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Après avoir écrit quatorze romans et de nombreuses nouvelles dans l’univers
fantastique de Dune, tâche qui a couvert presque deux décennies de notre
vie, nous ne pouvons pas oublier les personnes-clé qui ont rendu possible ce
formidable voyage.


Nous souhaitons dédier ce livre à nos épouses, Jan et Rebecca, pour leur
soutien indéfectible et leur amour tout au long du processus, ainsi qu’à
Beverly Herbert, femme dévouée, compagne et conseillère créative de Frank
Herbert pendant près de quarante ans.


Nous le dédions également à Tom Doherty qui nous publie chez Tor et à Pat
LoBrutto, notre éditeur, ainsi qu’à notre agent John Silbersack, qui a toujours
cru en nos histoires et en nos capacités toutes ces années durant.


Et nous le dédions avant tout au génie imaginatif que fut Frank Herbert,
qui a donné naissance à cet univers littéraire grandiose il y a plus d’un
demi-siècle et qui nous a légué tant de lieux merveilleux et d’idées à
explorer.
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Chaque chose a un début et chaque chose a
une fin 


cette règle ne souffre aucune exception.


Ou n’est-ce là qu’un mythe ?


École des Mentats, sujet de débat.


 


La barge d’apparat de l’Empereur gravitait en orbite haute
autour de Salusa Secundus, escortée par une armada menaçante d’énormes navires
de guerre. Son intérieur scintillait d’or et de rutilantes pierres précieuses
tandis que sa coque clinquante était tout en courbes et en ornements purement
décoratifs. De loin le vaisseau le plus ostentatoire de la flotte, la barge
offrait un spectacle grandiose à qui était impressionné par de telles choses.
Salvador l’avait adorée.


Bien que Roderick Corrino, le nouvel Empereur, la trouvât
beaucoup trop voyante à son goût, il savait combien la pompe était nécessaire,
surtout si tôt après avoir accédé au trône suite à la mort – non, à l’assassinat
– de son frère.


Un autre devoir impérial qui lui incombait était de punir le
Directeur Josef Venport, l’homme qui avait orchestré le meurtre de Salvador.
Ses vaisseaux de guerre étaient en train de se rassembler.


Doté d’une épaisse chevelure blonde et de traits ciselés,
Roderick avait fière allure dans la tunique d’or et d’écarlate de sa noble
Maison. Debout derrière la large baie vitrée d’observation du centre de
commandement, lequel se déployait sur plusieurs niveaux, il se sentait
pleinement investi du pouvoir impérial. Sa force d’intervention composée de
centaines de vaisseaux était regroupée en orbite, prête à lancer un assaut
surprise sur le bastion de Venport.


Roderick avait hâte de leur donner le signal, mais l’affaire
devait être menée avec la précision la plus extrême. Les Forces Armées
Impériales ne bénéficieraient que d’une chance pour vaincre Venport en le prenant
au dépourvu.


Il observa ses vaisseaux de guerre glisser un à un dans les
compartiments de l’immense cale du cargo plisseur d’espace qui devançait la
Barge Impériale. Les propulseurs Holtzman du transporteur permettaient de parcourir
de formidables distances en un clin d’œil, même si le pilote en était réduit à
voler à l’aveugle en l’absence de guidage d’un Navigateur.


Seule la Holding Venport était en mesure de créer des
Navigateurs, des êtres avancés capables de prévoir des routes sûres à travers
la vastitude de l’espace, et Josef Venport les avait tous retirés du service de
l’Empereur aussitôt son crime mis au jour. Une fois le renégat Venport défait
et ses actifs saisis, néanmoins, l’Imperium tout entier disposerait de
Navigateurs. Et cela n’était que l’un des bénéfices – de taille, certes – qui
résulteraient de la destruction du Directeur. Roderick en serra les poings d’anticipation.


Le Général Vinson Roon, commandant de la force d’intervention
sur Kolhar, se tenait au garde-à-vous à ses côtés, sa casquette or et écarlate
d’officier à la main.


— Je m’attends à une victoire rapide et glorieuse,
Sire.


Roon avait fait sienne l’indignation de l’Empereur. D’extraction
noble, le Général avait la quarantaine bien entamée, tout comme Roderick, mais
il était plus trapu et musclé. Sa peau sombre et ses cheveux noir de jais
allaient de pair avec une intense détermination. Les deux hommes partageaient
une histoire personnelle tumultueuse, que Roderick s’efforçait de son mieux d’ignorer
dans l’immédiat.


— Oui, Vinson, rapide et glorieuse, là aussi va ma préférence.


Il utilisait intentionnellement le prénom de son Général.
Roon et lui avaient été amis d’enfance jusqu’à une querelle malheureuse – au
sujet d’une femme, il va sans dire. Depuis lors, ils ne s’étaient plus guère adressés
la parole qu’à l’occasion de réunions militaires formelles, en présence d’autres
officiers et de conseillers de haut rang. Le temps était venu d’oublier définitivement
ces broutilles. Il en allait de la survie de l’Imperium.


Roderick savait pouvoir compter sur cet homme dont la
loyauté et le dévouement envers l’Imperium n’avaient jamais été pris en défaut.
Sans détourner le regard de la baie vitrée, il poursuivit :


— La Holding Venport doit être anéantie avant qu’ils
aient le temps de se retrancher. Il va bientôt nous falloir agir.


Roon acquiesça d’un hochement de tête.


Montée à la hâte et dans le plus grand secret, la force d’intervention
serait dépêchée d’ici à quelques jours. L’Empereur engageait lors de cette
opération une portion non négligeable de ses défenses militaires habituellement
stationnées à la périphérie de Salusa Secundus, mais le jeu en valait la
chandelle : si cette action coup de poing contre la VenHold était
couronnée de succès, la sécurité de l’Imperium tout entier s’en trouverait
grandement accrue. Roderick l’envisageait comme une mission-éclair pour décapiter
l’organisation en capturant ou en tuant le Directeur Venport et en s’emparant
de ses installations, mettant de ce fait un coup d’arrêt à son vaste empire
commercial.


Roderick aurait alors vraiment la mainmise sur l’Imperium.


Deux mois auparavant, lorsque s’était avérée sa culpabilité,
Venport s’était échappé avec l’aide de Norma Cenva. Depuis lors, le Directeur
avait abruptement mis un terme aux liaisons commerciales de la VenHold, cessant
tout commerce, ce qui avait plongé de nombreuses planètes dans de graves
pénuries. Les répercussions commençaient à peine à se faire sentir et
promettaient de devenir bien plus catastrophiques encore. Certes, des flottes
privées s’efforçaient de prendre la relève, mais nulle autre compagnie de
transport interstellaire n’affichait la fiabilité de la flotte spatiale VenHold
– aucune d’entre elles ne possédait de Navigateurs.


Venport tenait également en otage une partie de l’armée
impériale, du fait d’une circonstance désastreuse : un bataillon entier
des Forces Armées Impériales – soixante-dix croiseurs – effectuaient un
déplacement de routine à bord d’un cargo de la VenHold lorsque les hostilités
avaient débuté. Les vaisseaux impériaux avaient beau être puissants, ils ne
disposaient pas de propulseurs Holtzman ; il leur fallait donc être
acheminés vers leur destination par un plisseur d’espace. Des années durant,
les vaisseaux-cargos de la VenHold avaient transporté la flotte de guerre de l’Empereur
– cela faisait partie des services qu’ils rendaient à l’Imperium – et voilà que
l’ennemi détenait une fraction significative de cette puissante flotte, chacune
de ses pièces désormais séquestrée et balayée du plateau de cette partie d’échecs
galactique.


— Il cherche à nous paralyser afin que nous nous pliions
à ses exigences, marmonna Roderick.


— Avons-nous seulement connaissance de ses exigences,
Sire ? demanda le Général, les yeux également rivés sur le ballet des
vaisseaux embarquant à bord du colossal transporteur. Il a rompu toute
communication depuis qu’il s’est retiré sur Kolhar. J’avais l’impression qu’il
était en cavale pour se soustraire à la justice.


— Ses exigences me paraissent évidentes. Venport a envie
de faire ce qui lui chante. Après avoir assassiné un Empereur en toute
impunité, il veut que je devienne un souverain fantoche tandis que les
tentacules de son empire commercial s’étendent aux confins de la galaxie. Il
veut aussi que j’éradique les Butlériens.


Les pensées de l’Empereur tourbillonnaient sous son crâne. Éradiquer
les Butlériens, Salvador n’y est jamais parvenu.


— Après tous les ravages qu’a causés Manford Torondo,
serait-ce là chose si terrible, Sire ? demanda Roon à voix basse en
réprimant un grognement inélégant.


Se remémorant l’étendue des dommages provoqués par les
fanatiques antitechnologie, qui étaient allés jusqu’à tuer sa précieuse petite
fille, Roderick exhala un long soupir. ^


— Évidemment pas en tant que telle, non... mais si cela
signifie que nous devons coopérer avec l’homme qui a assassiné Salvador, alors
je ne puis accepter.


Jamais je n’accepterai, Vinson. Ça ne m’étonnerait d’ailleurs
pas que Venport ait aussi quelque chose à voir avec la disparition d’Anna.


Roon ne put dissimuler son incrédulité :


— Mais, Sire, votre sœur a disparu de la surface de
Lampadas pendant le siège butlérien de l’École Mentat... Je soupçonnerais plus
volontiers Manfred Torondo. Qu’est-ce qui vous fait penser que Venport puisse
être responsable ?


— Tu n’as pas tort, dit Roderick en secouant la tête. Il
semblerait que je veuille accuser cet homme de tous mes maux... alors qu’il n’est
la source que de la moitié d’entre eux.


— Quand je songe à toutes ces opérations sous la coupe
du Directeur, dit Roon, une moue dégoûtée crispant ses lèvres, son monopole sur
les plisseurs d’espace fiables, les Navigateurs dont lui seul a le secret, l’industrie
de l’épice sur Arrakis, son réseau bancaire qui s’étend à travers l’Imperium...
Aucun homme ne devrait concentrer autant de pouvoir entre ses mains, et...


— Faux, Vinson ! l’interrompit Roderick. Je
devrais tenir un tel pouvoir entre mes mains. Moi et personne d’autre.


Roon se redressa et claqua des talons.


— Notre flotte va lui régler son compte, Sire, vous avez
ma parole.


— Je sais, Vinson, je sais, l’assura Roderick en
laissant percer une pointe de chaleur dans sa voix.


Cet homme étant sur le point de lancer un assaut vital qui
changerait le cours de l’histoire, il était bon de lui rappeler cette amitié
qui les liait autrefois.


La tension était palpable tandis que les deux hommes
regardaient les vaisseaux militaires gagner leur emplacement à bord du
transporteur géant.


Roon émit un léger raclement de gorge.


— Je dois vous dire quelque chose, Sire. Je voulais vous
remercier de ne pas avoir laissé nos différends personnels faire obstacle à ma
récente promotion, et aussi vous remercier de la confiance dont vous m’honorez
en m’accordant de diriger cet assaut. Un homme moins noble aurait agi
autrement.


— Les différends que tu évoques remontent à longtemps,
et il me faut m’élever au-dessus de tels épisodes pour le bien de l’Imperium,
déclara-t-il en s’autorisant un petit sourire. Haditha n’aurait toléré aucun
autre comportement. Elle m’a demandé de te transmettre son estime et ses bons
vœux de succès.


Un sourire aigre-doux vint étirer les lèvres de Roon.


— C’est vous qui avez remporté son cœur, après tout. J’ai
dû me résoudre à cette défaite il y a de nombreuses années déjà. Vous êtes un
homme meilleur que je ne le suis, Sire, vous l’avez toujours été.


La promotion de Roon était dûment méritée : il avait
fait preuve de ses compétences et de sa fiabilité de manière répétée, et il s’était
élevé d’autant plus vite dans la hiérarchie que Roderick avait fait le ménage dans
les rangs de l’armée impériale, se débarrassant de maints haut-gradés
incompétents. Vinson Roon avait été le choix logique pour remplacer le
Commandant Général Odmo Saxby récemment mis à pied, et cette frappe de
représailles serait sa première occasion de montrer sa valeur.


Négligées pendant des années sous le règne de Salvador, les
Forces Armées Impériales étaient en piteux état. Leurs rangs pléthoriques
regorgeaient d’imposteurs, d’officiers corrompus voire d’incapables notoires. En
accédant au trône, Roderick avait commissionné un audit de son armée en
profondeur, lequel avait débouché sur une purge de grande ampleur.


— Lorsque tu reviendras victorieux de Kolhar, nous pourrons
peut-être passer davantage de temps ensemble, dit l’Empereur en tendant une
main.


— Rien ne pourrait me faire plus plaisir, Sire. Il fut un
temps où nous étions de grands amis, n’est-ce pas ?


— C’est là la vérité.


— Dans ce cas, je me chargerai d’acheter le brandy, annonça
un Roon rayonnant en serrant la main que lui tendait l’Empereur.


— Je m’en réjouis d’avance.


En dépit de toutes les précautions prises pour que les
préparatifs de l’assaut demeurent un secret, Josef Venport disposait sans aucun
doute d’espions sur Salusa. Toutefois, si le cargo plisseur d’espace parvenait
à appareiller sous peu, l’armada aux ordres du Général Roon atteindrait Kolhar
plus rapidement que n’importe quel vaisseau espion pouvant donner l’alerte. Il
fallait agir vite.


Avec ou sans espions, Venport n’avait cependant rien d’un
idiot. Il s’attendait certainement à une réaction de la part de Salusa, et
Kolhar possédait de toute manière un dispositif de défense impressionnant...


Roderick brûlait de briser l’emprise de la Holding Venport
afin de restaurer son propre pouvoir légitime. L’Imperium balbutiant n’était en
place que depuis moins d’un siècle, depuis la fin de l’oppression des machines
pensantes. Roderick devait donc réaffirmer son autorité pour le bien de l’humanité,
mais également pour venger son frère.


Le Général coiffa sa casquette et salua l’Empereur en s’apprêtant
à prendre congé.


— Vous voudrez bien m’excuser, Sire. Il me reste de
nombreux détails à superviser avant que nous soyons prêts à lancer l’assaut. La
vitesse est le meilleur moyen de garantir la confidentialité de la manœuvre.


— Occupe-toi de Venport pour moi, Vinson. J’attends ton
retour victorieux, lui enjoignit Roderick d’un ton plus sec.


— Vous pouvez compter sur moi, Sire. Je ferais bouger
les planètes et les étoiles pour vous.


— Il est bien possible que tu doives en arriver jusque-là.
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Certains considèrent l’influence et le
pouvoir 


comme une récompense plutôt qu’une
responsabilité.


De tels hommes font de mauvais dirigeants.


 


Directeur Josef Venport,


mémo interne de la Holding Venport.


 


Kolhar avait beau être une forteresse, Josef Venport se
gardait de tomber dans l’autosatisfaction. Il attendait que l’Empereur joue son
coup, pleinement conscient que le gros des Forces Armées Impériales tenterait
de l’annihiler dès que la moindre ouverture se présenterait.


Afin d’accroître la sécurité de sa planète, il avait dû
mobiliser quantité de vaisseaux armés de la flotte spatiale de la VenHold et
les stationner en orbite de Kolhar, faisant de ce fait une croix sur de
lucratives opérations commerciales. Josef avait également dû renforcer les boucliers
planétaires ainsi que le nombre de vaisseaux sentinelles et d’éclaireurs autour
du système stellaire.


À présent que ses défenses étaient en place, peut-être
trouverait-il un moyen de se tirer de ce mauvais pas. Si seulement l’Empereur
Roderick et lui-même avaient pu s’asseoir autour d’une table et discuter comme
deux hommes sensés...


Jamais il n’avait souhaité se retrouver dans une telle
situation. L’élimination de ce bouffon de Salvador et l’accession au trône de
son frère plus compétent avaient été une nécessité, mais Josef n’avait pas
songé une seconde que son rôle dans l’assassinat pût être découvert. Il avait
plutôt escompté devenir partenaire du nouvel Empereur, à leur bénéfice mutuel L’Imperium
avait toutes les cartes en main pour prospérer, à condition que Roderick sût se
montrer raisonnable.


L’heure était à une crise existentielle pour la civilisation
humaine, un moment historique qui réclamait des décisions radicales : à
peine l’humanité avait-elle commencé à se remettre du long cauchemar de son asservissement
aux machines pensantes que le chaos et la violence à l’origine du mouvement
réactionnaire butlérien s’étaient installés, ses hordes de fanatiques cherchant
à faire disparaître le moindre vestige de technologie « maléfique ».
Josef avait voulu œuvrer pour le bien de l’espèce humaine en faisant monter un
homme sage sur le trône, mais voilà qu’il avait à la place précipité un
désastre imprévu,


L’Empereur ne reculerait devant rien désormais pour écraser
la Holding Venport, arrêter son Directeur et même probablement l’exécuter.
Pourquoi Roderick Corrino s’obstinait-il à ne pas voir les dégâts que causerait
sa soif de vengeance ? Il serait tellement plus simple d’infliger à la
VenHold un lourd tribut – dont Josef s’acquitterait soit en épice, soit en
argent comptant, à la discrétion de l’Empereur – après quoi le commerce
interplanétaire pourrait revenir à la normale. Lissant d’une main son épaisse moustache
rousse, il était plongé dans une réflexion intense. Il devait bien exister un
moyen de s’en sortir !


Incapable de supporter cette attente interminable, il quitta
le gratte-ciel composé de plusieurs tours qui constituait son quartier général
et émergea sous un ciel couvert. Il avait besoin de sentir la caresse de l’air
frais sur sa peau et de voir les gens s’activer tout autour de lui. Cela le
rassurait toujours de constater de lui-même qu’il était bel et bien l’un des
hommes les plus puissants de l’Imperium.


Son épouse Cioba vint à sa rencontre à la sortie du quartier
général. Belle femme à l’élégance naturelle, elle descendait en droite lignée
des Sorcières de Rossak, de redoutables télépathes. Ses longs cheveux bruns
cascadaient jusqu’à sa taille, oscillant au gré de sa foulée altière qui – avec
le calme qu’elle arborait en toute circonstance – laissait deviner sa formation
au sein de la Communauté des Sœurs.


D’un grand soutien même dans son silence, Cioba calqua son
pas sur celui de son mari tandis qu’il traversait une vaste piste d’atterrissage
qui aurait dû fourmiller de vaisseaux commerciaux et de transporteurs d’épice, le
spatioport ressemblait davantage à un camp d’opérations militaires, à présent.
Le grondement des véhicules-citernes qui ravitaillaient tour à tour vaisseaux de
défense et navettes rivalisait avec le fracas des éclaireurs décollant pour l’orbite.
Inspirant profondément, Josef sentit se mêler sur sa langue l’odeur
caractéristique des gaz d’échappement et le froid sec de l’hiver.


Cioba fit une halte, comme si elle venait de résoudre enfin
la longue suite de calculs qui s’égrenaient dans sa tête.


— Kolhar est aussi imprenable que nous puissions la
rendre, cher époux. Quand bien même nous n’osons baisser la garde, il n’est pas
non plus besoin de se laisser paralyser par des peurs infondées : nous
sommes forts et en sécurité.


Josef avait beau s’être répété les mêmes mots encore et
encore, il ne s’autorisait aucun relâchement.


— L’arrogance est un travers bien pire que l’inquiétude
et la peur. Il nous faudra rester vigilants jusqu’à ce que nous entrevoyions la
sortie de cette crise.


— Je n’en doute pas une seconde. Nous bénéficions d’un
armement de pointe et de lignes de défense que l’Imperium ne peut même pas
concevoir, répondit Cioba, ses lèvres s’ourlant en un sourire. Ces mêmes défenses
devraient également venir hanter les nuits de Manford Torondo et de ses
Butlériens.


Josef lui adressa un sourire en retour, puis ils
contemplèrent ensemble un trio de silhouettes mécaniques qui patrouillaient sur
le périmètre du spatioport – des cymeks arachnéens plus hauts que bien des
bâtiments, fraîchement sortis de son laboratoire secret situé sur Denali.


Les cymeks – des cerveaux humains désincarnés sertis à l’intérieur
de machines blindées – avaient été le fléau de l’humanité jusqu’à une époque
récente. Les cymeks originels avaient été détruits à l’issue du Jihad de Serena
Butler, mais les scientifiques d’élite à la solde de Josef avaient su les
recréer. Plutôt que d’être sous la coupe d’esprits faillibles et avides de
pouvoir, ces nouveaux cymeks étaient sous le contrôle des cerveaux évolués des
candidats aux postes de Navigateurs. Ces sentinelles mécaniques effectuaient
désormais leur ronde autour du centre névralgique de Kolhar, tout en pistons
chuintants, leurs capteurs à l’affût de la moindre menace.


Lorsque Josef héla un véhicule terrestre, Cioba n’eut pas à
s’enquérir de leur destination. La visite des cuves des candidats Navigateurs
en cours de développement était devenue pour Josef un rituel quotidien, surtout
depuis que les tensions s’étaient accrues.


Il secoua la tête tout en manœuvrant le véhicule.


— Au lieu de nous sauter à la gorge, Roderick et moi ferions
mieux de collaborer pour venir à bout de notre véritable ennemi ! Les
fanatiques butlériens constituent une menace pour la civilisation du même ordre
que les machines pensantes. Et le Demi-Manford possède sa propre flotte de
guerre.


— Cent quarante plisseurs d’espace qui datent de l’Armée
du Jihad.,. Ces antiquités ne sont pas à même de t’inquiéter, Josef, le rassura
Cioba. Pense à tes vaisseaux, à ton monopole sur les Navigateurs, à la loyauté indéfectible
de tes employés ! Plus de la moitié des planètes de l’Imperium dépendent
de la VenHold pour leurs activités commerciales, et elles continuent de faire affaire
avec toi, alors même que l’Empereur t’a décrété hors la loi. Qu’est-ce que cela
te révèle ? (Elle tourna vers lui son visage à la beauté classique, un
sourcil arqué.) Tu possèdes plus de vaisseaux, plus de pouvoir, plus d’influence
que quiconque, y compris les Corrino. Si les gens devaient prendre une
décision, penses-tu qu’ils choisiraient un homme occupant un vague trône sur la
distante Salusa Secundus, ou préféreraient-ils être régulièrement
approvisionnés en nourriture et en épice ?


Josef savait qu’elle avait raison. Il fit gravir une petite
pente au véhicule avant de replonger dans une dépression circulaire qui
abritait des centaines de cuves, chacune occupée par un candidat Navigateur.
Cioba se pencha vers lui et lui déposa un baiser sur la joue tandis qu’il se
garait dans une allée de cuves scellées.


Ils déambulèrent parmi les cuves aux épaisses parois
remplies de gaz d’épice concentré. À travers les parois de cristoplass et les
volutes troubles qui s’y épanouissaient, Josef distinguait les silhouettes
mutantes soumises à des convolutions mentales permanentes dans le but d’élargir
leur champ de perception. Aucun cerveau exempt de modification n’était capable
d’effectuer les calculs nécessaires au plissage de l’espace ni d’avoir accès à
la prescience requise pour guider un vaisseau au sein du néant, mais la
transformation induite par l’épice rendait ces prouesses possibles.


Josef ne pouvait s’empêcher d’être fasciné par ces
Navigateurs monstrueux et pourtant si impressionnants. Même si les troupes de l’Empereur
s’en prenaient à Kolhar, ses plisseurs d’espace militaires seraient maladroits
et aveugles en l’absence de Navigateurs à leur bord. Là où les vieux appareils
supraluminiques se montraient relativement sûrs pour voyager à travers l’espace,
ils mettaient des semaines voire des mois à rallier un autre système stellaire.
Les vaisseaux de la VenHold, en revanche, étaient à la fois sûrs et rapides.


Cioba et lui firent halte au pied de l’imposante cuve
centrale qui se dressait sur une petite butte de marbre, tel un sanctuaire.
Josef se réjouit d’y trouver Norma Cenva, son arrière-grand-mère, évoluant à
travers ses rêves d’épice et les possibilités infinies qui s’étendaient loin
dans l’univers.


Plus d’un siècle auparavant, Norma était devenue la première
Navigatrice. Bien qu’ayant largement dépassé le stade d’humaine, elle avait
maintenu le contact avec Josef et se tenait au courant de la politique
impériale pour ses propres objectifs.


— Il en va de l’avenir de l’espèce humaine, et je
ressens une formidable obligation, dit-il à Cioba, conscient que Norma
l’écoutait sans doute. Je suis le seul à penser rationnellement et je possède
de surcroît les moyens de nous sauver. Il faut donc que je reste en vie et que
je triomphe. Roderick ne parviendra pas à percer nos lignes de défense,
et grâce aux liens commerciaux que j’entretiens, il m’est facile de tirer les
ficelles et de forcer des décisions bien au-delà de ce dont est capable
l’Empereur.


Bien que Norma aidât la Holding Venport à se renforcer,
Josef savait que son but principal était de promouvoir la création de nouveaux
Navigateurs. À la différence de ses protégés, Norma avait la faculté de plisser
l’espace grâce à son seul esprit et de voyager ainsi à volonté, tandis que les
autres Navigateurs avaient besoin de grands vaisseaux équipés de propulseurs
Holtzman. La cuve de Norma disparaissait ainsi parfois pendant des jours,
occupée qu’elle était par quelque obscure recherche, mais elle était restée là
ces derniers temps, contente de méditer et d’observer.


Avide de réponses, Josef s’approcha de la cuve et demanda
sans s’embarrasser de préambule :


— Qu’en pensez-vous, Grand-mère ? Si je suis plus puissant
que l’Empereur Roderick, vaut-il mieux que je me terre ici en peaufinant mes
défenses, ou devrais-je voir plus grand ?


— Tu es assez puissant pour t’emparer du trône, si tel devait
être ton souhait, lui parvint la voix étrangement gazouillante de Norma via les
haut-parleurs de sa cuve.


Josef fut surpris de l’entendre lui tenir ces propos.
Certains hommes rêvaient de devenir de grands souverains, mais lui s’était
toujours considéré comme un homme d’affaires – un dirigeant commercial
accompli, certes, mais qui ne nourrissait pas d’ambitions politiques
personnelles.


— Vous savez que ce n’est pas ce que je souhaite. Je
veux que Roderick soit Empereur – un Empereur raisonnable. Par tous les
diables, c’est tout de même moi qui l’ai placé sur ce trône ! Je veux qu’il
fasse preuve de force et de sagesse, et qu’il ait besoin de mes conseils !
Je dispose de mon propre empire commercial. Mes banques planétaires regorgent
de l’argent que les investisseurs ont jugé bon de me confier. Je suis à la tête
de la plus grande exploitation d’épice à la surface d’Arrakis, même si cet idiot
de Salvador a tenté de me la retirer. La politique n’est pour moi qu’un outil pour
mener à bien mes intérêts commerciaux, rien de plus. (Il poussa un soupir.)
Mais me voilà acculé, à présent. Nous sommes arrivés à un tournant pour notre civilisation,
et si l’Empereur Roderick se refuse à agir comme il le doit, se peut-il qu’il
me faille le remplacer ? Je préférerais encore remonter un an en arrière,
à l’époque où je pouvais consacrer toute mon énergie à la destruction des
barbares de Manford.


— Et à notre exploitation de l’épice, pour mes Navigateurs,
enchérit Norma. Nous devons regagner Arrakis plutôt que de rester ici. Il nous
faut y aller, toi et moi.


— Bientôt, Grand-mère.


Josef avait prévu une tournée d’inspection, plusieurs fois
repoussée, mais il lui fallait d’abord régler quelques détails sur Kolhar.


— Il ne faut plus tarder, insista Norma. Je nous y emmènerai.


Une frustration irrépressible manqua de le submerger :
pendant que l’Empereur gaspillait du temps et des ressources à ourdir sa
vengeance contre lui, les Butlériens fanatiques poursuivaient leur œuvre de destruction,
réduisant à néant les efforts qui avaient tant coûté à Josef.


Qu’à cela ne tienne, il avait déjà pris les devants. En
parallèle de son chantier défensif sur Kolhar, il avait envoyé une importante
force armée sur Lampadas, le quartier général du mouvement butlérien. Une fois
que ses invincibles cymeks auraient massacré cet ignoble cul-de-jatte, Josef
pourrait enfin goûter à la satisfaction.


— Ta décision est déjà prise, s’éleva la voix déformée
de Norma.


— Je suis venu vous voir pour recueillir vos conseils, Grand-mère.


— Ta décision est déjà prise, répéta Norma, ne comptant
visiblement pas répondre plus avant.
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Je choisirai mes alliés en fonction


de ce qu’ils peuvent m’apporter, mais Dieu
a choisi


mon ennemi – l’ennemi de l’humanité tout
entière.


Dieu Lui-même est mon plus ardent
défenseur.


Pourquoi aurais-je besoin de vous ?


 


Manford Torondo à l’adresse de l’Empereur Salvador Corrino.


 


Draigo Roget, le plus éminent des Mentats de Josef Venport,
arriva à bord d’un vaisseau de guerre furtif de la VenHold afin d’échapper à la
détection des patrouilles orbitales butlériennes, Avec l’arsenal dont il
disposait, ce petit croiseur avait la capacité de détruire une bonne dizaine
des vieux modèles datant du Jihad utilisés par les fanatiques.


Mais l’objectif de Draigo sur Lampadas n’était pas de livrer
bataille à une planète infestée de barbares, pas dans un premier temps. Cette
fois, il faisait office de simple pilote pour une mission de validation de
principe, laquelle pourrait bien venir à bout de cette menace qui pesait sur la
civilisation. Il était là pour démontrer la puissance de leurs nouveaux cymeks.


Lampadas... C’était là qu’il avait reçu sa formation de
Mentat, et là qu’il avait appris à détester Manford et ses fidèles, des
extrémistes qui avaient tout d’abord corrompu l’École Mentat avant de la
saccager. Les Butlériens avaient arrêté puis décapité son mentor et directeur
de l’institution, Gilbertus Albans. Jamais Draigo ne leur pardonnerait ce
geste.


Incapable de secourir Gilbertus, Draigo était parvenu à s’échapper
en compagnie d’une Arma Corrino amoindrie et du module mémoriel d’Érasme, l’infâme
robot responsable de tant de cruauté et de chaos durant le Jihad de Serena
Butler. Anna constituait à présent une monnaie d’échange inestimable, tandis qu’Érasme
se révélait une ressource clé pour les scientifiques de Denali. Ensemble, ils
garantiraient la victoire du Directeur Venport, le triomphe de la raison sur le
fanatisme, de la civilisation sur la barbarie.


Tel était après tout l’enjeu véritable de ce conflit. Chacun
{les partisans de Venport le savait pertinemment.


Ce soir, les cymeks de Draigo empliraient l’ennemi de
terreur et ils parviendraient même peut-être à tuer Manford Torondo, ce qui
neutraliserait les fanatiques une bonne fois pour toutes. A minima, les cymeks feraient
étalage de leur terrible potentiel destructeur, et la plupart des ingénieurs du
Directeur Venport avaient hâte de les voir à l’œuvre.


Des trois cymeks que renfermait la soute de Draigo, deux
étaient guidés par les cerveaux augmentés de Navigateurs tandis que le
troisième était contrôlé par Ptolémée, le premier volontaire de cette
nouvelle génération, un génie motivé par sa profonde haine de Manford Torondo.
Ptolémée avait choisi de se débarrasser de sa fragile enveloppe humaine, la
troquant contre le corps mécanique de son choix. Un corps à l’énorme pouvoir de
destruction.


Manford n’avait pas manqué de se susciter de nombreux
ennemis.


Tranquillement en orbite autour de la calme Lampadas, et
assuré que ses systèmes de camouflage le maintiendraient dissimulé aux
instruments obsolètes des primitifs vaisseaux butlériens, Draigo passait une
dernière fois en revue les étapes de sa mission. Le réceptacle contenant le
cerveau de Ptoiémée était chargé à l’intérieur de sa forme guerrière, tandis
que les deux cymeks contrôlés par les Navigateurs guidaient leurs marcheurs à
bord de leurs modules d’atterrissage blindés. Les cerveaux des Navigateurs restaient
silencieux, comme toujours perdus dans leurs méditations, mais ils suivaient
les instructions. Draigo vérifia leurs connexions neurales avant de les
déclarer parés au lancement.


Ptoiémée leva Tune des pinces acérées qui lui tenait lieu de
main et la fit cliqueter de concert.


— Ce monstre sadique a fait brûler vif mon meilleur ami
en me forçant à assister au spectacle, déclara-t-il à travers ses
haut-parleurs. Manford Torondo doit mourir.


— Il essaie également de tuer T intellect humain et les
progrès qu’il engendre. Cet homme a semé beaucoup de graines de haine, et nous
avons tous à cœur de participer à la moisson. Voici venue ta chance, répliqua Draigo
en adressant un sourire au cerveau en suspension dans l’électrafluide bleuté.


Puis il procéda à la fermeture du module. Le lancement était
imminent.


Porter le fardeau de l’humanité sur ses épaules n’était pas
une responsabilité que Manford Torondo accueillait avec plaisir, il s’en
chargeait néanmoins. Quel autre choix avait-il ?


La crise que traversait actuellement l’Imperium était
davantage qu’une lutte pour des ressources ou un territoire : c’était une
guerre pour l’âme humaine. Après des siècles d’asservissement aux machines
pensantes, l’espèce humaine était enfin libre, affranchie de la mainmise de la
technologie. Ressuscités, ses représentants pouvaient désormais retourner sur
un nouvel Éden – mais seulement à condition de le vouloir. À moins que leurs
propres faiblesses ne les détruisent...


Des hommes tordus comme Josef Venport voulaient de nouveau
assujettir les hommes, en soumettant une fois de plus l’exubérant esprit humain
à des machines ! Après la fin du Jihad, Rayna Butler – mentor bien-aimé et
professeur de Manford – avait guidé le peuple sur le vrai chemin, mais une
telle voie n’était pas exempte de violence et de résistance ni d’individus qui
lançaient des bombes lors de rassemblements de masse...


Installé dans un fauteuil rembourré à une heure avancée de
la nuit, Manford déglutit en regardant l’extrémité de son corps, amputé juste
sous les hanches. La réalité de sa mutilation parvenait à le choquer parfois,
même encore aujourd’hui, soit des années après l’explosion qui avait failli lui
coûter la vie, faisant de lui une moitié d’homme. « Mais le double d’un dirigeant ! »,
comme le scandaient ses partisans lors des mobilisations.


L’avenir comportait tant d’incertitudes qu’il en sentait le
poids sur son cœur. Ô combien Manford aurait aimé que la sage Rayna fut
toujours là pour diriger le mouvement ! Il l’avait tant aimée ! Il
sentit de chaudes larmes ruisseler sur ses joues.


Anari Idaho, sa fidèle Maîtresse d’Escrime, aperçut ces
larmes et s’approcha de lui, l’air inquiète. Elle se serait jetée sur la route
de n’importe quel ennemi pour Manford, aurait volontiers donné sa vie pour lui.
À présent, elle semblait même prête à le protéger de ses propres émotions.


Cette femme à la large carrure avait suivi l’entraînement
des Maîtres d’Escrime sur Ginaz et, depuis des années, elle s’occupait de
Manford dans sa simple demeure de pierre sur Lampadas. Ses murs intérieurs avaient
été équipés de barres et de poignées pour que Manford pût s’y déplacer à la
force de son tronc puissant. Lorsqu’il souhaitait présenter une figure
imposante à des foules acquises à sa cause, il se juchait dans un harnais
spécial sur les épaules d’Anari. Du haut de ce perchoir, Manford ne se sentait
plus la moitié d’un homme, mais véritablement comme la personne la plus puissante
de l’Imperium.


Sœur Woodra, sa Diseuse de Vérité, arriva sur ces
entrefaites pour lui parler et, aveugle à son humeur mélancolique, l’entretint
de ses inquiétudes :


— L’Empereur Roderick nous croit toujours responsables
de la disparition de sa sœur à la suite de notre prise de contrôle de l’École
Mentat, lâcha-t-elle sur un ton geignard. Vous devriez le convaincre du
contraire, Dirigeant Torondo, Anna Corrino a dû trouver le moyen de s’échapper.


— Nous n’avons rien à voir avec cette disparition, que
l’Empereur le croie ou non. (Manford soupçonnait cette fille capricieuse de s’être
fait dévorer par un dragon des marais alors qu’elle tentait de fuir le siège.)
Heureusement, son courroux s’est reporté sur Josef Venport. Je ne suis pas
inquiet.


Manford ne pouvait s’empêcher de voir dans ces circonstances
un miracle qui taisait son nom.


— Peut-être, intervint Anari, mais jamais il n’oubliera
que sa fille a péri aux mains d’une foule de Butlériens. Il lui reste bien
assez de colère à notre encontre.


— Ce n’était qu’un accident, rien de plus, dit Sœur Woodra
en balayant l’argument d’un revers de main. On ne peut pas nous le reprocher.


— Et pourtant ce sera le cas, insista Anari.


— Les alliances peuvent encore basculer, reprit Manford.
Il faut réussir à convaincre Roderick Corrino que sa destinée repose sur une
alliance avec nous. Je préférerais pour cela que nous fassions appel à sa raison,
mais nous aurons recours à la contrainte si nécessaire.


Sœur Woodra sortit alors des journaux de bord ainsi que des
listes qu’elle souhaitait discuter point par point, mais Manford ne s’en
sentait pas l’énergie à cette heure avancée. Devinant la lassitude de son
maître, Anari décocha à Sœur Woodra un regard peu amène.


— Assez parlé pour ce soir. Manford a besoin de se
reposer et de réfléchir. Comment sinon pourrait-on attendre de lui qu’il nous
guide ?


— Le succès de notre mouvement dépend tout autant des
détails que d’un dirigeant fort, rétorqua la Diseuse de Vérité. Nous ne pouvons
pas nous passer d’entrer dans les détails.


Woodra avait suivi les enseignements de la Communauté des
Sœurs avant que le schisme terrible ne déchire l’ordre. Manford savait que
Woodra brûlait de la même haine antitechnologie que ses partisans, et elle avait
également prouvé sa valeur en tant que Diseuse de Vérité ainsi que de
conseillère. Ces atouts s’accompagnaient hélas d’une brusquerie et d’un manque
de finesse qui épuisaient Manford. À ce moment précis, il était trop préoccupé
pour l’écouter, malgré son insistance.


— Anari a raison. Je suis las. Emmène-moi à ma chambre.


La Maîtresse d’Escrime le cueillit dans son fauteuil comme s’il
était un animal de compagnie, le transporta jusqu’à ses appartements privés et
le déposa sur son petit lit austère. Elle ouvrit une fenêtre pour laisser pénétrer
la fraîcheur nocturne.


Dehors, Empok – la capitale de Lampadas – étincelait de
mille feux orangés qui provenaient d’une myriade de bâtisses rustiques. Des
insectes bruissaient en sourdine et la planète affichait un calme trompeur
tandis que Manford s’apprêtait pour un sommeil contemplatif. Jusqu’à ce qu’un
rugissement assourdissant fît voler en éclats l’obscurité.


De lourds objets fendaient l’atmosphère dans un hurlement,
nimbés des flammes de leur décélération. Trois impacts colossaux firent
trembler la terre à proximité d’Empok.


Anari fit irruption dans la chambre de Manford en poussant
des cris d’alerte.


Chacun sortait de chez soi pour tenter de découvrir l’origine
de ce tapage soudain, avant de se répandre en clameurs apeurées : les
trois cratères d’impact bouillonnaient de lueurs sinistres, le métal des
carlingues rougeoyant sur une toile de fond tout en ombres angulaires. Les
boucliers extérieurs des capsules s’ouvrirent alors tels les pétales de
monstrueuses fleurs blindées. Puis trois silhouettes mécaniques en émergèrent.
De lourdes jambes mues par des pistons soulevaient des corps bardés d’armement,
chacun des habitacles abritant un cerveau humain désincarné. Les trois immenses
cymeks se mirent aussitôt à marcher sur la ville.


Au moment où Anari se saisit de Manford dans son lit. il
distingua les lointaines silhouettes à travers sa fenêtre. Il sut que ses
ennemis venaient d’arriver pour lui.


Le prenant dans ses bras, la Maîtresse d’Escrime déclara :


— Je vous sauverai.
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Les humains disent qu’une tragédie
personnelle


peut occasionner de sévères altérations
mentales.


J’ai longtemps étudié ces effets sur des
sujets


de laboratoire, infligeant des dommages
corporels


à des gens puis en testant leurs réactions.


Je n’ai jamais été en mesure de vérifier


cette hypothèse par l’expérience directe


  – jusqu’à la mort de Gilbertus Albans.


 


Érasme, carnets secrets de laboratoire.


 


À l’intérieur des dômes des laboratoires de Denali, les
chercheurs du Directeur Venport se consacraient à des projets cruciaux, cachés
qu’ils étaient par l’atmosphère empoisonnée de la planète. Ces scientifiques avaient
été recrutés sur deux critères principaux : leur intellect hors normes,
mais aussi la haine qu’ils vouaient aux Butlériens.


Les équipes considéraient le module mémoriel d’Érasme avec
fascination. Ils en parlaient comme d’une mine d’informations historiques d’une
valeur inestimable, ce qui plaisait grandement au robot indépendant. Depuis le
temps qu’Érasme attendait de pouvoir s’épanouir de nouveau en compagnie d’esprits
qui partageaient les mêmes valeurs que lui, il ne pouvait que se délecter de
leurs attentions.


Draigo Roget avait secouru son module mémoriel lors de l’invasion
de l’École Mentat par les fanatiques.


Érasme appréciait les efforts de cet homme pour lui sauver
la vie, ainsi que T avait fait Gilbertus des décennies plus tôt. Il devait d’ailleurs
beaucoup à son pupille humain Gilbertus : le robot avait élevé un enfant
sauvage issu d’un enclos d’esclaves et l’avait modelé en un être humain presque
parfait. Et voilà que ces barbares sans conscience l’avaient tué !
Reconnaissant sa défaite, Gilbertus s’était incliné devant la brutale Maîtresse
d’Escrime Anari Idaho, avant que celle-ci ne le décapite d’un coup d’épée.


Érasme avait déjà simulé des émotions à l’intérieur de sa
programmation auparavant, mais cette expérience personnelle, ce sentiment de
perte irréparable, avait atteint un niveau tel qu’il n’en avait jamais
enregistré auparavant.


À présent, sa sphère gel reposait sur un support connecté à
un dispositif sensoriel bien imparfait, dans une salle de recherche dont l’éclairage
flamboyant contrastait fortement avec la pénombre empoisonnée du dehors. La
jeune et belle Anna Corrino, sœur de l’Empereur, tournait autour de la sphère
mémorielle, tandis que des scientifiques de la base emplis de curiosité étaient
massés à proximité, attendant que le robot reprenne la parole.


Érasme eut soudain conscience que, plongé dans ses
réminiscences de Gilbertus, il s’était muré dans un silence furieux. Oui, il
ressentait bien cette émotion humaine qu’est la colère. Il analysa cette
expérience unique comme il l’aurait fait de n’importe quelle autre donnée
intéressante, en particulier psychologique, dans son effort constant pour comprendre
la complexité de l’esprit humain.


— J’ai beaucoup d’informations à te transmettre, dit-il
à Anna. Des informations de la plus haute importance. Si je peux t’aider à
annihiler les ennemis de la raison, je le ferai.


La mort de Gilbertus – violente, arbitraire et déroutante – avait
modifié les chemins neuraux de ses circuits de gel. Normalement, il se serait
réjoui de ces nouvelles révélations, mais la perte de son ami ne lui plaisait
pas du tout. Pas le moins du monde.


— Parle-leur de l’École Mentat, suggéra Anna, un sourire
fervent aux lèvres.


Les petits yeux bleus pétillants de la jeune femme et sa
personnalité excentrique évoquaient à Érasme un vitrail aux couleurs incongrues
et aux images distordues. Après que son cerveau avait été endommagé par un
poison psychotrope au sein de la Communauté des Sœurs, Anna était devenue
agitée, intense et imprévisible. Son esprit ne s’en était jamais totalement
remis, et ses frères inquiets l’avaient confiée aux bons soins de l’École
Mentat. C’était là qu’Érasme l’avait trouvée et avait fait d’elle son sujet d’études
humain le plus captivant. Il avait guidé la jeune femme, l’avait manipulée,
aidée... mais bien qu’il eût tâché de la faire entrer dans un modèle
mathématique en soi parfait, son œuvre n’avait pas été couronnée de succès.


— J’ai passé de nombreuses décennies caché à l’École Mentat,
dit le robot, j’y ai vu Gilbertus Albans enseigner à ses étudiants comment
organiser leurs pensées.


Sa voix aux accents érudits était acheminée jusqu’à des
haut-parleurs montés dans les murs du laboratoire. Il se souvint de son timbre
originel, lorsqu’il occupait son corps de fluidométal. Quelle glorieuse époque
pour lui que celle de l’Empire Synchronisé, avant que la vermine humaine ne
vienne tout gâcher... comme ils l’avaient de nouveau fait à l’École Mentat.
Impossible de compter sur les humains pour qu’ils se comportent de manière
rationnelle et organisée.


Mais Érasme possédait la faculté de penser à long-terme, et
voilà qu’enfin il se retrouvait entouré d’alliés – des alliés dotés du
potentiel de mener de sanglantes représailles. Ils étaient tous unis dans leur
désir d’éradiquer le mal butlérien.


— Gilbertus a caché mon module mémoriel afin de me
protéger. Il savait que dans le cas où on me découvrirait, j’aurais
certainement été détruit. À la différence de vous, résidents de Denali qui
partagez mes vues, d’autres au sein de l’Imperium n’accepteraient jamais les
bénéfices que procure mon savoir. Ils détruisent ce qu’ils ne comprennent pas.


Anna continuait de s’agiter dans la salle, faisant les cent
pas. Elle avait la voix rauque, comme si elle débordait d’une émotion mal
maîtrisée.


— Si Érasme avait été détruit, des milliards de gens n’auraient
jamais su à quel point il est brillant, à quel point il est admirable !


Érasme lui avait fait croire toutes ces choses lorsque son
esprit était encore malléable, mais les opinions d’Anna étaient depuis devenues
dogme.


Les scientifiques toléraient ses interruptions, Anna étant
une otage d’une valeur inestimable, mais ils ne prêtaient guère attention à ses
paroles. La douce, l’insouciante Anna n’avait pas conscience de ce qu’elle représentait,
et Érasme faisait en sorte que l’emprise qu’il avait sur cet esprit délicat ne
se relâchât pas. Il appréciait son attention de tous les instants, quand bien
même le dévouement de la jeune femme confinait à la dévotion. Il parvenait à le
tolérer. Il avait enduré suffisamment de haine de la part des humains pendant des
siècles pour pouvoir désormais accepter cette adoration, aussi déplacée fût-elle.


Il s’adressa derechef aux chercheurs attentifs :


— À l’École Mentat, mes capteurs et mes yeux espions m’ont
permis de poursuivre mes observations de l’humanité, de réaliser des
projections et de tester des hypothèses. J’avais beau être handicapé par mon absence
de corps, Gilbertus m’assurait régulièrement qu’il m’en obtiendrait un... Une
promesse qu’il n’a pas pu tenir. C’est bien le seul manquement qu’il ait eu à
mon égard...


Les scientifiques prenaient des notes sur leurs tablettes de
données Tlulaxa. Cela faisait des jours que le robot coopérait en leur livrant
ses réflexions et les conclusions auxquelles il avait abouti, presque sans faire
de pause. Il avait tant de savoir à partager, tant de découvertes, tant de
données que la simple tâche d’organiser le tout poussait les chercheurs
dans leurs derniers retranchements.


— Mes expériences sont cruciales, reprit-il. J’ai l’intention
de vous aider à trouver les moyens non seulement de défendre la Holding
Venport, mais aussi d’annihiler les Butlériens. (Il nota intérieurement que ces
mots pouvaient passer pour de la vantardise, mais les machines pensantes
étaient dépourvues de fierté.) Si seulement nous avions plus de temps... Il m’est
difficile de comprimer des siècles d’expérience dans un délai si court...


Tout en attendant que son auditoire termine sa prise de
notes, il accéda aux dernières images montrant Gilbertus tiré de sa cellule,
puis forcé à s’agenouiller dans l’attente du coup d’épée de la Maîtresse d’Escrime.


À proximité de la paillasse, une cuve de préservation
abritait le cerveau désincarné de l’Administrateur Noffe, le premier de la
nouvelle génération de cymeks.


De sa cuve provenaient à présent des signaux dont la
vibration à travers l’électrafluide était convertie en mots relayés par les
haut-parleurs.


— Tous les équipements de Denali sont à votre disposition,
Érasme. Notre mission est de fournir au Directeur Venport les armes à même de
vaincre l’ignorance et de renforcer la civilisation humaine. Partagez avec nous
les plans des armes de l’Empire Synchronisé, aidez-nous à éradiquer ces
sauvages !


— Ils ont tué le Maître d’École Albans, enchérit Anna,
manifestement anxieuse. Ils ont tenté de détruire Érasme, et moi aussi par la
même occasion ! Je ne sais pas pourquoi mon frère ne les a pas tout
simplement tous tués !


— - Bien sûr, que je vous aiderai à venir à bout des
Butlériens, répliqua Érasme, désireux en premier lieu d’apaise/ Anna, dont
l’esprit avait facilement tendance à rester focalisé sur une seule pensée.


Il doutait fort que l’Empereur Roderick Corrino osât tenir
tête aux fanatiques ou même à Josef Venport. Mais il avait bel et bien l’intention
de leur apporter son concours. Après tout, il avait ses propres comptes à
régler, et, le moment venu, son propre prix à exiger.


— Mon souhait le plus cher est de voir périr le
dirigeant butlérien, et plus il souffrira, mieux cela vaudra. Je désire goûter
à la satisfaction de la vengeance accomplie.


Cela serait pour Érasme une toute nouvelle sensation, un
autre détail clé à ajouter à sa quête grandiose – et c’était en soi extrêmement
excitant.


L’un des scientifiques, un paisible chercheur Tlulaxa en
biologie du nom de Danebh, avait consciencieusement pris en note les paroles du
robot. Il se rencogna dans son siège avant de déclarer :


— J’apprécierais grandement que vous me communiquiez
les résultats de vos recherches biologiques, Érasme. Vous avez procédé à un
grand nombre de dissections lorsque vous étiez sur Corrin, et vous avez également
collecté une formidable masse de données génétiques. Il paraîtrait même que
vous avez créé un clone de Serena Butler elle-même ?


— En effet, mais bien que cette nouvelle Serena ait
semblé en tout point conforme à l’originale, elle n’en était qu’une pâle copie.
Une biologie identique ne garantit aucunement une somme d’expériences ni une personnalité
identiques.


Tout en parlant, son module mémoriel se connecta aux bases
de données du complexe pour consulter le profil du Dr Danebh. Le Tlulaxa avait
mené des recherches innovantes, que les Butlériens avaient déclarées « impures »,
le forçant à fuir sa planète natale et à chercher asile auprès de la Holding
Venport.


— Je peux vous communiquer tous les éléments dont vous
aurez besoin, dit le robot, à condition qu’ils soient exclusivement employés
-contre les Butlériens.


L’administrateur Noffe intervint dans sa cuve :


— Il en sera fait ainsi. Nous avons tous des raisons bien
suffisantes pour haïr cette engeance.


— Dans ce cas, vous pourrez également m’éclairer, répliqua
Érasme. Je n’ai jamais été capable de comprendre cette émotion qu’est la haine,
et je souhaite l’étudier davantage.


Anna Corrino lui adressa alors un sourire carnassier, qui
eut le don de le déstabiliser.
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L’univers
regorge de probabilités intrigantes


que l’on
peut calculer. Un Mentat doit apprendre


à faire fi
de la vaste majorité de ces tentations,


 sous peine
de sombrer dans la folie.


 


Feu le Maître d’École Gilbertus Albans,


cours aux étudiants de première année.


 


Toujours débutante dans son rôle de Mère Supérieure, Valya
Harkonnen ne se souciait guère du vent glacial qui soufflait sur Taire d’atterrissage
de Wallach IX. Un transport de passagers se posa, convoyant un groupe de Sœurs
à la loyauté discutable qu’elle avait rappelées de la Cour Impériale. Valya s’avança
à leur rencontre d’un pas décidé.


Le faible éclat du soleil dégageait si peu de chaleur en ce
début d’après-midi qu’elle portait une lourde robe ornementée, bien qu’elle pût
aisément supporter ces basses températures. Sa planète natale de Lankiveil
était encore plus froide et, de toute façon, apaiser l’inconfort n’était pour
elle qu’une question d’ajustement de son métabolisme.


Les cheveux noirs coupés court de Valya encadraient son
visage ovale, d’où ses yeux noisette enregistraient tout. Elle observa les
femmes descendre du vaisseau sans leur faire grâce du moindre sourire.
Maintenant que le schisme de la Communauté des Sœurs se trouvait derrière elles
et qu’elle en était sortie victorieuse, Valya avait convoqué ces femmes
infidèles pour qu’elles rencontrent leur nouvelle Mère Supérieure.


Mère Supérieure... Bien que jeune en nombre d’années
physiques, Valya était une Révérende Mère, ce qui signifiait qu’elle portait
dans son esprit des souvenirs s’étendant sur des millénaires. Cela ne faisait
que quelques mois qu’elle avait pris ses nouvelles fonctions, depuis la mort de
Raquella Berto-Anirul. Elle en était toujours à tester ses responsabilités, ses
devoirs, son pouvoir... et à s’assurer qu’aucune Sœur ne vînt les contester.
Ces femmes issues de la Cour Impériale étaient suspectes, mais Valya disposait
d’options.


Il lui fallait prêter attention aux détails les plus
infimes, que d’aucuns négligeraient, il en allait de sa survie. Bien que Valya
n’eût pas été formée comme Diseuse de Vérité, elle avait toujours possédé un
instinct pour discerner la vérité et la loyauté. Elle ne put détecter au
premier regard aucune violence latente chez les arrivantes, aucune menace
sensible. Mais si l’une d’elles s’avisait de l’attaquer physiquement, Valya se montrerait
une adversaire redoutable, d’autant plus qu’elle perfectionnait ces derniers
temps l’usage de la Voix, cette technique qui lui permettait de forcer
quiconque à lui obéir.


Il lui faudrait décider si ces Sœurs ayant appartenu à la
faction rivale étaient bonnes à sauver... ou à rejeter.


En plus de se protéger de ses ennemis, la Mère Supérieure se
devait de réaffirmer et de consolider ses alliances au sein de la Communauté.
Un moment, elle était allée jusqu’à soupçonner Fielle – la fidèle Sœur Mentat
qui se tenait à présent à ses côtés – d’être trop ambitieuse, et pourtant
celle-ci était devenue l’une de ses plus proches conseillères. Sous couvert d’une
robuste ossature et d’un visage tout en rondeur, Fielle était une femme d’une
grande subtilité et très observatrice. Au terme de sa formation sur Lampadas,
la Mentat Diseuse de Vérité avait conquis l’oreille de la vieille Raquella, et
Valya la considérait à ce titre comme un outil puissant.


Les Sœurs vêtues de noir descendirent du vaisseau en file
indienne, comme si elles participaient à quelque procession funèbre. Valya
identifia parmi elles de nombreuses Sœurs Orthodoxes, dont ses ardentes rivales
Ninke et Esther-Cano, mais elle ne les connaissait pas toutes. Pas encore.
Valya avait l’intention d’obtenir des rapports sur chacune d’entre elles, à partir
de quoi elle statuerait sur leur sort. Ces femmes avaient rompu leur serment de
fidélité envers la Mère Supérieure Raquella et, bien que la Communauté fût désormais
réunifiée – dans le respect des dernières volontés de la vieille femme -, Valya
savait qu’elle ne pouvait leur accorder sa confiance qu’après avoir reçu des
garanties solides. Elles avaient porté un coup rude à l’organisation.


Une promesse rompue peut l’être une seconde fois.


Sœur Olivia se chargea de rassembler les arrivantes pour que
la Mère Supérieure leur parle. Fiable et fidèle, la blonde avait toutefois
tendance à rapidement s’émouvoir, et Valya perçut une certaine nervosité dans
son ton. Sa méticulosité et son attention de tous les instants faisaient
néanmoins d’elle une alliée de poids.


Une fois les Sœurs regroupées par Olivia, Valya s’avança et
s’adressa à elles d’une voix forte à l’enthousiasme joué :


— Vous avez aujourd’hui une occasion de promotion
plutôt que de châtiment. Mais pour cela vous devez rejeter les enseignements
néfastes de Dorotea. La Communauté consolidée a regagné sa puissance, après les
dégâts que sa rébellion contre la Mère Supérieure a causés.


Le regard de Valya se promenait sur le visage des femmes
assemblées, sondant leur expression et leur posture en quête du moindre signe
de résistance. Certaines affichaient un air anxieux, intimidé voire penaud,
tandis que d’autres demeuraient presque indéchiffrables. Elle avait beau y lire
une soumission de surface, seul le temps permettrait de s’en assurer.


— Vous serez soigneusement interrogées,
poursuivit-elle, et mon souhait le plus fervent est que nous puissions toutes
vous réintégrer dans les rangs de la Communauté.


Même si les expressions trahissaient soudain un indéniable
malaise, Valya les congédia, et Olivia les accompagna jusqu’à un transport
terrestre. La garde personnelle de Valya conduirait les arrivantes vers une
section isolée du dortoir sécurisé où elles seraient surveillées de près. Ces
Sœurs ne regagneraient leur liberté de mouvement qu’une fois prononcée leur
allégeance à Valya, à la suite d’une rééducation rigoureuse. Dans le cas
contraire, elles mourraient. Valya ne se souciait guère d’en perdre quelques-unes
en chemin. La Communauté des Sœurs s’exprimerait de nouveau d’une même voix et
d’un même esprit, et elle n’appartiendrait plus à Raquella, mais à elle.


Tandis que les Sœurs étaient escortées, Valya croisa le
regard d’une de ses inflexibles gardes – sa cadette Tula Harkonnen, l’une des
meilleures combattantes de la Communauté grâce à l’entraînement intensif que
lui avait imposé Valya. La douce beauté de Tula et ses longues boucles blondes
dissimulaient une dangerosité extrême. Dans le regard qu’elle lançait à sa
sœur, celle-ci crut déceler une lueur d’inquiétude.


Ce bref échange mit Valya mal à l’aise et elle s’efforça d’analyser
ce qu’il révélait. Tula lui avait demandé à rentrer en famille sur Lankiveil, à
tout le moins pour une courte permission – un congé qu’elle avait par ailleurs
largement mérité -, mais Valya voulait comprendre pourquoi Tula avait fait une
telle requête. Elle avait fait couler du sang Atréides – ainsi qu’on le lui
avait ordonné -, prouvant déjà par là sa loyauté envers la Maison Harkonnen.


Tula avait accompli la vengeance parfaite en épousant le
jeune Orry Atréides et en le tuant lors de leur nuit de noces. Une touche
délicieusement cruelle ! Ce meurtre avait poussé Vorian Atréides ainsi que
Willem, le frère d’Orry, à aller se terrer quelque part. Les deux avaient disparu
de la surface de Caladan, et Valya n’était pas parvenue à déterminer où ils se
cachaient, malgré le réseau tentaculaire de la Communauté des Sœurs.


Mais Tula n’avait pas partagé la joie de son aînée. Elle
avait exprimé après coup du remords et de la culpabilité d’avoir tué Orry,
comme si elle s’était convaincue d’avoir eu de véritables sentiments pour la
victime. Tula était allée jusqu’à regretter que la situation entre les deux
familles ne fût pas différente. Différente ? Valya ne parvenait
même pas à concevoir cette possibilité, pas après des générations de vendetta.


Sa sœur devait à l’évidence revoir ses priorités, et cela ne
lui ferait pas de mal de retourner un temps dans le giron de la Holding
Harkonnen pour qu’on lui rappelle les liens qui unissaient leur famille. Valya ferait
en sorte de l’envoyer sur Lankiveil, jusqu’à avoir besoin d’elle pour une
nouvelle mission. Même ainsi,


Tula devrait rester sous surveillance. Son comportement
étrangement réticent ne manquait pas d’inquiéter Valya...


Fielle vint présenter son rapport, interrompant les
réflexions de sa supérieure.


— Je suis parée à partir pour Salusa, Mère Supérieure. Mes
compagnes et moi sommes prêtes à pourvoir les postes vacants au sein de la Cour
Impériale, selon vos ordres. Si l’Empereur y consent, je serai sa nouvelle Diseuse
de Vérité.


— Il t’acceptera. Il a besoin d’une Diseuse de Vérité, maintenant
que Dorotea est morte, répondit Valya en souriant. Et je serai ravie de te
savoir en poste auprès de lui. Nous devons nous assurer que Roderick reçoive les
conseils adaptés. (Son regard alla se poser sur la navette où des ouvriers
procédaient au ravitaillement ainsi qu’aux dernières vérifications.) Dès que la
navette recevra le feu vert pour le décollage, toi et les autres Sœurs pourrez
embarquer.


Le plisseur d’espace de l’EsconTran leur ferait regagner la
planète capitale.


— Je m’attirerai la confiance de l’Empereur en lui livrant
les informations dont nous avons parlé concernant Josef Venport, dit Fielle. Il
est naturellement préoccupé, comme nous le sommes, par la manière dont Venport
a tué tant de gens afin de conserver son monopole sur l’épice. Il représente un
danger non seulement pour les opérations impériales sur Arrakis, mais aussi pour
l’Imperium tout entier.


— Notre ligne de conduite est périlleuse, fit remarquer
Valya. Lorsque Venport apprendra la teneur de tes révélations, il considérera
que nous l’avons trahi. Il a prêté main forte à la Communauté dans nos heures sombres,
faisant en sorte que nous puissions nous installer sur Wallach IX et y fonder
notre nouvelle école.


— Et son épouse nous a aidées à récupérer... (Fielle balaya
les environs du regard pour vérifier que personne ne les écoutait, ce qu’elle s’apprêtait
à dire n’étant connu que d’un nombre très limité de Sœurs)... les ordinateurs
dans la jungle de Rossak. Sans ces machines, nous aurions perdu toutes nos
données génétiques.


— Oui, Venport a eu son utilité, acquiesça Valya. Son
épouse, Cioba, est des nôtres, doublée d’une Sorcière. Sa loyauté envers nous
est au-delà de tout reproche, mais mariage et affaires ne font pas toujours bon
ménage et nous n’avons aucune garantie. Nous avons fait ce que nous avions à
faire. Mais cela appartient au passé, et le ralliement à la cause de l’Empereur
nous sera désormais plus profitable.


— Mère Supérieure Raquella a toujours été
reconnaissante envers Venport pour son aide, nota Fielle avec une pointe de
tristesse.


— Je ne suis pas Raquella, rétorqua Valya. Elle n’avait
pas réfléchi à ce qu’impliquait le fait d’être l’obligée d’un magnat du
commerce, et Venport s’imagine pouvoir nous manipuler comme des marionnettes. Je
préférerais de loin lui faire parvenir une compensation financière pour
services rendus que de lui être redevable en quoi que ce soit, ainsi qu’il le
pense sans doute. Il accorde des faveurs, s’attendant à être remboursé avec des
intérêts élevés, tel un seigneur de guerre. (Elle marqua une pause, les
sourcils froncés.) Dans son genre, le Directeur Venport est tout aussi problématique
que Manford Torondo. Deux personnalités difficiles et perturbées... Nous ne
souhaitons nous aliéner ni l’un ni l’autre.


— Je perçois bien l’importance de rester neutres, dit Fielle
en s’inclinant respectueusement. Je serai prudente lorsque je m’entretiendrai
en privé avec l’Empereur.


Alors que la Sœur Mentat s’apprêtait à partir pour Salusa
Secundus, Valya se félicita que les différentes pièces s’imbriquent
conformément à ses aspirations. Dans le fond de son esprit, elle entendait le
babil excité des femmes peuplant sa Mémoire Seconde, ces Sœurs décédées depuis
longtemps qui refaisaient surface de temps à autre à la lisière de sa
conscience. Ces voix étaient imprévisibles et sans âge, mais elles lui
prodiguaient des conseils avisés, même s’ils restaient souvent contradictoires.
Elle écouta les voix, l’une après l’autre.


— Révérende Mère Valya ! Vous vous focalisez trop
sur votre désir de vengeance contre les Atréides, disait l’une.


— Il est de votre héritage de vous élever davantage encore
que Vorian Atréides, le héros le plus vanté du Jihad Butlérien, disait une
autre.


— La Communauté des Sœurs est plus importante que l’inimitié
qui règne entre vos deux familles. Vous vous devez de la dépasser !


Une autre voix, empreinte de sagesse, ajouta :


— Quelle plus belle victoire que de reléguer aux oubliettes
l’héritage de cet homme ? Vous êtes destinée à la grandeur, Valya
Harkonnen, pas à la mesquinerie. Concentrez-vous sur la Communauté, pas sur
votre simple vindicte !


Les voix se fondirent alors dans le bruit blanc d’autres
souvenirs fantômes, mais Valya n’était toujours pas convaincue. Pourquoi ne
pourrais-je pas faire progresser à la fois les intérêts de la Communauté et ceux
de ma noble Maison ?


Perdue dans ses pensées, elle s’éloigna de la piste, le
front plissé. Les messages de la Mémoire Seconde étaient toujours d’importance,
mais elle ne savait pas à quel point elle devait suivre leurs conseils. Sa vie
et son destin suivaient un cap différent, et ces femmes mortes depuis longtemps
le savaient. Accomplir sa vengeance n’était pas une simple affaire personnelle,
cela concernait la Maison Harkonnen dans son ensemble. Elle s’était jurée de
voir sa famille reprendre la place qui lui avait été volée.


Je maintiendrai le cap, songea-t-elle, quoi qu’en
disent les voix intérieures.
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Il serait chose difficile, voire impossible,


 d’écrire une biographie exhaustive de
Vorian Atréides.


Il a vécu si longtemps et expérimenté tant
de choses


 en une telle diversité de lieux. Il est
tel le vent,


 passant en bourrasque et cela des siècles
durant.


 


Haruk Ari, historien du Jihad.


 


Kepler aurait pu être considéré comme un monde fade, mais
Vor avait chéri la demeure paisible où il avait vécu à l’abri pendant tant d’années.
C’était là la vie calme et sans histoires qu’il avait appelée de ses vœux. Il y
avait été heureux en tant qu’homme qui avait rompu avec son passé. Il avait
épousé une femme qu’il aimait et élevé une famille nombreuse – qu’aurait-il pu demander
de plus ?


À présent, il craignait que tous ces gens fussent menacés,
tout ça parce que son propre passé lui revenait par ricochet : il était
fort probable que les Harkonnen fussent sur leurs traces.


Lorsqu’il arriva dans le village principal de Kepler avec le
jeune Willem Atréides, Vor se rappela cette époque bénie, mais il ne voulait en
aucun cas être reconnu ou se faire remarquer. Il avait quitté cette planète en
se promettant de ne plus jamais y remettre les pieds. Plus personne sur Kepler
ne pouvait savoir qui il était, ce qui ne l’empêcherait pas d’envoyer quelques avertissements
discrets concernant Tula Harkonnen, recommandant aux habitants de rester
vigilants. Que se passerait-il si Tula venait ici dans l’espoir de séduire puis
d’assassiner un autre jeune Atréides, comme elle l’avait fait avec Orry ?
Si les contacts de Vor étaient prévenus, ils seraient en mesure de l’arrêter.


À dix-neuf ans, Willem avait la grande taille et la
chevelure noire de Vor et pouvait aisément passer pour son fils alors qu’il n’était
en fait qu’un de ses descendants, distant de plusieurs générations. À titre de
couverture, Willem se présentait comme son neveu. Les deux parents s’étaient
déguisés en pauvres saisonniers barbus à la recherche d’un emploi... afin de mieux
garder à l’œil les nombreux Atréides présents sur la planète et de les protéger
en cas de menace. Ni l’un ni l’autre n’oublierait jamais à quoi ressemblait
Tula.


Même si c’était la première fois de sa vie que Willem
quittait Caladan, il prenait très à cœur la mission de protection de leur
famille étendue contre une éventuelle venue de Tula. Pour le moment, les deux
hommes se contenteraient de faire profil bas tout en restant sur le qui-vive.


Sur la route qui reliait l’aire d’atterrissage au village,
ils firent halte dans un magasin et, jouant leur rôle, s’enquirent d’un emploi.
Vor reconnut l’un des commerçants, mais cela ne sembla pas réciproque.


— Du travail ? (L’homme grisonnant haussa les
épaules avant de désigner d’un geste vague les faubourgs.) Tentez votre chance
dans n’importe quel verger. En cette saison, ils cherchent forcément des
cueilleurs pour rentrer les récoltes de buriak.


Les arbres à buriak donnaient de gros fruits juteux,
délicieux à consommer crus, et un sourire étira les lèvres de Vor à révocation
de leur goût. Lui et sa bien-aimée Mariella avaient brièvement été à la tête d’un
verger, au début de leur mariage.


— Le verger familial des Tulind est à quelques
kilomètres en dehors du village, j’ai entendu dire qu’ils cherchaient beaucoup
de main-d’œuvre.


Une femme déposa sur le comptoir un manteau qu’elle
souhaitait acheter et elle se joignit à la conversation :


— Les Tulind embauchent des cueilleurs parce qu’ils
gèrent leur exploitation comme un État policier... La semaine dernière encore,
une bonne partie de leurs ouvriers ont fait défection.


— Cela ne donne pas très envie d’aller travailler chez
eux, lâcha Willem.


— Que leurs fruits pourrissent sur les branches ! s’exclama
la femme tout en comptant la somme qu’elle devait acquitter pour le manteau. Il
y a une foule d’exploitations où il fait meilleur travailler, des gens bien, prenez
les Urion, par exemple, ils sont tout à fait décents, si ce n’est qu’ils
essaieront de vous convertir à leur obscure religion.


— Ce sont des Shohkers, expliqua le commerçant. Ils ont
refusé d’adopter la Bible Catholique Orange que l’Empereur Jules a imposée dans
tout l’Imperium.


— Vous pourriez tenter votre chance au verger Atréides,
suggéra la femme. Ce sont des gens honnêtes et fiables, et ils nourrissent bien
leurs cueilleurs. L’hébergement est sommaire, mais correct. Vous pouvez y aller
à pied d’ici, c’est à moins d’une heure de marche au nord du village sur la
route principale. Les propriétaires sont Geoff et Nobinia Atréides.


— Leur nom me dit quelque chose, déclara Vor, qui restait
sur ses gardes. Merci, je pense que nous commencerons par aller leur proposer
nos services.


Vor venait d’entendre exactement ce qu’il voulait savoir.
Geoff était l’un de ses arrière-petits-fils, mais ils n’avaient dû se croiser
qu’à une ou deux reprises. Si Vor et Willem parvenaient à se faire embaucher
chez lui, cela serait beaucoup moins risqué que.de travailler directement pour
l’un des fils de Vor, qui le reconnaîtraient plus facilement... ce qui les
mettrait alors potentiellement en danger.


Avant de prendre congé du commerçant, Vor lui montra une
image de Tula Harkonnen prise le jour de son mariage, où on la voyait blonde et
belle comme un ange. L’image ne montrait pas en revanche le sang qu’elle avait
sur les mains ni le poison dans son cœur.


— Avez-vous vu cette femme ? Une étrangère de passage ?
Si elle est passée par ici, ça ne peut être que récemment...


— - Autant vous dire que, si ce joli brin de fille
était passé par là, je m’en souviendrais, déclara le marchand, goguenard.


— C’est une criminelle recherchée pour meurtre, dit froidement
Willem. Elle est dangereuse et totalement dépourvue de pitié. Gardez l’œil
ouvert, nous avons des raisons de penser qu’elle pourrait venir sur Kepler.


Les deux hommes sortirent du magasin et s’engagèrent sur la
route principale. Ils avaient quitté Caladan après le terrible meurtre d’Orry.
Même s’il n’y avait que peu de chances que les Harkonnen connussent l’existence
d’une branche Atréides sur cette planète, ou que Tula y débarquât si tôt après
son forfait pour parachever son œuvre de destruction, Vor devait en avoir le cœur
net. Une fois qu’il se serait assuré qu’elle n’était pas sur Kepler, Willem et
lui pourraient se lancer à sa recherche.


Ils marchaient sous le beau soleil de cette fin d’automne,
et Vor se souvint combien le climat était clément en cette saison. Des deux
côtés de la route, les plantations de buriak à perte de vue ployaient sous les
fruits mûrs de différentes variétés – des rouges, des jaunes, des roses... Le
cœur de Vor se serra à l’afflux de ces souvenirs, et il se surprit à vouloir se
cacher sur cette planète et y disparaître. Mais cela n’était pas possible.


Il s’engagea le premier sur le long chemin de terre qui
menait jusqu’à l’exploitation Atréides, tandis que Willem ouvrait de grands
yeux.


— Cette terre appartenait jadis au frère de mon épouse,
expliqua Vor, rappelant à Willem l’existence de cette branche de sa famille.
Voyons si nous pourrons nous y faire une place.


Il dénombra une demi-douzaine de cueilleurs occupés à
récolter le buriak, équipés de petits monte-charge portatifs qui permettaient
de hisser les cagettes au niveau des fruits. Droit devant eux se dressaient un
vieux corps de ferme et plusieurs dépendances. Vor s’accroupit pour ramasser un
fruit rose qui était tombé de l’arbre. Il prit un couteau à sa ceinture, retira
la partie talée puis trancha un quartier qu’il tendit à Willem avant de s’en couper
un. Il goûta avec bonheur cette saveur qu’il avait à moitié oubliée.


— Voilà comment devrait être la vie : simple,
plaisante, loin de toute guerre et toute haine. Ce n’est pas chose si facile à
obtenir.


— Orry et moi menions une vie comme celle-là sur Caladan,
répliqua Willem d’une voix qui menaçait de se briser. La pêche, les opérations
de sauvetage... C’était là notre quotidien... jusqu’à ce qu’elle
débarque.


Il ramassa à son tour un fruit et dégaina son propre
couteau, mais dans son état de tension, il donnait davantage l’impression d’attaquer
le buriak que de le peler.


— Et il est possible à présent que Tula vienne ici pour
tuer davantage de membres de ma famille. (Vor termina son fruit en deux
bouchées, jeta le noyau puis essuya la lame de son couteau à l’aide d’un
mouchoir.) Toi et moi allons rester un moment à l’écart de cette violence.
Profites-en autant que tu peux... mais sans jamais baisser ta garde.


Sur ces mots, il accompagna son « neveu » jusqu’au
bâtiment principal.


Les deux visiteurs furent embauchés après quelques
questions, le contremaître acceptant leurs noms d’emprunt sans broncher le
moins du monde. Vor et Willem déclarèrent être originaires d’Alarkand, une
planète mineure très éloignée dont personne sur l’exploitation n’avait jamais
entendu parler. Vor avait un jour livré bataille près d’Alarkand durant le
Jihad, réduisant à néant une flotte de machines qui s’était dissimulée dans le
champ d’astéroïdes.


Geoff et Nobinia Atréides vivaient dans la plus grande
maison du domaine avec leurs enfants, dont certains avaient presque atteint l’âge
adulte. Vor déduisit des mains calleuses de Geoff et de son teint hâlé qu’il travaillait
lui-même dans ses vergers. Il tendit l’oreille pour recueillir des nouvelles de
ses autres descendants. La plupart vivaient éparpillés à de plus grandes
distances de la ville principale. Tout le monde semblait mener une vie normale
et satisfaisante, en totale sécurité.


En tant que cueilleurs, Vor et Willem se virent attribuer un
lit dans le dortoir. Ils se mirent au travail pour l’après-midi sans plus
attendre. Tous les saisonniers forent invités à dîner dans la maison de maître
ce soir-là. Une table immense avait été dressée pour tous les convives,
incluant dix enfants en bas âge, encore trop jeunes pour travailler.


— Nous envoyons nos garçons et nos filles dans les champs
dès qu’ils atteignent huit ans, dit Geoff Atréides en lâchant un petit rire qui
anima les plis de son visage. Et plus on a d’enfants, mieux ça vaut ! C’est
toujours compliqué d’avoir assez de bras en période de récolte. (Son regard
alla se poser sur sa fille Kauree assise en face de lui, enceinte de plusieurs
mois.) Son mari Jacque supervise tout ce qui se passe sur le verger, et il est
encore à la tâche. Il dînera plus tard.


— J’aime les grandes familles, déclara Vor. J’aurais bien
aimé moi-même en avoir une.


Willem lui jeta un regard en coulisse, mais Vor s’était
remis à manger en silence, envahi par la nostalgie de cette grande famille qu’il
avait de fait – à la surface de cette planète de surcroît -, et d’une autre
famille qu’il avait eue sur Caladan, si longtemps auparavant. Mais il ne
pouvait pas se permettre de prendre part à leur vie. Cela mettrait trop de
monde en danger.


Mariella, son épouse, avait été tuée assez récemment par
deux assassins qui le cherchaient, lui. Ils avaient fini par retrouver sa trace
sur Arrakis et avaient abattu son ami Griffon Harkonnen, un meurtre dont l’avaient
ensuite tenu responsable les Harkonnen, ce qui n’avait fait que raviver la
vendetta qui opposait les deux Maisons depuis des générations. Ces assassins n’étaient
plus, mais d’autres traqueurs avaient pris leur relève.


Cela l’attristait de savoir qu’il aurait toujours des
traqueurs à ses trousses.


Il serait bientôt temps d’inverser le rapport de forces :
bientôt, Willem et lui traqueraient Tula jusqu’à ce que justice soit faite...


Les jours s’écoulaient paisiblement sur Kepler, et Vor et
Willem travaillaient quotidiennement aux vergers. Vor passait la plupart de ses
soirées à la ferme, désireux de veiller sur sa famille. Willem, lui, occupait les
siennes en parcourant les quelques kilomètres qui le séparaient du bourg pour
se rendre dans différents établissements, dont une salle de spectacle. Il
rapporta à Vor que personne n’avait vu de jeune femme répondant à la
description de Tula, mais qu’il avait fait circuler son portrait afin que les
locaux restent sur leurs gardes. Tula serait forcément reconnue.


Au cours de son enquête discrète, Vor apprit que son fils
Clar gérait une entreprise de transports spatiaux possédant plusieurs filiales
sur Kepler. Certains de ses enfants et de ceux d’Oren passaient parfois à la
ferme, dont une fille adolescente de Clar nommée Raiga.


Elle venait accompagnée d’une belle brune de ses amies,
Opalla, avec laquelle Willem se mit à flirter, l’invitant à dîner au village et
l’emmenant danser à plusieurs reprises. Cette amourette rappela à Vor sa propre
jeunesse, son côté hautain de cette époque où une fille l’attendait dans chaque
port, tandis qu’il volait de planète en planète en mission pour l’Armée du
Jihad. Willem ne prenait bien sûr pas les choses au sérieux avec Opalla, et Vor
savait qu’il aurait tôt fait de l’oublier dès qu’ils se mettraient en chasse de
Tula.


Ils décidèrent de rester deux semaines de plus, date à
laquelle passerait le prochain plisseur d’espace.


À présent que la Holding Venport avait retiré sa flotte des
routes commerciales dans son bras de fer avec le nouvel Empereur, les options
disponibles pour voyager étaient fortement réduites, ce qui nuisait énormément aux
planètes reculées telles que Kepler. Les transporteurs secondaires avaient la
réputation d’être beaucoup moins fiables, mais les concurrents de la VenHold
restaient le seul choix possible. Vor voulait voir qui débarquerait, au cas où
Tula fît partie des passagers. Si tel n’était pas le cas, ils pourraient
embarquer.


Demeurer sur Kepler était certes une pensée agréable, mais
si Tula ignorait réellement qu’il y avait des Atréides sur Kepler, cela
signifiait que sa famille y était en sécurité. Cela signifiait aussi que Vor et
Willem devraient aller débusquer ailleurs cette traîtresse de Harkonnen.
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On ne devrait jamais savourer une vengeance,


 quand bien même elle serait justifiée et
méritée.


 


Ptolémée, archives personnelles, post-transplantation cymek.


 


Après avoir renoncé à son corps biologique, Ptolémée s’était
habitué à sa nouvelle existence de cymek. Il avait embrassé ce destin de son
plein gré et ne regrettait rien. Trop longtemps il s’était senti faible et
insignifiant. Plus maintenant.


Dès que les capsules eurent touché terre à l’extérieur de la
capitale de Lampadas, Ptolémée activa ses jambes mécaniques. Les nodules
mentaux qu’il avait lui-même conçus étaient d’une efficacité et d’une précision
redoutables. Ses sensations étaient certes différentes, mais il avait un
contrôle de son corps beaucoup plus fin, qui lui ouvrait tant de
possibilités... Les armes intégrales qu’il pilotait étaient des extensions de
lui-même. Il s’était entraîné des semaines durant dans l’atmosphère empoisonnée
de Denali, et son heure était enfin venue.


Rejoint par les Navigateurs cymeks Adem Garl et Rikon Pq,
Ptolémée s’écarta de la capsule ouverte, et les trois mastodontes s’élancèrent
ensemble en direction des bâtiments qui se profilaient au lointain. L’attaque
avait beau se produire de nuit, elle n’avait rien d’une opération secrète, tant
s’en fallait. Les cymeks devaient au contraire semer une terreur et un chaos
sans précédent.


Les optiques améliorées de Ptolémée détectèrent vite des
habitants qui sortaient de chez eux, hagards et horrifiés, et il avait bien l’intention
d’accroître leurs souffrances. Ces esprits égarés ne méritaient que cela.


Manford Torondo était le véritable mal à la racine du
mouvement, bien que ses abjects fidèles eussent également du sang sur les
mains. Les hordes butlériennes avaient détruit des avancées qui auraient pu
être utiles à tant de gens ; elles avaient refusé toute assistance
technologique aux malades et aux blessés ; elles brûlaient tout ce qui n’était
pas à leur goût...


Ptolémée frissonna en son for intérieur en repensant aux
cris de son ami le Dr Elchan juste avant sa mort, et ce frisson déclencha
malgré lui la mise à feu de l’un de ses canons. L’éructation flamboyante
embrasa l’une des habitations voisines. Considérant les effets de ce tir
involontaire, il se fit un plaisir de raser la maison en quelques rafales
supplémentaires. La fête ne faisait que commencer.


Ses compagnons cymeks et lui poursuivirent leur route. Les
deux autres marcheurs l’imitaient à présent, détruisant de leurs projectiles
entrepôts et véhicules primitifs, fauchant les Butlériens alors qu’ils
tentaient de fuir. Le commando qu’ils formaient se devait d’infliger un maximum
de dégâts en un temps limité avant d’être rappelé au vaisseau furtif de Draigo.


Ptolémée se servait de ses systèmes intégrés pour scanner
les environs et s’orienter. Le point d’atterrissage avait manqué de précision,
mais les cymeks savaient parfaitement où habitait Manford Torondo. La bâtisse était
sans défense. Ptolémée ajusta son cap, suivi de près par les deux Nav-cymeks
qui bombardaient tout sur leur passage. Ils n’étaient plus très loin de la
résidence de Manford.


Ses amplificateurs audio lui relayaient les cris paniqués
des hommes et des femmes qui essayaient de s’échapper. Certains faisaient
front, brandissant des outils et des armes aussi rudimentaires que risibles – des
gourdins, des lances, des armes de jet d’un autre temps -, mais même un arsenal
sophistiqué n’aurait pu venir à bout du blindage de ces nouvelles machines de
guerre.


Les trois cymeks s’en donnaient à cœur joie, piétinant leurs
victimes comme de vulgaires insectes sans même ralentir leur progression. Le
Directeur Venport ne leur avait pas confié la mission de conquérir la planète,
mais simplement de démontrer leur potentiel offensif en causant autant de
dégâts que possible. Ptolémée, quant à lui, s’était fixé pour objectif
personnel de débusquer et d’éliminer le leader butlérien. S’il n’y parvenait
pas ce soir, ils reviendraient en nombre pour un assaut décisif.


Ptolémée pensait néanmoins que trois cymeks devraient
suffire à accomplir la tâche. Il y mettait même un point d’honneur.


Si certains ne manqueraient pas de ne voir en lui qu’un
monstre, de ne lire dans ses actes que le massacre cruel d’innocents, lui ne
pouvait se résoudre à considérer ses victimes comme innocentes. Il savait les horreurs
que ces gens avaient commises – et avaient laissé commettre – au nom de leur
fanatisme.


Tandis que son corps mécanique s’approchait de la demeure de
Manford, sa conscience partit vagabonder du côté de son merveilleux laboratoire
sur Zénith. Elchan et lui y avaient développé des technologies cybernétiques
innovantes dans le but d’aider celles et ceux qui avaient perdu un membre... à
l’instar de Manford Torondo. Ils avaient créé des prothèses de bras et de
jambes qu’un invalide pouvait utiliser comme ses membres naturels. Mais lorsque
Elchan et lui avaient offert une nouvelle paire de jambes au leader
cul-de-jatte – dans le simple but de l’aider -, ce fou avait détruit leur
cadeau désintéressé et lâché ses hordes de fanatiques sur le laboratoire de
Zénith, lesquelles l’avaient mis à sac avant de brûler Elchan vif.


Manford s’était alors targué d’avoir donné une leçon à
Ptolémée. Même si les flammes qui avaient tué son ami s’étaient éteintes depuis
longtemps, ses cris d’agonie résonnaient encore aux oreilles de Ptolémée. Et sa
haine était plus ardente que jamais...


Une fois les trois cymeks arrivés à destination, un flot de
fidèles se hâta de dresser un rempart dérisoire devant la résidence de leur
dirigeant. Leur farouche attitude de défi n’enlevait rien à leur impuissance.


Les Nav-cymeks firent halte, le temps d’évaluer la
situation, mais Ptolémée activa son lance-flammes et fit rôtir la pitoyable
muraille humaine, la réduisant à l’insignifiance, comme ces barbares l’avaient fait
d’Elchan... bien que leur mort fût beaucoup plus prompte.


Les trois machines fondirent alors sur la demeure de
Manford.


 


Dès qu’elle vit et entendit les démons cymeks, Anari Idaho
sut qu’ils étaient venus pour Manford. Même son intimidante épée ne pouvait
rien contre ces machines titanesques. Sa priorité était de mettre son seigneur
et maître à l’abri.


Elle alla le chercher dans sa chambre sans un mot d’avertissement
ni un cri, courut jusqu’à la fenêtre ouverte et le déposa en douceur à l’extérieur.
Elle sauta à son tour dehors, le prit dans ses bras et s’enfuit en courant dans
l’obscurité. On eût dit qu’elle volait à travers le paysage malgré sa charge.


Les cymeks gagnaient du terrain, leur progression rendue
manifeste par le sillage d’explosions, de départs de feu et de hurlements qu’ils
laissaient derrière eux.


— Où est-ce que tu m’emmènes ? protesta Manford. C’est
mon peuple qui est en train de se faire massacrer !


— Ils sacrifient leur vie pour que vous puissiez vous échapper.
Si jamais nous nous retrouvons acculés, je vous défendrai jusqu’à mon dernier
souffle.


Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction
des géants de métal, se souvenant des meks de combat qu’elle combattait par jeu
lors de son apprentissage de Maîtresse d’Escrime sur Ginaz. Dans le cadre de
cet exercice surveillé, il avait fallu toute une équipe de guerriers accomplis
pour venir à bout ne serait-ce que du plus petit des meks.


Là, elle ne pouvait compter que sur elle-même, et il y avait
trois énormes cymeks.


Le souffle court, Anari traversait désormais les champs de
céréales qui entouraient la ville. La moisson était presque terminée, et la
plupart des champs ne présentaient plus guère que de la paille et quelques tiges
sur pied, ne laissant nulle part où se cacher. Droit devant, elle distingua
néanmoins cinq gros tas sombres : des bottes de foin destinées au bétail.
Avec un peu de chance, ces monticules conserveraient une chaleur suffisante
pour masquer la signature thermique de Manford. Avec un peu de chance... Elle
ne pouvait pas courir indéfiniment, et aucune cachette traditionnelle ne
pourrait résister aux cymeks. Il lui fallait prendre le risque.


— Dissimulez-vous là-dedans, dit-elle en atteignant la
première botte de foin.


— Me cacher là-dedans ? se récria Manford. Ils me retrouveront
beaucoup trop facilement !


— Vous devriez rester invisible à leurs capteurs :
la fermentation du foin génère assez de chaleur pour masquer votre présence.
(Anari ménagea Un trou dans le monticule et y déposa précautionneusement le
corps sans jambes.) Attendez ici et n’en bougez pas avant que je revienne vous
chercher.


Manford acquiesça, se rendant aux arguments de la Maîtresse
d’Escrime. Il avait conscience que c’était là leur seule option.


Une fois le trou rebouché, Anari rallia la zone de combat
juste à temps pour voir une rangée de courageux fidèles se faire incinérer
alors qu’ils faisaient rempart de leurs corps devant la résidence de leur
leader. Dégainant son épée, elle se précipita sur les assaillants dans la ferme
intention d’en découdre, mais également de les détourner du refuge de Manford.
Elle brûlait d’affronter ces abominations et de donner sa vie pour la cause
sacrée qu’elle défendait, mais elle ne pouvait pas laisser Manford sans
protection. Elle était condamnée à devoir survivre.


Tout en courant, Anari fut témoin de la fureur des cymeks
qui s’acharnaient sur la maison de Manford : ils arrachaient les pierres
des murs et la toiture avec la même facilité que s’ils écalaient un œuf dur. Un
bras de métal articulé se saisit alors d’une femme en robe noire restée à l’intérieur
de la bâtisse, gesticulante et hurlante. Sœur Woodra. Le cymek la souleva dans
les airs, brandit un deuxième bras articulé et l’écartela sans autre forme de
procès, comme s’il s’était agi d’une simple poupée. Satisfait, le démon
mécanique jeta les moitiés de cadavre sanglant dans deux directions
différentes.


Une fois la demeure de Manford rasée, force lut aux monstres
de constater que le dirigeant butlérien ne s’y trouvait pas. Furieux et
impatients, ils se remirent en marche, semant la mort et la désolation.


Anari criait de rage en les poursuivant, mais les cymeks ne
se préoccupaient pas d’elle, concentrés qu’ils étaient sur leur œuvre de
destruction. Au-delà de ses larmes et de son indignation, Anari eut le
soulagement de les voir s’éloigner à l’opposé de la cachette de Manford.


Une heure plus tard, laissant derrière eux un champ de
ruines fumantes, les cymeks regagnèrent leurs capsules et décollèrent pour l’espace
tels des météorites en sens inverse.


Anari resta longtemps sans bouger l’épée à la main,
impuissante. Elle ne savait pas combien de centaines de Butlériens – de
milliers ? – avaient péri cette nuit-là, et elle les pleurait. Une pépite
de joie luisait néanmoins en elle : elle avait sauvé Manford, il était
toujours vivant !


Elle courut le sortir de sa cachette, ruminant déjà ses
représailles contre le vil Josef Venport.
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La loyauté a beau être une qualité
admirable, elle est souvent accordée mal à propos.


 


Directeur Josef Venport, conversation privée avec Draigo Roget.


 


Occupé qu’il était par ses préparatifs de défense sur
Kolhar, Josef s’était un temps laissé distraire de la production d’épice sur
Arrakis. Norma s’en émouvait et insistait pour qu’il l’accompagnât sur la
planète désertique, où il pourrait reprendre ses affaires en main et punir les
coupables.


Avant de pouvoir s’y rendre, il lui fallait régler un
dernier problème. Il gagna à bord d’une navette l’imposant plisseur d’espace en
orbite où était détenu le bataillon impérial qu’il avait pris en otage.


Les troupes de Roderick disposaient d’une large flotte
puissamment armée dispersée aux quatre coins de l’Imperium pour le maintien de
l’ordre, mais rares étaient les unités équipées de propulseurs Holtzman. L’armée
impériale dépendait donc des services de la flotte spatiale VenHold pour son
déploiement. Au moment où l’Empereur avait déclaré Josef hors la loi, ce
transporteur de la VenHold acheminait soixante-dix vaisseaux militaires vers
des planètes extérieures où sévissaient des Butlériens. En guise de représailles
contre l’avis de recherche, Josef s’était contenté de capturer ces vaisseaux,
refusant de les laisser rejoindre les Forces


Armées Impériales. En lieu et place, il les avait envoyés en
orbite de Kolhar, le transporteur devenant de fait leur geôle. L’Amiral Umberto
Harte et ses hommes n’avaient d’autre choix que de rester sur la touche.


Bien sûr, cette victoire était due à la chance plutôt qu’à
un quelconque coup de maître tactique, mais Josef n’allait pas s’en plaindre.
Il avait retiré ces pièces stratégiques de l’échiquier et n’avait nullement l’intention
de les rendre à Roderick avant que tous deux n’eussent résolu leur différend.
Cela serait chose tellement aisée si l’Empereur suivait la voie de la raison...


Pendant que sa navette longeait la coque incurvée du
transporteur de la taille d’une ville, Josef se réjouit que cette prise de
guerre eût été faite sans que la moindre goutte de sang fut versée. La soute
colossale du vaisseau-cargo immobilisait l’intégralité du bataillon impérial
aussi sûrement que des oubliettes le feraient de prisonniers. Il n’avait même
pas eu besoin d’envoyer ses troupes à bord, évitant ainsi tout combat... et
toute perte humaine. Josef regrettait juste que tous les coups de force ne pussent
trouver résolution aussi simple.


Il venait de nouveau s’entretenir avec l’Amiral Harte, mais
ne fondait guère d’espoir sur le fait que la discussion tournât différemment.
Il se devait cependant d’essayer une dernière fois avant de s’envoler avec Norma
pour Arrakis.


Dès qu’il fut à bord du transporteur, il héla l’un de ses
employés d’un ton brusque :


— Amenez-moi l’Amiral. Il tentera sans doute de gagner
du temps, le comportement passif-agressif classique, mais ne vous laissez pas
abuser. Il me doit bien cette courtoisie élémentaire.


Josef se rendit d’un pas vif sur la passerelle de pilotage
où le Navigateur en charge du transporteur évoluait dans son caisson rempli de
gaz d’épice, bénéficiant de tout côté d’une vue imprenable sur les étoiles. Une
silhouette difforme aux membres atrophiés et à la tête surdimensionnée flottait
dans la cuve. Si Josef avait bonne mémoire, celui-ci s’appelait Dobrec – même si
les Navigateurs se passaient volontiers d’un nom, considérant ces frivolités
indignes d’eux. Indifférent à l’arrivée du Directeur, Dobrec scrutait les
méandres infinis de son esprit, tout à ses calculs de plissements d’espace et
autres pensées incompréhensibles.


Cela faisait longtemps que Josef n’éprouvait plus aucune
répulsion pour ces créatures mutantes : leur intelligence avancée leur
permettait d’accomplir des prouesses auxquelles aucun humain ne pouvait
prétendre. Et bien que tous les Navigateurs ne se soient pas portés volontaires
au sens strict pour cette transformation – et qu’une grande partie des
candidats n’y survivent pas -, il ne regrettait pas ce qu’il leur faisait subir.
Il le voyait comme une opportunité unique pour ces candidats, même si eux-mêmes
ne l’entendaient pas forcément comme telle.


En attendant l’Amiral Harte, il s’approcha d’une fenêtre
ménagée dans la cloison pour observer les vaisseaux de guerre impériaux,
soigneusement garés dans leurs baies respectives à l’intérieur de la soute immense
du transporteur. Chaque vaisseau était frappé de l’emblème de la Maison
Corrino.


À la vue de ces otages, Josef était partagé entre triomphe
et tristesse. L’Empereur et lui auraient dû être dans le même camp et se battre
contre l’absurdité butlérienne. Mais Roderick se refusait à mettre sa vendetta personnelle
de côté, déterminé à ce que Josef paie pour le meurtre de Salvador. C’était là
la première erreur de l’Empereur. L’Imperium s’en porterait tellement mieux, s’il
acceptait de tourner la page.


D’ici à ce que cela soit le cas, Josef ne pouvait pas lui
renvoyer ses troupes. Harte et ses hommes se considéraient comme des
prisonniers de guerre, et ils constituaient tous ensemble une large force d’assaut
unie et en colère, ce qui les rendait dangereusement imprévisibles. Leurs
systèmes d’armement avaient beau avoir été neutralisés, Josef souhaitait
parvenir à un accord avec l’Amiral, afin de tirer le meilleur parti de cette situation
désagréable.


Avant que le commandant impérial n’arrive, Josef sentit une puissante
odeur d’ozone accompagnée d’un chatoiement bleu-pâle : la robuste cuve
ornée de Norma Cenva venait de se matérialiser à côté de celle de Dobrec.


— Vous vous êtes donc décidée à nous rejoindre, Grand-mère,
l’accueillit Josef avec un sourire en coin.


— Je suis inquiète pour mes Navigateurs, dit-elle en le
regardant à travers la baie de cristoplass incurvé de sa cuve. Et pour la
continuité de l’approvisionnement en épice en provenance d’Arrakis... (Elle
marqua une pause.) J’ai hâte que cette distraction se termine, finit-elle par
conclure.


— Nous partirons très bientôt, Grand-mère, et notre
production d’épice se poursuit sur place, même si nos opérations sont plus
limitées qu’auparavant. Les vaisseaux-gardiens impériaux ont beau harceler nos équipes,
ils restent globalement inoffensifs. Le mélange ne va pas cesser de couler de
sitôt, rassurez-vous.


— L’épice est toujours d’une importance capitale. Ma
prescience me montre des turbulences à l’avenir. Comment comptes-tu garantir un
approvisionnement suffisant ?


Josef sourit.


— J’ai chargé mes administrateurs Mentats du Combinat
Mercantile de constituer un stock d’épice colossal, une banque de mélange, en
quelque sorte. Nous cacherons ce stock dans le désert profond, et cette réserve
gardée devrait largement nous permettre de voir venir.


Norma dériva en direction de son descendant, comme si elle
cherchait à mieux comprendre ses paroles.


— Comment vas-tu le dissimuler et le faire garder ?


— Le Combinat Mercantile vient d’acquérir un sietch entier
dans le désert, ils ont payé la tribu qui l’habitait puis ont forcé les
familles à partir. Je vous montrerai dès que nous serons sur Arrakis. Bientôt, nous
remplirons ces souterrains d’épice afin que vous et vos Navigateurs ayez
toujours votre content. Nous aurons de quoi tenir jusqu’à ce que les troubles
politiques de l’Imperium se tassent.


— Il serait sage d’accroître nos réserves à la fois sur
Kolhar et sur Denali, rétorqua Norma. Il faut éviter de mettre tous nos œufs
dans le même panier.


— Bien entendu, mais ces stocks seront forcément moins
importants : Arrakis demeure le lieu idéal pour conserver l’épice.


— Très bien. Dans ce cas, termine ton entretien, que nous
puissions partir.


Josef se retourna au moment où Umberto Harte, reconnaissable
à sa posture rigide, se faisait escorter sur le pont de pilotage. Chacun de ses
pas évoquait la parade militaire. L’Amiral était un bel homme d’âge moyen, ses
pattes d’oie aux coins des yeux ne se devinaient qu’à peine. Sous ses cheveux
bruns impeccablement coiffés, seul son regard de braise venait démentir le
professionnalisme froid qui émanait de son uniforme fraîchement repassé et
bardé de médailles.


— Merci de vous joindre à moi, Amiral, le salua Josef.
Comme précédemment, je viens m’enquérir de la santé et de l’humeur de vos
troupes, vous êtes mes invités, après tout.


— Vos prisonniers, vous voulez dire.


— Votre équipage est détenu afin qu’il ne puisse nuire
ni à mes intérêts ni à eux-mêmes. C’est une nécessité jusqu’à ce que cette
situation infortunée soit résolue.


— Nous sommes fidèles à l’Empereur, et cela ne changera
pas.


Josef afficha une moue dubitative.


— Faites-vous référence à l’Empereur Salvador, celui
qui vous a missionné ? Je préfère ne pas dire de mal des morts, mais ne
nous voilons pas la face : vous savez pertinemment que cet homme aurait
mené l’humanité à sa ruine.


— Roderick Corrino est l’Empereur, désormais, répliqua
Harte, et notre allégeance lui est revenue dès lors qu’il a accepté la
couronne.


Josef ne put réprimer un geste d’agacement avant de
reprendre la parole :


— Roderick ne s’est pas encore montré digne de votre
allégeance... ni de la mienne, dit-il en lissant sa moustache fournie. Je
nourrissais pourtant de grands espoirs à son sujet...


— Directeur Venport, il est du devoir de mes soldats de
se battre contre n’importe quelle menace – votre soulèvement y compris. Nous
sommes fidèles à l’Imperium.


— L’Imperium... une vulgaire construction aux fondations
fragiles et instables, et qui existe depuis à peine un siècle. Moi, je vous
parle de l’avenir de la civilisation ! Qui est le mieux à même de montrer
la voie à l’espèce humaine, de nous guider là où nous souhaitons aller ?
Ces enragés butlériens, qui veulent nous précipiter du haut de la falaise vers
un nouvel âge sombre ? Croyez-moi, Amiral, je préférerais de loin
travailler avec Roderick... mais si les intérêts de l’humanité ne se révèlent
pas être sa priorité, il sera de mon devoir d’opérer un changement politique.
(Il se pencha davantage sur l’officier indigné, notant la transpiration qui
commençait à perler sur son front.) Je ne remets en question ni votre loyauté
ni vos compétences militaires, monsieur. Je suis convaincu que les hommes et
les femmes sous vos ordres sont des gens convenables, mais ils agissent selon
des principes biaisés. C’est la raison pour laquelle je dois détenir vos vaisseaux
jusqu’à ce que le malentendu soit dissipé. Cela ne devrait plus durer trop
longtemps, en tout cas je l’espère.


La réponse de Harte fusa comme un coup de fouet :


— Vous êtes un traître. Avez-vous l’intention d’accaparer
le trône ?


Josef partit d’un grand rire.


— J’aimerais autant éviter, à moins que la chose ne
devienne absolument nécessaire. Je recherche seulement un futur stable pour l’humanité,
afin de pouvoir continuer à gérer d’importantes transactions interplanétaires.


(Il prit alors conscience que cette conversation ne menait
nulle part et que Norma s’impatientait.) Vous pouvez disposer, Amiral. Mes
représentants s’assureront que vous ne manquez de rien. Vos troupes ont-elles
une quelconque requête urgente ?


— Oui, elles réclament notre liberté.


— J’en prends bonne note. Merci de m’avoir accordé du
temps.


Josef éprouvait une grande déception. Dans d’autres
circonstances, Umberto Harte aurait pu être un atout précieux, mais il avait
besoin d’hommes au caractère plus égal. Roderick finirait forcément par
entendre raison. Il n’était pas en mesure de négocier tant qu’il resterait
aveuglé par son désir de vengeance.


Norma évoluait toujours dans les volutes d’épice saturant sa
cuve, à attendre. Il se tourna vers elle.


— Laissez-moi dire au revoir à Cioba, puis nous partirons
tous les deux pour Arrakis.
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Un jour, je gouvernerai tout cela.


 


Salvador Corrino à l’âge de dix ans,


 à l’adresse de son père, l’Empereur Jules,


 tandis qu’il contemplait les étoiles.


 


— Je n’entends rien à la logique de la Communauté des
Sœurs, déclara Haditha. Elles insistent sur le fait qu’elles ne sont nullement
religieuses, et pourtant elles pratiquent tout un tas de rituels qui suggèrent
le contraire. Franchement, je ne leur fais pas confiance, ajouta-t-elle en
baissant la voix.


— Mon amour, nombreux sont ceux à qui je ne fais pas
confiance – au premier plan desquels Josef Venport et Manford Torondo, dit
Roderick. L’Imperium doit cependant fonctionner, et j’ai besoin d’une Diseuse
de Vérité.


Son épouse à la chevelure auburn portait une robe blanche
brochée d’or au col et sur les manches, assortie d’un béret. Tous deux se
trouvaient dans l’un des jardins du Palais, attendant d’une minute à l’autre l’arrivée
de la Diseuse de Vérité qui remplacerait Dorotea. Sous l’égide de la nouvelle
Mère Supérieure, la plupart des Sœurs présentes à la Cour Impériale se voyaient
remplacées. Une question de politique interne, selon ses informateurs. Une relève
de la garde.


Profitant d’être dans les paisibles jardins en serre,
Roderick se mit à genoux sur un coussin pour planter une bouture de rose
ornementale prélevée sur un rhizome qui était dans la famille Corrino/Butler
depuis avant même la Bataille de Corrin. L’Empereur Faykan, grand-père de
Roderick, avait introduit cette tradition de planter des roses en signe de
bonne fortune pour son règne, et Roderick avait bien l’intention de la
perpétuer. Salvador s’en était abstenu, au motif qu’il était indigne pour un
Empereur de se salir les mains en jardinant. Roderick avait beau ne pas être un
homme superstitieux, il ne pouvait que constater le désastre qu’avait été le
règne de son frère...


À présent qu’il était Empereur, Roderick avait décidé d’établir
une nouvelle tradition : il gouvernerait les habitants de l’Imperium d’une
façon juste et honorable, et éduquerait son fils Javicco dans le même esprit.
Roderick songea que tous les Empereurs devaient commencer leur règne par des
vœux silencieux, quoi qu’ils souhaitassent.


— Je reste persuadée que tu devrais envisager de négocier
avec le Directeur Venport, dit Haditha. Essaie au moins une fois.


— Si le Général Roon émerge victorieux, je n’aurai pas
besoin de négocier.


La force de frappe venait juste de partir pour Kolhar, tous
les vaisseaux militaires ayant finalement embarqué à bord du cargo militaire.


— L’Imperium aura toujours besoin des vaisseaux de la
VenHold, de ses Navigateurs, de sa technologie. La résolution du conflit ne
vaut-elle pas mieux que la conquête ?


Roderick fronça les sourcils. Sa femme s’efforçait toujours
d’incarner la voix de la sagesse et de la raison.


— Il a assassiné mon frère. Je dois lui infliger une souffrance
suffisamment profonde avant de pouvoir considérer sa dette remboursée.


Haditha vint s’agenouiller à ses côtés, observant de près
une plante exotique qui fleurissait toute l’année quel que fût la météo. Puis
elle se tourna vers son époux :


— Est-ce ce qu’il y a de mieux pour l’Imperium, ou ne
fais-tu cela que pour assouvir ta soif personnelle de vengeance ?


— L’Empereur et l’Imperium ne font qu’un, soupira-t-il.
Attendons d’entendre le rapport du Général Roon. Si Kolhar est défaite, nous
serons en bien meilleure position pour négocier. Lui et moi voulons mettre un
terme à ce conflit, c’est juste que nous avons des méthodes fort différentes
pour y parvenir.


Il tassa la terre autour de la bouture puis se releva avec
son épouse en voyant une escorte de gardes impériaux devancer plusieurs femmes
vêtues de noir dans les jardins sous serre. En tête de celles-ci, une femme à
la large carrure vint se présenter en s’inclinant formellement.


— Sire, je suis la Révérende Mère Fielle, j’ai été assignée
pour être votre Diseuse de Vérité.


Roderick s’essuya les mains sur un tissu et balaya la suite
du regard.


— Et ces autres Sœurs ?


— Elles sont venues prendre les postes laissés vacants
par nos consœurs rappelées sur Wallach IX sur ordre de la Mère Supérieure
Valya. (Elles s’inclinèrent de conserve.) Sire, nous existons pour servir.


Roderick saisit le froncement de sourcils de son épouse et
dut s’avouer qu’il se sentait lui aussi mal à l’aise.


— Mais pour servir qui, au juste ? Votre Empereur ?
Votre ordre ? Ou peut-être tout simplement le plus offrant au sein des
Maisons nobles ?


Le visage rond de Fielle ne trahit aucune émotion.


— Qui pourrait offrir davantage que l’Empereur en personne ?
Nous servons également la Communauté, mais c’est une école où les femmes qui se
portent candidates cherchent à atteindre le plus haut potentiel humain. Nous
développons certaines compétences spéciales, telles que ma capacité à discerner
le vrai du faux. La Mère Supérieure m’a estimée digne de remplir ce rôle auprès
de vous, et je me réjouis d’être ici.


— Dans ce cas, j’accepte vos services, dit-il. Provisoirement.
(Il ne connaissait pas plus la nouvelle Mère Supérieure Valya qu’il ne
connaissait Fielle.) Nous vous laisserons prouver votre valeur.


Fielle s’inclina.


— Sire, en guise de geste de bonne volonté pour débuter
mon service, je suis disposée à vous offrir des informations confidentielles
sur votre rival, le Directeur Venport. Vous les trouverez sans doute
précieuses, du moins intéressantes. Cela participera à vous prouver ma valeur.


Roderick considéra Fielle, intrigué.


— Toute information au sujet de Venport pourrait en
effet m’être utile.


Les Sœurs se concertèrent à voix basse, puis Fielle déclara :


— La Holding Venport cherche à tout prix à contrôler l’extraction
de l’épice sur Arrakis, pour des raisons qui dépassent le simple appât du gain.
Vous avez très certainement conscience que les Forces Armées Impériales laissées
là-bas par votre frère ne sont pas capables de garantir le contrôle de la
planète. Le Combinat Mercantile, une société écran de la Holding Venport, poursuit
sa récolte de l’épice et moissonne des quantités bien supérieures à celles des
entrepreneurs impériaux indépendants. Tôt ou tard, Venport ne tolérera plus la présence
impériale, et son intérêt sera de débarrasser Arrakis de vos forces armées. Le
Combinat Mercantile possède beaucoup plus d’équipes dédiées à la récolte de l’épice
que vous, et une plus grande puissance militaire pour les défendre. Les
ressources que le Directeur Venport est prêt à mobiliser pour contrôler Arrakis
dépassent de loin celles que vous pouvez mettre en œuvre, surtout avec l’Amiral
Harte et son bataillon retenus en otages.


— Je n’ai en effet aucune force armée disponible en ce
moment pour aller imposer mon autorité sur Arrakis, se rembrunit Roderick.


Mais si Roon ressort vainqueur de Kolhar, je prendrai de
facto le contrôle de toutes les opérations de la VenHold.


Il grinça des dents en songeant à tous les problèmes que lui
avait causés cette planète infernale ; et dire que c’était la tentative
inepte de prise de pouvoir par son frère qui avait mené à la crise actuelle...
ainsi qu’à sa mort !


— Cela vient confirmer ce que je savais, Diseuse de Vérité,
vous ne m’apprenez rien de neuf.


— Vous n’êtes pas en mesure d’extraire vos équipes de
mineurs d’Arrakis, pas plus que vos troupes. Ils se battent quotidiennement
pour continuer d’assurer leur production, sans avoir les moyens d’acheminer l’épice,
mis à part en faisant appel à des passeurs du marché noir, qui volent au moins
autant qu’ils vendent.


Vos citoyens sont dépendants au mélange et exigent d’être
approvisionnés ; une certaine agitation commence déjà à se faire sentir. L’épice
doit de nouveau circuler librement.


— Nous n’avons sans doute pas laissé une puissance de
feu suffisante sur place pour assurer une mainmise impériale sur l’épice,
concéda Roderick, et je manque d’unités pour reprendre la situation en main.
Les bénéfices générés doivent être immenses, si Venport continue à tant
investir pour maintenir sa production à plein régime.


— Je le répète, il est question d’autre chose que de simples
bénéfices. Cette donnée est cruciale, Sire, déclara Fielle en regardant l’Empereur
droit dans les yeux. Il a besoin d’un approvisionnement constant d’épice
pour ses Navigateurs. Sans mélange, ceux-ci ne peuvent plus concevoir de voies
sûres à travers l’univers. Sans mélange, il ne peut plus créer de Navigateurs. Sans
mélange, la Holding Venport ne peut plus opérer. C’est pour cela qu’Arrakis est
à ce point vitale pour lui.


— Et d’où tenez-vous cette information ? intervint
Haditha d’un ton suspicieux.


— Je ne peux révéler notre source interne, mais la Mère
Supérieure Valya m’a expressément demandé de vous faire part de ces données.


— Je vais réfléchir à tout cela. La Révérende Mère Dorotea
m’a rendu de bons et loyaux services, j’espère que je vous pourrai vous
accorder la même confiance, dit Roderick avant de s’adresser aux gardes d’honneur :
Escortez ces femmes jusqu’aux quartiers laissés vacants par les Sœurs
précédentes.


Fielle et ses consœurs s’inclinèrent dans un même mouvement,
avant de pivoter sur leurs talons pour emboîter le pas de leur escorte,
laissant Roderick et Haditha à côté du rosier fraîchement planté. L’Empereur reprit
la parole à mi-voix, désireux comme à l’habitude d’avoir l’oreille attentive de
sa femme pour éprouver ses conclusions.


— Je crains bien davantage ce que mijote Venport sur
Arrakis que les intrigues de ces femmes. Le Général Roon et ses troupes
devraient bientôt atteindre Kolhar. S’il vient à bout des défenses de la
VenHold, nous aurons tout le temps nécessaire pour réaffirmer notre autorité
sur Arrakis... L’Imperium retrouvera sa stabilité.
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Un plan n’est jamais qu’un plan.


Il n’équivaut pas à son issue positive.


 


Commandant Suprême Vorian Atréides, Annales du Jihad.


 


Une fois que le pilote eut vérifié et revérifié ses calculs
à la main, le cargo géant s’engouffra dans le labyrinthe des replis de l’espace,
transportant les Forces Armées Impériales vers le système de Kolhar. Il y
réapparaîtrait plus ou moins près de la place forte de la Holding Venport, au
gré de la variance et des possibles erreurs de navigation.


Dès que le transporteur impérial émergerait au-dessus de la
planète, les vaisseaux d’attaque se lanceraient dans un assaut surprise d’envergure.
Prises au dépourvu, les défenses de la VenHold n’auraient pas le temps de
répliquer. Les troupes savouraient ce moment à l’avance.


Le Général Roon se tenait debout sur le pont, les mains dans
le dos, attendant son heure. Il avait hâte que le spectacle commence, lui
donnant enfin l’occasion de faire ses preuves. La défaite du Directeur Venport viendrait
dissiper les brumes de la discorde qui pouvaient encore le séparer de Roderick
Corrino. Il était grand temps !


Après avoir servi sous les ordres du Commandant en chef Odmo
Saxby – un poste où il avait été témoin de première main de son incompétence -,
il s’était abstenu de dénoncer son supérieur (bien qu’il eût peut-être dû le
faire). Le nouvel Empereur avait rapidement eu vent de cette incurie, et les
changements à la tête de l’armée avaient été radicaux. C’était désormais au
tour de Roon de diriger. Il avait mérité cette chance.


Cette force de frappe surprise rassemblait une part
significative de l’armée impériale, une manœuvre nécessaire pour garantir la
victoire et faire tomber le commanditaire du meurtre de Salvador Corrino.
Hélas, la logistique requise pour réunir, préparer, puis charger tant de
vaisseaux à bord du transporteur avait retardé le départ de l’expédition de
plus d’une journée. Il avait fallu composer avec les problèmes mécaniques, les irrégularités
sur les check-lists et les réaffectations de personnel, mais rien ne devait
être laissé au hasard. Le Général Roon disposerait d’une unique chance, et il
ne décevrait pas les attentes de Roderick.


Dès que le cargo avait quitté l’orbite de Salusa Secundus,
les techniciens de bord s’étaient mis à analyser les diagnostics des
propulseurs Holtzman qui s’affichaient sur leurs écrans de contrôle. En l’absence
de Navigateur, ils avaient calculé et recalculé leur cap en direction du
système de Kolhar. Simple mesure de précaution.


Lorsque Roon donna enfin l’ordre, la réalité se plissa
autour du transporteur et celui-ci plongea dans un raccourci à travers des
dimensions spatiales inexplorées.


Chaque vaisseau de guerre embarqué dans la soute était bardé
d’armement et doté d’un équipage trié sur le volet, la crème des officiers
impériaux. Les pilotes des chasseurs spatiaux étaient en poste dans leur
cockpit, tandis qu’une armada de destroyers s’apprêtait à être larguée
immédiatement après leur arrivée à destination.


Cette attaque combinée ne ferait qu’une bouchée des défenses
de Venport


Une occasion unique. Roon serra le poing.


Le voyage via les replis de l’espace était extrêmement
court, mais celui-ci lui semblait durer une éternité. Il s’adressa alors à l’ensemble
de ses troupes :


— Arrivée imminente. La surprise va être totale.


Les propulseurs changèrent de modulation tandis que l’écoulement
fantastique de lignes et de traînées de couleurs qui défilaient le long de la
coque du cargo ralentissait progressivement.


Roon avait les yeux fixés droit devant lui sur l’ample baie
d’observation lorsque que le transporteur se rematérialisa dans l’espace
conventionnel. Il s’attendait à y découvrir la planète ainsi qu’un anneau de
vaisseaux défensifs pris par surprise et se hâtant d’activer leurs systèmes.


En lieu et place de cette vision, il fut confronté à une
lumière éblouissante saturée de gaz ionisés et d’embrasements stellaires. « Erreur
de navigation ! » cria une voix.


La déviation de cap avait été minime, une erreur
infinitésimale à l’échelle cosmique, mais suffisante néanmoins pour faire
aboutir le transporteur dans l’orbite brûlante du soleil de Kolhar. Le Premier
Officier de Navigation cria quelque chose, mais Vinson Roon ne voyait plus rien :
la lumière incandescente l’avait rendu aveugle, ainsi que tous ceux présents
sur la passerelle centrale. Plus de temps pour hurler, de toute façon.


Des boucles coronales assaillaient le cargo de toute part et
les cellules de convection enflammées bouillonnaient de plasma. Le cargo
plisseur d’espace fut instantanément vaporisé, tout comme la centaine d’imposants
vaisseaux de guerre à son bord.


L’un des vaisseaux-sentinelles de la VenHold en patrouille
dans le système de Kolhar détecta un éclat soudain sur son réseau de capteurs
étendu. Ses imageurs longue distance enregistrèrent ce qui ressemblait fort à un
gros vaisseau plisseur d’espace se matérialisant en bordure de l’étoile, mais l’intense
activité coronale et les radiations éblouissantes ne permettaient pas d’en voir
davantage.


Le Directeur Venport était déjà parti pour Arrakis, laissant
Cioba gérer les affaires courantes durant son absence. Elle visionna les images
peu concluantes, puis envoya par acquit de conscience plusieurs patrouilleurs à
proximité du soleil, à la recherche d’une éventuelle force militaire impériale
masquée par l’éclat stellaire.


Les patrouilleurs ne trouvèrent rien – ni cargo plisseur d’espace,
ni vaisseaux, ni aucun débris. Ils ne relâchèrent pas leur vigilance pour
autant et poursuivirent leurs rondes.
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De nombreuses forces primaires 


influencent les événements dans l’univers :


 des constantes physiques, des forces
gravitationnelles,


 les lois de la thermodynamique, des
interactions


 élémentaires, la mécanique quantique. Mais
j’ai appris


 qu’il existait des forces moins
quantifiables


 qui pouvaient se révéler imprévisibles et
destructrices.


Ces forces incluent les émotions humaines.


 


Érasme, carnets secrets de laboratoire.


 


De retour du raid expérimental mené à la surface de
Lampadas, Draigo Roget apercevait les dômes dissimulés sous l’atmosphère sombre
et empoisonnée de Denali. Il s’émerveillait qu’ils abritent une telle quantité de
matière grise, d’innovations, un tel arsenal destructeur, le tout en cours d’assemblage
sous le haut patronage du Directeur Venport.


Draigo aurait certes préféré que les cymeks trouvent Manford
Torondo et le tuent. Bien que ce n’ait pas été l’unique objectif de sa mission,
cela aurait récompensé beaucoup d’efforts et de sacrifices. Cela dit, les trois
monstrueux marcheurs avaient déjà causé des ravages formidables en un temps
limité, puis s’en étaient repartis avant que les croiseurs butlériens ne
repèrent son vaisseau furtif. De ce point de vue, la réussite était totale.


Les deux marcheurs cymeks étaient à présent dans la soute,
les boîtiers de préservation de leur cerveau ayant été retirés au préalable.
Les cerveaux des deux Navigateurs étaient plongés dans une contemplation silencieuse,
rêvant peut-être de passages à travers les étoiles, à des lieux qu’ils auraient
pu visiter s’ils étaient devenus de véritables Navigateurs.


Pendant ce temps, Ptolémée conversait avec Draigo, lui
apportant de précieux éclairages. Le scientifique obsessionnel et lui avaient
beaucoup en commun. Tous deux voulaient éradiquer la menace butlérienne, mais
le besoin qu’avait Ptolémée de tuer Manford Torondo et ses fidèles brûlait si
vivement qu’il évoquait les derniers feux d’un astre avant qu’il ne s’éteigne.


Tandis que leur vaisseau amorçait sa descente à travers les
nuages gris-vert de Denali, Ptolémée réfléchissait à voix haute :


— Nous aurions dû rester plus longtemps sur place et
poursuivre notre chasse à l’homme. Ce Torondo est véritablement maléfique.


— Nous avons montré aux Butlériens qu’ils étaient impuissants,
même contre seulement trois de nos nouveaux cymeks. Et nous en construisons
cent de plus ! Lorsque nous lancerons toutes nos forces dans la bataille,
les heures de Lampadas seront comptées.


— Mais Manford vit toujours, lâcha amèrement Ptolémée.


— Et il a peur de nous, maintenant.


Cet argument sembla remettre du baume au cœur au savant
désincarné, et Draigo s’abstint de mentionner le fait que les projections
Mentats extensives qu’il avait réalisées indiquassent plutôt l’inverse :
au lieu de les paralyser de terreur, leur raid conduirait Manford à renforcer
sa sécurité personnelle et pourrait pousser ses hordes à de nouveaux actes de
barbarie. Les puissances de la raison devaient se tenir prêtes à cette
éventualité.


Draigo posa son vaisseau, le stabilisa puis coupa les
moteurs. Les dômes d’habitation à proximité luisaient dans l’obscurité chargée
de brume, telles des cloques luminescentes. Des bras automatiques se saisirent
du boîtier de préservation de Ptolémée tandis qu’il enclenchait la procédure de
fermeture du vaisseau, puis l’insérèrent dans l’habitacle de son marcheur cymek
avant de l’amener au sol via l’écoutille inférieure. Les deux Navigateurs
cymeks le rejoignirent et ils se dirigèrent de concert vers les dômes à grandes
enjambées.


Draigo déploya l’encombrant tube qui lui permettait de
connecter directement son cockpit aux modules d’habitation. À travers les
vitres scellées, il vit qu’un comité d’une dizaine de marcheurs cuirassés était
venu les accueillir. Bientôt, se dit-il, une centaine de ces machines
guerrières seraient à même de déferler sur le bastion butlérien.


Une fois dans le dôme du laboratoire, Draigo s’apprêta à
faire son rapport. Tous les scientifiques présents sur Denali partageaient le
même but : sauver l’humanité de l’âge sombre dans lequel les fanatiques
souhaitaient le plonger. Dans la salle de briefing, le boîtier contenant le
cerveau de l’Administrateur Noffe l’attendait, connecté à un socle qui lui
donnait accès à des appareils d’observation. Le module mémoriel d’Érasme était tout
proche, placé dans un petit réceptacle équipé de capteurs externes qui lui
permettaient d’entendre et de voir. La ravissante Anna Corrino, qui ne
souhaitait être exclue d’aucune décision ou d’aucun débat concernant la sphère
gel, ne s’en éloignait guère, comme si elle était prête à la défendre de sa
vie. Deux chercheurs en biologie Tlulaxa complétaient l’assistance. Un chariot transportant
le boîtier de Ptolémée entra à la suite de Draigo en vrombissant.


Ce dernier ne put s’empêcher de secouer la tête en
parcourant le petit groupe des yeux : un noyau mémoriel robotique, deux
boîtiers de préservation cymeks, deux chercheurs en exil et une femme à l’équilibre
mental défaillant, Quelle assemblée bizarre et peu orthodoxe ! Ils étaient
néanmoins tous unis par leur combat contre leur ennemi commun.


Draigo fit fièrement son rapport, agrémentant sa
présentation d’images des bombardements et des dégâts que les trois maraudeurs
cymeks avaient commis.


— Notre assaut s’est révélé très efficace. Les Butlériens
n’oublieront pas cette nuit de sitôt.


— Évaluation des dommages globaux ? s’enquit
l’Administrateur Noffe depuis son réceptacle.


— Soixante-dix-huit habitations et neuf bâtiments commerciaux
ont été détruits, auxquels on peut ajouter les trente-sept maisons en proie aux
flammes au moment où nous nous sommes retirés. Huit cent soixante-deux morts
confirmées, en majorité des spectateurs, en guise de dommages collatéraux.


— Pas des dommages collatéraux, non ! s’insurgea Ptolémée.
Tous étaient des cibles !


— Et quid de Manford Torondo ? demanda Érasme. Est-il
enfin mort ?


— Manford est un méchant homme, commenta Anna Corrino.


Draigo se chargea d’annoncer la mauvaise nouvelle :


— Nous avons détruit son cottage, mais ne sommes pas
parvenus à le localiser. Il a réussi à s’échapper, et il nous a ensuite été
impossible de retrouver sa trace dans ce désert technologique.


— Incapables de mettre la main sur un cul-de-jatte ?
ironisa Noffe.


— Nous pourrions repartir immédiatement sur Lampadas
avec un plus gros contingent pour finir le travail, intervint Ptolémée, sur la
défensive. Les armes primitives des Butlériens ne sont pas de taille à lutter contre
nos cymeks, nous venons d’en apporter la preuve. Ils ne constituent en rien une
menace. Nous pouvons écumer la planète et nous assurer qu’il n’en réchappe pas.


— Cela ne me semble pas l’option la plus efficace pour
détruire le leader butlérien, observa Érasme d’un ton calme.


— Manford Torondo nous a causés assez de souffrance à
nous tous ici réunis, s’emporta Ptolémée. Nous disposons de plus d’une douzaine
de cymeks prêts à combattre, et d’innombrables autres machines sont en cours de
finalisation, alors pourquoi attendre ?


— Nous savons tous pourquoi tu hais Manford, Ptolémée,
et tu sais combien je partage ce sentiment. Il a exécuté mon Maître bien-aimé,
et j’ai été témoin de ce qu’il avait fait à l’École Mentat. Jamais je ne le lui
pardonnerai.


Le module d’Érasme se mit à palpiter en émettant des flashes
bleutés.


— J’ai longuement analysé mes expériences et mes... sentiments
suite à l’exécution de Gilbertus, déclara-t-il. Je crois comprendre à présent
ce que ressent un parent humain qui perd un enfant, car Gilbertus Albans était effectivement
mon fils. Je commence également à appréhender la vengeance et la haine comme
étant plus que de simples concepts théoriques. Cela a été pour moi une leçon
dérangeante, mais aussi très enrichissante. (Toujours aux petits soins, Anna se
pencha sur la sphère gel pour ajuster ses capteurs.) Je peux vous aider à concevoir
de nouvelles armes. Je vous garantis que je vous fournirai les moyens
nécessaires pour éradiquer cet homme que nous méprisons tous.


Anna faisait les cent pas, désormais, en se tordant les
mains. Son regard ne parvenait pas à se poser, comme si elle ne songeait qu’à
fuir la pièce.


— Tant de haine ! s’exclama-t-elle.


— C’est vrai, confirma Draigo d’un hochement de tête,
et nous nous en servirons à bon escient.
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Une blessure d’orgueil peut infliger
davantage


de douleur qu’une blessure corporelle.


 


Le Maître d’École Gilbertus Albans, axiome Mentat.


 


Bien que fortement secoué par l’attaque cymek qui avait
failli lui coûter la vie, Manford Torondo ne resta pas les bras croisés :
jamais il n’avait senti une telle énergie galvaniser ses troupes qu’à la suite
de cet assaut, ses fidèles réclamant vengeance à cor et à cri. Il lui fallait
mettre à profit cette débauche d’énergie humaine !


Dans l’aube rouge sang qui succéda à l’attaque, des chaînes
de Butlériens encore sous le choc s’organisèrent avec pelles et seaux pour
éteindre les bâtiments en feu. D’autres brigades improvisées portaient secours aux
blessés et rassemblaient les dépouilles des victimes. Une équipe s’occupa de
réunir les parties du corps mutilé de Sœur Woodra, avant de lui assurer un enterrement
solennel supervisé par Manford lui-même.


À mesure que les rapports affluaient, son incrédulité
augmentait. Ils avaient osé venir chez lui sur Lampadas, dans son
bastion, son sanctuaire ! Il ne s’était jamais senti aussi
vulnérable depuis la fois où un assassin avait abattu un de ses doubles d’une
balle dans la ville d’Arrakis. Dieu l’avait alors protégé – comme il l’avait de
nouveau fait la veille. L’actuel sosie de Manford, un homme dépourvu de jambes,
attendait qu’on fît appel à lui. Mais l’attaque surprise des cymeks ne leur en
avait pas laissé le temps.


Assis à son bureau en plein centre-ville, Manford tremblait
d’entendre le décompte des morts et l’inventaire des dégâts matériels que lui
dressait son lieutenant le Diacre Harian. Ce diacre chauve était un fidèle exemplaire,
prêt à tout pour la cause butlérienne sans le moindre remords ou la moindre
hésitation. Outré de l’impudence de l’assaut des cymeks, Harian s’était immédiatement
transformé en arme chargée, impatiente qu’on presse sa détente.


Avant même que les incendies aient tous été maîtrisés,
Harian haranguait la foule :


— Nous devons contre-attaquer, Dirigeant Torondo !
Laissez-moi mener notre flotte sur Kolhar sans délai, que nous frappions
Venport en son fief comme il vient de le faire !


Manford étudia la question un moment, puis secoua la tête :


— C’est exactement ce qu’escompte notre ennemi : il
est probable que l’attaque de cette nuit ait été une provocation. Le Directeur
dispose sans doute de systèmes défensifs desquels nous ne pourrons venir à bout...
L’Empereur lui-même hésite à s’en prendre à lui sur Kolhar.


— Notre sainte armée est plus puissante et plus déterminée
que les forces impériales, insista Harian. Nos fidèles sont prêts à mourir pour
vous. Il nous suffit d’un mot de votre bouche, ô bien-aimé Dirigeant, et nous
partirons détruire ce monstre, quoi qu’il en coûte.


— Vous y laisseriez tous votre vie, rétorqua Manford.


— Nous deviendrons alors des martyrs, persista Harian
en levant le menton.


Manford connaissait la valeur des martyrs, mais il ne
pouvait pas consentir à un tel plan.


— Il serait irresponsable de gâcher tant de vies.


L’envie ne lui manquait pourtant pas de lâcher ses troupes
sur l’ennemi, par centaines de milliers, par millions, même. Mais le Directeur Venport
disposait lui aussi de combattants, ainsi que d’armes sophistiquées et de
vaisseaux de guerre, et Manford ne pouvait pas se permettre de gaspiller la vie
de ses fidèles de cette manière.


— Nous frapperons uniquement lorsque j’estimerai que la
victoire est à notre portée, reprit-il. Nous ne nous laisserons pas attirer
dans un piège.


À mesure que la nouvelle de l’attaque lâche des cymeks se
propageait à la surface de Lampadas, les fidèles se mirent à affluer à Empok.
Le Diacre Harian envoyait des messages à travers l’Imperium aux autres planètes
tenues par les Butlériens, la rumeur se déformant et grossissant à chaque
relais, ce qui ralliait d’innombrables nouveaux adeptes à la cause, renforçant d’autant
le mouvement.


Josef Venport avait commis une grave erreur en les attaquant
sur Lampadas.


Manford présenta un visage froid et dur à la foule, ne
laissant même pas Anari Idaho voir combien le désastre l’avait affecté. Non
content de donner l’assaut sur son fief de Lampadas, Venport avait osé utiliser
ces cauchemardesques cymeks sortis tout droit d’un passé cauchemardesque. Le
Directeur ne se donnait même plus la peine de dissimuler son alliance avec les
machines pensantes. L’odieuse collusion était affichée au grand jour !
Après avoir longtemps détesté Venport, voilà que celui-ci révoltait Manford.


Les événements avaient rendu Anari encore plus protectrice,
et elle ne le quittait pas d’une semelle. Cela faisait deux jours que la
Maîtresse d’Escrime n’avait pas dormi. Le visage blafard et les yeux cernés,
elle gardait son épée à la main, prête à affronter une armée de cymeks à elle
seule. Elle avait toujours promis de donner sa vie pour Manford, mais force lui
était de reconnaître qu’elle serait impuissante à le défendre face aux
marcheurs monstrueux.


— Cette attaque est une bénédiction. Elle nous a montré
à quel point nous n’étions pas suffisamment préparés, dit-elle. (Son air
impassible ne masquait pas totalement sa peur, Manford connaissait assez Idaho
pour la voir transparaître.) Nous avons survécu et nous pouvons désormais
réévaluer nos défenses sur Lampadas. Nos gens ne sont pas assez forts pour
combattre ces abominations mécaniques, et Venport nous en enverra davantage. Il
y en avait trois cette fois, la prochaine, ça pourrait être trente, ou trois
cents, peut-être...


Manford se raccrochait aux données en sa possession.


— Ne va pas nous sous-estimer non plus, Anari, Nous,
Butlériens, disposons d’une arme que Venport ne peut pas comprendre. (Il lui
fît signe de revêtir son harnais afin qu’il puisse monter sur ses épaules.)
Emmène-moi dehors, je vais te montrer.


La Maîtresse d’Escrime s’exécuta.


Manford avait appelé à un rassemblement afin de rassurer ses
fidèles, et des foules innombrables avaient envahi les rues de la ville,
encombrant tous les espaces ouverts d’Empok. À présent qu’il quittait le
confinement de son bureau sur les épaules d’Anari pour rejoindre la plate-forme
où il prendrait la parole, Manford se reput de la vision de cette mer de
visages, à la fois intimidante et si étonnante. Il sentit Anari se redresser
sous lui, elle reprenait force et confiance à chaque pas.


Dès que les fidèles aperçurent leur dirigeant, une
acclamation assourdissante monta de milliers de gorges, si tonitruante qu’elle
eût pu fissurer le ciel. La Maîtresse d’Escrime dut se camper sur ses jambes le
temps que la clameur s’apaise un peu. La foule exprimait tout à la fois sa
jubilation quant au fait que leur leader eût survécu et sa terrible indignation
vis-à-vis de l’impudence de l’ennemi. Manford s’autorisa un petit sourire, conscient
qu’il pouvait canaliser l’incroyable énergie de ces masses d’un simple mot,
voire d’un seul geste. Il lui suffisait d’en exprimer le désir, et les
Butlériens deviendraient une armée implacable : il lui fallait juste désigner
la bonne cible.


Une fois juché sur l’estrade avec Anari, dans l’œil du
cyclone des vivats, Manford ne ressentit plus aucune faiblesse. Il était
invincible.


Les vagues d’applaudissements et d’acclamations ne
décroissant pas, il se pencha à l’oreille d’Anari :


— Voici ce que Venport ne comprendra jamais, ce
que lui et ses machinophiles n’obtiendront jamais : l’amour que me porte
cette foule est réel, il n’a rien d’artificiel.


Il leva les mains pour réclamer le silence, et le bruit
reflua rapidement tel un orage qui s’éloigne. Manford n’avait pas préparé de
discours, mais les mots lui vinrent aisément. Il savait ce que son peuple avait
besoin d’entendre, et il ne manquait pas d’inspiration.
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Nous vivons une époque de légende.


L’Histoire le prouvera.


Raquella Berto-Anirul,


 Mère Supérieure fondatrice


 de la Communauté des Sœurs.


 


Fière, déterminée et en total contrôle de la Communauté,
Valya promena son regard sur l’assemblée des femmes qu’elle avait convoquées
sur le terre-plein central de l’école. Les Révérendes Mères, les Sœurs et les
jeunes Acolytes attendaient toutes dans l’air vif du matin, sur un carré d’herbe
vert-bleu, qu’elle prenne la parole. Des nuages s’amoncelaient au-dessus de l’école,
promettant de la neige plutôt que de la pluie, et les femmes peinaient à
réprimer leurs frissons.


Valya patientait au sommet d’une butte, le temps qu’un
technicien finisse de régler l’amplificateur de voix. La Communauté avait beau
ne former que des femmes, l’école embauchait néanmoins quelques hommes hors-mondiens
pour s’occuper des chantiers de construction, de la maintenance et autres
tâches techniques demandant peu de qualifications.


Le terrain d’entraînement était ceint de bâtiments
préfabriqués aux toits de métal en pente, des structures fournies par Josef
Venport lorsqu’il avait transporté les Sœurs ici suite à leur exil de Rossak.
Ces derniers temps, les ouvriers apportaient des améliorations aux préfabriqués :
avec des parois renforcées et doublées de matériau isolant, les bâtiments
devenaient réellement habitables, même s’ils demeuraient Spartiates et
aseptisés. Valya souhaitait les conserver en tant que rappel des heures
difficiles de la Communauté, lorsque l’espoir des Sœurs ne tenait plus qu’à un
fil. Cette époque était révolue, maintenant qu’elle était devenue Mère
Supérieure. La Communauté n’avait plus besoin de généreux bienfaiteurs.


À l’autre extrémité du terre-plein, deux robustes immeubles
de trois étages en pierre étaient en cours de construction, coiffés de toits de
tuiles rouges. Valya avait voulu ces bâtisses imposantes et pérennes car elle
avait la ferme intention de faire en sorte que la Communauté dure des
millénaires. L’école n’était qu’un de ses nombreux projets dans son plan à long
terme, qui incluait non seulement l’expansion de l’ordre, mais aussi la
rédemption de sa propre famille. Pour Valya, ces objectifs n’avaient rien d’exclusif
et elle comptait mener les deux à bien.


Dès que le technicien eut fini d’ajuster l’amplificateur
vocal, Valya le congédia et concentra son attention sur les femmes assemblées.
Certaines constituaient déjà son élite, d’autres la rejoindraient un jour,
tandis que d’autres encore n’y parviendraient jamais. Mais elles étaient toutes
ses disciples, ses Sœurs, et Valya en éprouva une soudaine affection
pour elles, tout en se disant que l’amour était en soi une faiblesse
redoutable. Il lui faudrait prendre garde.


— Nous voici arrivées à un moment crucial pour notre
ordre. La Mère Supérieure Raquella a eu pour dernières volontés que les
factions se réconcilient et que les différends soient aplanis. Je compte guider
ma Communauté fraîchement réunie sur le chemin auspicieux de la croissance, et
la renforcer.


Tandis que le système de haut-parleurs relayait les paroles
de Valya, quelques auditrices frissonnèrent, mais la plupart avaient une
maîtrise suffisante de leur métabolisme. Les premiers flocons se mirent à
tomber, d’abord épars, puis de plus en plus serrés. Valya leva brièvement les
yeux vers les nuages. Parfait. Les prédictions sont donc avérées.


— Nous devons placer davantage de Diseuses de Vérité et
de Sœurs Mentats au cœur des nobles Maisons qui composent la Ligue du
Landsraad, poursuivit-elle, afin de nous rendre indispensables à l’Imperium. En
plus de générer des revenus, ces positions nous rendront vitales aux personnes
les plus influentes. (Elle laissa un sourire étirer ses lèvres.) Mais cela n’est
qu’un premier pas. Nous avons des plans bien plus ambitieux en stock.


Les flocons s’accumulaient sur les robes noires des Sœurs
attentives. Les Révérendes Mères et les Sorcières ignoraient l’humidité et la
morsure du froid, en revanche, certaines Acolytes peinaient à masquer leur
inconfort croissant. Valya n’éprouva aucune compassion pour elles : soit
elles apprenaient, soit elles mourraient.


— Votre formation ne s’intéressera pas uniquement aux
disciplines mentales et philosophiques. J’ai développé de nouvelles techniques
de combat, que j’ai déjà enseignées à de nombreuses Sœurs. Celles-ci vont vous entraîner
à leur tour. Il vous faudra toutes les maîtriser, sans exception.


Plus jamais nous ne serons faibles, se promit-elle
intérieurement, ni individuellement ni collectivement.


Elle se souvint de la manière dont l’Empereur Salvador et
les fanatiques antitechnologie les avaient chassées de Rossak.


Sœur Ullora, l’une des Révérendes Mères récemment rappelées
de la Cour Impériale, brossa d’une main la neige sur ses épaules.


— Étant donné la météo, Mère Supérieure, peut-être que
la journée pourrait être plutôt consacrée à d’autres sujets d’étude ? La
politique ? L’économie ? L’apprentissage du Livre d’Azhar ?
(Elle grimaça dans la neige tourbillonnante.) Certaines des Acolytes sont en
souffrance.


Ullora avait ouvertement soutenu Dorotea, rabaissant
publiquement Raquella et sa « coterie ». Valya ne fit aucun effort
pour cacher son agacement, et sa réponse fut cinglante :


— Le combat rapproché n’a rien d’une danse de cour ni d’une
agréable conversation courtoise. (Elle ajouta une petite touche de sa nouvelle
technique de la Voix.) Vous vous battrez dès que j’en donnerai l’ordre.


Ullora accusa le coup ; elle pâlit et sembla se
recroqueviller sur elle-même. Elle baissa les yeux de honte. Le reste des
femmes témoignèrent de leur soutien inconditionnel à Valya. Oui, elle les
tenait bien en main. En tant que Mère Supérieure, il lui fallait être ferme
envers elles.


— L’entraînement vous paraîtra parfois cruel, mais la
récompense vaut largement les efforts consentis. Nous, la Communauté des Sœurs,
formons l’élite des femmes, toutes réunies par un lien plus fort que l’amitié ou
la loyauté. Individuellement, certaines d’entre vous sont déjà de redoutables
guerrières. Ensemble, nous sommes plus fortes encore.


Plusieurs Sœurs se mirent à applaudir, mais Valya les arrêta
d’un geste, n’ayant que faire de ces encouragements creux. Une bourrasque
glaciale balaya le terre-plein, et elle vit des Acolytes resserrer leurs robes.
La plupart néanmoins enduraient stoïquement le froid. La neige tombait de plus
belle.


— Nos Sœurs auront beau se voir assignées à telle ou
telle Maison noble, c’est à la Communauté qu’elles demeurent loyales avant
tout. Les informations d’ordre intime qu’elles recueilleront seront utilisées
pour le développement de l’ordre. Le pouvoir ultime est celui qu’on ne voit ni
n’attend. (Une rumeur approbatrice s’éleva des rangs.) Nous nous focaliserons
également sur les grands intérêts commerciaux, les capitaines d’industrie et
les philosophes. Notre influence doit s’étendre sur les planètes les plus
reculées, où nous userons d’endoctrinement et autres méthodes de conversion.
Les populations passives ou peu éduquées sont les plus faciles à manipuler.


Le vent glacé siffla à travers l’amplificateur vocal, et les
techniciens qui en avaient la charge s’escrimèrent sur le panneau de contrôle
pour que les mots de Valya restent clairs et puissants.


— Nous enverrons des Sœurs spécialisées sur ces planètes
en tant que missionnaires. Elles y planteront des graines de superstition qui
permettront de protéger la Communauté, à l’avenir. Chez ces gens, la croyance est
souvent plus forte que la connaissance. Nous observerons donc leurs peurs et
les légendes qui circulent sur leurs terres, les amenant progressivement à
penser et à croire selon des schémas qui serviront nos intérêts.


La neige tenait au sol à présent, et même les Révérendes
Mères les plus endurcies avaient du mal à ne pas frissonner. Intéressant à
observer. En plus des savoirs intellectuels et psychologiques qu’il leur
fallait acquérir, les Sœurs devaient savoir contrôler chaque nuance de leur
corps, y compris leur température interne. Un froid tel que celui-ci ne devrait
leur occasionner au pire qu’une vague gêne. Valya prit note mentalement des
femmes qui semblaient le moins souffrir et décida qu’elles étaient les mieux
armées pour la tâche éprouvante consistant à aller sur des mondes primitifs.
Elles seraient les premières missionnaires de l’ordre.


Toutes les pièces s’emboîteraient, des rouages entraînant
des rouages, qui en entraîneraient d’autres. La Communauté deviendrait
tellement plus que ce dont Raquella avait rêvé ! Les Sœurs avaient trop
longtemps subi, elles avaient trop longtemps servi. Leur nouvelle Mère
Supérieure insisterait pour qu’elles deviennent actives et non plus
passives. Aux yeux de l’extérieur, elles continueraient d’afficher obéissance
et humilité, mais au sein de l’ordre, elles développeraient des plans d’envergure.
Les plans de Valya.


Nous serons invisibles, mais nous serons fortes. Nous
aurons le pouvoir, pas la gloire.


Elle créerait une communauté de femmes plus dure et plus
audacieuse, prêtes à employer tous les outils et les armes à leur disposition –
pouvoirs mentaux, méthodes de combat impitoyables, et même séduction et
manipulation. La Communauté deviendrait en même temps une extension de ses
objectifs personnels pour la Maison Harkonnen. À mesure qu’elle croîtrait, sa
Grande Maison prospérerait aussi, reléguant aux oubliettes les injustices
historiques qu’elle avait subies.


Valya regrettait juste que Tula ne soit pas présente à ses
côtés, mais celle-ci était rentrée, au moins provisoirement. Elle lui avait
semblé déstabilisée ces derniers mois, et Valya espérait que la jeune femme se ressaisirait
rapidement et quitterait son exil auto-imposé sur Lankiveil pour redevenir un
des piliers de l’ordre. Tula aurait peut-être besoin d’encouragements fermes, mais
Valya avait encore de la patience à revendre la concernant... même si celle-ci
n’était pas infinie.


Quoi qu’il en soit, elle faisait discrètement surveiller sa
sœur afin de lui éviter tout faux-pas embarrassant. Mieux valait ne rien
laisser au hasard.


Le vent mugit alors brusquement, la tempête se muant en
blizzard. Valya savait néanmoins qu’une tempête beaucoup plus puissante encore
les attendait.


— Déshabillez-vous toutes, maintenant, ne gardez que
vos tenues de combat ! Il est grand temps de commencer
l’entraînement !
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Lorsque je suis plongée dans le souvenir
vivace


 de mes actes, je peux soit m’en délecter


 soit les regretter, mais jamais les
défaire.


 


Tula Harkonnen, complainte rédigée sur Chusuk.


 


Bien que Lankiveil fut son foyer, Tula sentait que tout
sanctuaire n’était qu’une illusion. Elle avait du mal à appréhender qui elle
était vraiment et ne savait plus comment se fixer un quelconque objectif de
vie. S’appartenait-elle encore, ou n’était-elle qu’un pion de la Communauté...
le pion de sa sœur ?


Valya l’avait modelée en arme de vengeance, mais à présent
que l’arme avait servi, fallait-il la recharger ou la jeter au rebut ?


Tula était assise au coin d’une belle flambée dans la maison
ancestrale des Harkonnen. Dehors, le ciel était couvert et un vent frais
printanier faisait moutonner les vagues dans le fjord. Son père et l’équipe qui
l’accompagnait étaient partis pour une chasse à la baleine à fourrure qui
devait durer trois jours, mais Tula restait à la maison avec sa mère et son
frère Danvis. Ils étaient ravis de l’avoir auprès d’eux, et elle-même se
sentait plus calme en leur compagnie. Cependant, elle feignait d’être plus
heureuse qu’elle ne Tétait réellement. Les ombres la faisaient toujours
sursauter, et elle demeurait à l’affût, à guetter de potentielles menaces – Vorian
ou Willem Atréides en particulier. Elle avait conscience que jamais ils ne la
laisseraient en paix après la scène sanglante qu’elle avait causée sur Caladan.


Tula remonta la manivelle de sa balisette et en pinça
distraitement les cordes, égrenant des ritournelles de son enfance, mais la
musique ne parvenait guère à apaiser son cœur. Danvis était assis à côté d’elle,
un sourire incertain aux lèvres.


— Je me souviens de cet air ! J’avais en revanche oublié
que tu jouais si bien.


— Ça fait longtemps, pourtant... longtemps que je n’ai
pas eu de raison de jouer de la musique.


Son frère aux cheveux noir de jais et aux yeux bleu profond
venait de fêter ses seize ans. Les deux étaient aussi proches qu’un frère et
une sœur peuvent l’être, peut-être même autant que Valya et Griffon avant que Vorian
Atréides ne le tue. Sentant que ses pensées empruntaient un sombre corridor,
Tula s’efforça de se reconcentrer sur sa musique, puis sur Danvis. Elle se rendait
compte en le regardant combien elle avait été douce et innocente jusqu’à ce que
Valya fasse d’elle une arme meurtrière.


Sa famille n’avait aucune idée de l’entraînement qu’elle lui
avait fait subir, de la façon dont Tula avait appris des pratiques sexuelles et
de manipulation dans le but de piéger un jeune homme bien particulier sur Caladan :
Orry Atréides.


Une fois Orry tué, conformément à ses instructions, Tula s’en
était retournée sur Wallach IX où Valya l’avait félicitée. Cela ne l’avait pas
empêchée de se sentir perturbée et malheureuse. Valya ne comprenait manifestement
pas cet état d’esprit ni pourquoi Tula souhaitait aller récupérer sur
Lankiveil. Et de retour chez elle, sa famille l’avait assaillie de questions
sur ce qu’il s’était passé et ce qu’elle avait fait. Elle n’avait pas desserré
les lèvres.


— Et Valya, elle revient bientôt, elle aussi ? lui
avait demandé sa mère d’une voix guillerette, tellement innocente.


— Elle ne reviendra jamais. En tant que Mère Supérieure
de la Communauté, elle a à présent des soucis beaucoup plus importants que le
bien-être familial.


Tula avait beau s’y prendre de toutes les manières
imaginables, elle ne parvenait pas à fuir sa culpabilité. Elle passait le plus
clair de son temps avec Danvis, qui était toujours son meilleur ami, et
celui-ci sentait que quelque chose la perturbait profondément. Il n’hésitait pas
à revenir à la charge avec des questions, même après qu’elle lui eut dit qu’elle
n’y répondrait pas. Une seule fois, elle avait baissé sa garde et laissé
échapper ces quelques mots : « Je me suis mariée », avant de sceller
ses lèvres de nouveau.


Danvis ne s’en montra que plus pressant, mais elle se
refusait à révéler le nom d’Orry, à évoquer sa bienveillance ou son sourire un
peu benêt – et tout ce sang. Tuer l’Atréides, telle avait été sa mission, et
Tula n’avait pas osé décevoir sa sœur. En d’autres circonstances, toutefois,
elle aurait bien pu apprendre à aimer ce jeune homme.


Danvis l’écouta jouer de la balisette pendant un long
moment, avant de bredouiller :


— J’ai postulé à la Cour Impériale.


Cet aveu impromptu lui fit perdre le fil de la mélodie, et
il se hâta de poursuivre :


— Valya m’a souvent dit qu’elle espérait que je le fasse
un jour, et je ne veux pas la laisser tomber. Je dois me montrer à la hauteur
de la Maison Harkonnen. C’est une occasion en or ! L’Empereur Roderick se
constitue un personnel en faisant appel aux membres du Landsraad, et maintenant
que notre famille est plus forte, nous allons pouvoir regagner le terrain
politique perdu.


Depuis sa disgrâce à la fin du Jihad, la Maison Harkonnen
avait connu des temps difficiles – que Valya imputait en bloc à Vorian
Atréides, bien que leur déchéance fût aussi en partie due à des décisions commerciales
peu judicieuses de la part de leur père. Grâce à une récente injection de fonds
émanant d’un bienfaiteur anonyme, la famille avait retrouvé une assise financière
solide, mais Valya n’en avait pas pour autant enterré la hache de guerre
vis-à-vis des Atréides. Et elle faisait tout pour que Tula n’oublie pas non
plus.


— Je n’ai jamais mis les pieds à la Cour Impériale.


— Et tu ne veux toujours pas me dire où tu es allée, alors ?
s’enquit Danvis, le regard luisant.


Elle se repencha sur sa balisette, tirant des cordes une agréable
musique.


— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Ce qui compte,
c’est que je sois ici, même si je vais bientôt devoir repartir.


— Où donc ? Tu vas retourner à l’école de la Communauté ?
demanda-t-il, manifestement déçu.


— Non ! répondit Tula trop rapidement.


N’en avait-elle pas fait assez ? Que devait-elle
accomplir, désormais ? Si elle rejoignait la Communauté, Valya la
chargerait sans doute d’une nouvelle mission meurtrière...


— S’il te plaît, reprit-elle d’une voix plus douce, ne me
pose plus de questions. Il y a certaines choses que je ne peux pas partager,
même avec toi.


— Tu es ma sœur ! Tu ne devrais rien avoir à me cacher.


— C’est vrai. Tu as raison. Et pourtant il le faut.


Tula n’avait aucune envie de révéler à son frère ce qu’elle
avait fait, ce que Valya l’avait forcée à faire. Elle s’était acquittée
de sa mission sans une once de pitié – Valya avait été fière d’elle -, mais
depuis sa fuite de Caladan, Tula avait découvert une chose surprenante :
sa propre conscience. Ce séjour sur Lankiveil lui donnait T opportunité de
tenter de se défaire des œillères qu’imposait la Communauté par sa
programmation mentale.


Revenant à sa balisette, elle entonna une chanson que les
musiciens avaient jouée lors de sa cérémonie de mariage. Elle se rappela
comment elle observait Vorian Atréides, en prenant garde de dissimuler sa
haine. Lui ne l’avait pas reconnue. Et le jeune Willem, il avait l’air si
heureux de voir son frère se marier ! Et Orry à ses côtés, si beau, si
crédule... Enivré d’amour, il n’en revenait toujours pas de sa bonne fortune.
Il avait tellement hâte d’être à leur nuit de noces – Tula aussi, mais pour des
raisons bien différentes... C’était vraiment dommage qu’il eût été un Atréides.


Elle se rappela Orry lui racontant ses rêves, tous ces
projets qu’il avait pour leur longue vie commune. Tula s’était efforcée de
couper court à ses élucubrations, sachant que l’avenir ne lui promettait que la
mort. Elle se rappela ses tendres baisers, les moments exquis qu’ils avaient
partagés pendant cette nuit de noces, avant qu’elle ne le poignarde, ne lui
tranche la gorge et ne s’enfuie dans la nuit pour faire subir le même sort à Vorian
Atréides. Elle avait eu de la chance de quitter Caladan vivante.


Elle était de retour dans le cocon familial, mais elle ne
pouvait pas rester. Vorian et Willem lui donneraient sans doute la chasse.
Sinon ce serait Valya qui s’en chargerait. Tula ne savait pas laquelle des deux
options la chagrinait le plus.


Sa mère émergea alors de la cuisine, s’essuyant les mains
sur un torchon.


— J’ai fait des pâtisseries à la fleur de miel pour le dessert.
Je sais que ce sont tes préférées, annonça-t-elle, son regard préoccupé
démentant son sourire de façade.


Tula fut submergée par une vague de nostalgie. Elle aurait
tant aimé pouvoir se réinstaller là et agir comme une enfant dépourvue du
moindre souci.


— Merci, Mère, c’est très gentil.


Depuis son retour, Tula s’était montrée sèche avec sa mère,
et suffisamment irritable pour que Sonia Harkonnen devinât que quelque chose
lui pesait. Mais Tula ne pouvait pas non plus s’en ouvrir à elle.


Danvis la tira soudain de ses pensées :


— Tu as arrêté de jouer !


— Tu souhaites entendre quelque chose en particulier ?


— Le Chant du Baleinier Perdu, déclara-t-il
après un petit temps de réflexion.


— C’est une chanson triste, fit remarquer Tula.


En voyant son frère hausser les épaules, Tula se rendit
compte qu’il s’y connaissait beaucoup moins qu’elle en matière de tristesse.
Elle enviait son innocence. Autrefois, elle s’était satisfaite d’avoir un but dans
la vie. Mais plus rien n’était comme avant.


Elle s’efforça de garder son calme et posa sa balisette.
Elle venait de prendre une décision.


— Je vais devoir partir. Très loin d’ici.


Danvis se mit d’instinct à chuchoter :


— Sommes-nous en danger ? La famille est-elle menacée ?


Elle le dévisagea longuement, surprise qu’il ait perçu cette
tension.


— C’est dans l’ordre du possible. Mais vous beaucoup
moins que moi. Je suis poursuivie par des démons, et je ne pourrai pas leur
échapper tant que je suis ici. (Elle déglutit.) Et Valya aussi me fait peur.


Ce dernier aveu mit Danvis mal à l’aise, mais Tula n’avait
aucun moyen de le rassurer. Si elle confessait ce qu’elle avait fait au nom de
la Maison Harkonnen, il serait choqué, sa famille serait horrifiée et
mortifiée, de surcroît. Mieux valait qu’elle garde tout en elle.


— Lankiveil n’est pas un endroit pour moi, reprit-elle.
J’en ai conscience, à présent. Il me faut trouver un lieu où je n’ai aucun
souvenir. (Elle posa les yeux sur sa balisette.) Je pense aller sur Chusuk. On
m’a dit beaucoup de bien de cette planète...


Danvis la regardait en se tordant les doigts, sans plus oser
parler. Il essayait de comprendre ce qui n’allait pas avec sa sœur.


Elle repensa à quel point Orry était beau pendant leur nuit
de noces. Tula s’était éveillée comme prévu à l’heure la plus sombre et l’avait
observé dormir : ce visage paisible qui respirait le bonheur et le
contentement. Et l’innocence. Elle lui avait au moins procuré du plaisir avant
de remplir sa mission. L’expression d’Orry avait changé du tout au tout lorsqu’elle
lui avait porté le premier coup de couteau dans la poitrine...


Tula chassa ces images, tâchant d’invoquer de nouveau ses
traits harmonieux, même si Valya aurait insisté sur le fait que seul le sang
méritait qu’on s’en souvînt, au nom de la Maison Harkonnen.


Quoi qu’en pensât sa sœur, Tula n’arriverait jamais à se
représenter la vengeance sous un jour positif.
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Je ne donne pas longtemps à l’Empereur
Roderick


 avant qu’il ne revienne à la raison et ne
me supplie


 de le laisser utiliser les transporteurs
VenHold. Sans mes


 Navigateurs, l’Imperium essuiera trop de
pertes matérielles


 et humaines dans les replis de
l’espace ; trop de missions


 se solderont par des échecs. Ce n’est qu’une
question de temps.


 


Josef Venport, conversation avec son épouse Cioba.


 


Vorian avait fait le nécessaire pour qu’ils embarquent sur
le prochain transport en partance, et Kepler ne serait bientôt plus qu’un
souvenir. Leur séjour sur place leur avait permis de s’assurer que la branche
locale de la famille ne courait pas de danger. Aucun agent des Harkonnen ne s’était
manifesté, que ce soit par des menaces ou des questions indiscrètes. Personne n’avait
identifié d’arrivante correspondant à la description de Tula.


Il en était soulagé, mais pas vraiment étonné. La vie qu’il
avait menée sur cette planète était des plus paisibles et des plus banales.
Pendant toutes ces années, il avait réussi à échapper à l’histoire. Comment les
Harkonnen pourraient-ils avoir vent de l’existence de sa famille sur ce monde ?
Comment Tula saurait-elle venir y chercher une nouvelle cible ?


Ces hypothèses semblaient tirées par les cheveux. Et
pourtant Vor avait eu besoin de s’en assurer par lui-même. Il n’aurait pas pu
se permettre d’ignorer le risque potentiel que couraient ses proches. Il avait
déjà la conscience suffisamment lourde. À présent, il s’était au moins libéré
de ce doute.


Il avait envoyé des messages anonymes d’avertissement aux
différents foyers Atréides, assortis d’une image de la jeune tueuse Harkonnen.
Vor n’y entrait pas dans les détails, soucieux de ne pas divulguer l’identité de
Willem et la sienne, mais sa famille sur Kepler saurait rester sur le qui-vive.
Tula ne serait plus en mesure de débarquer et d’assassiner un Atréides
impunément, et c’était déjà une satisfaction pour Vorian. Willem et lui avaient
accompli ce qu’ils étaient venus faire.


Ils pouvaient désormais passer à l’offensive.


Il se sentait rasséréné d’avoir revu sa famille, cette
parenthèse lui ayant fait revivre des jours heureux. Dans d’autres
circonstances, il aurait pu rester sur Kepler et envoyer au diable le reste de
l’Imperium. Il aurait tiré un trait sur le passé pour se fondre dans l’obscurité.
Mais l’heure était venue de prendre un rôle plus actif au-delà de la simple
observation. Willem avait raison de vouloir accélérer les choses : il
était temps de traquer Tula et de s’assurer que justice fut faite.


Puisqu’elle n’était manifestement pas venue sur Kepler, il
était possible qu’elle eût rejoint l’école de la Communauté pour se mettre sous
la protection de sa sœur Valya. Si tel était le cas, Willem et lui n’auraient
que peu de chances de passer outre les défenses sur Wallach IX. Une autre
possibilité était qu’elle fut repartie sur Lankiveil, le fief des Harkonnen.
Vor penchant plutôt pour cette option, il en avait fait leur étape suivante.


Ayant déjà passé du temps sur Lankiveil, il savait où
orienter ses recherches. Dans un élan de conscience noble, mais maladroit, il
avait secrètement sauvé la Maison Harkonnen de la débâcle financière. Vor avait
passé du temps avec Vergyl, fait de son mieux pour se racheter des revers
provoqués par la disgrâce d’Abulurd... Il n’attendait aucun remerciement de leur
part, quand bien même ils apprendraient la vérité. Il avait simplement souhaité
mettre un ternie à la querelle qui opposait les deux familles. Il souhaitait la
paix.


Mais maintenant que le sang d’Orry imbibait les draps de sa
lune de miel, la paix n’était plus envisageable, du moins jusqu’à ce que Tula
eût payé pour son crime. À cette fin, Vor et Willem iraient la chercher à la
surface de Lankiveil et, s’ils ne l’y trouvaient pas, ils la traqueraient là où
les indices les mèneraient.


— Même si elle n’y est pas, nous pourrons faire souffrir
sa famille, lui faire ressentir toute la douleur qu’elle m’a infligée ! s’emporta
Willem. Il n’y a pas d’innocent, chez les Harkonnen.


Vor posa une main sur l’épaule du jeune homme en secouant la
tête.


— C’est Tula qui a tué ton frère, et personne d’autre. Nous,
les Atréides, avons un code d’honneur.


— Même si les Harkonnen n’en ont pas ?


— Même si les Harkonnen n’en ont pas, confirma Vor en
se penchant vers lui. Tula devra rendre compte de ses actes, mais nous ne
ferons aucun mal au reste de sa famille. Je refuse d’attiser davantage les
flammes de cette querelle. Il faut qu’on en finisse.


— Orry a payé de sa vie des actes que tu as
commis il y a bien longtemps, rétorqua Willem les joues empourprées.


— Je sais, et j’ai bien l’intention de ne pas laisser de
telles injustices se reproduire.


Willem n’était pas d’accord avec cette décision. Il
souhaitait toujours s’en prendre aux Harkonnen, brûler leurs entrepôts
peut-être, ou couler leur flotte de baleiniers, mais Vor resta ferme.


— Non, je me souviens de Vergyl Harkonnen – le père de
Tula, le père de Griffon – et je ne détruirai pas la vie d’un innocent
du simple fait de sa lignée malencontreuse. Je n’ai aucune envie de commettre
le même crime que Tula. Il y a déjà eu trop de dommages collatéraux,
ajouta-t-il dans un murmure. Nous ne nous abaisserons pas à leur niveau.


Lors de leur passage dans les vergers de buriak, Vor avait
pu observer ou au moins avoir des nouvelles de ses enfants devenus adultes. Il
avait été surpris de voir combien les choses avaient changé. N’était-il
vraiment parti que deux ans ? Il avait tant voulu les revoir, entendre
leur voix, et il brûlait de leur raconter tout ce qu’il avait fait depuis que l’Empereur
Salvador l’avait contraint à l’exil... or cela les aurait mis en danger. Cela l’avait
chagriné de ne pouvoir leur révéler qui il était, cependant Vor était resté à l’écart.
Ils ne sauraient jamais qu’il était venu veiller sur eux.


Plusieurs décennies durant – la longueur d’une vie -, il
avait vécu sur Kepler non pas en tant que héros, mais en simple père de
famille. Aujourd’hui pourtant, cette période lui apparaissait comme un rêve, et
cette branche de sa famille avait tourné la page, prospérant en son absence.
Cela ne l’étonnait pas outre mesure : ils menaient une vie normale, à
mille lieues des manœuvres politiques impériales et des sombres histoires de
vengeance.


Vor était ravi de les laisser profiter de cette saine
ignorance. Il pouvait partir, sachant qu’ils étaient en sécurité. S’ils
trouvaient Tula sur Lankiveil, il espérait résoudre l’affaire en un acte de
violence efficient qui ne remettrait pas en cause le bien-être de sa famille.


La veille de l’arrivée prévue du plisseur d’espace
commercial, Vor avait pris une décision en priant qu’elle ne cause pas de
troubles. Son « neveu » mélancolique avait organisé un dernier
rendez-vous avec sa petite amie locale, et Vor s’était invité, car il avait
appris que ses fils Clar et Oren seraient aussi en ville avec les leurs pour
célébrer le cinquante et unième anniversaire de Clar.


Après s’être changés à la fin de leur journée de travail
dans le verger, les deux hommes se rendirent à pied à la ville. En chemin,
Willem lui demanda d’un ton irrité :


— Tu ne vas tout de même pas nous tenir la chandelle,
si ? C’est ma dernière soirée avec Opalla. Je ne la reverrai plus jamais.


— Je n’ai pas oublié la réputation dont tu jouissais auprès
des femmes sur Caladan, répondit Vor en lui donnant un coup de coude dans les côtes.
Fais quand même attention. Au début de mon engagement militaire dans le Jihad,
j’ai moi-même abandonné beaucoup de femmes – et sans doute beaucoup d’enfants
également dont je ne connais pas l’existence. Ce n’est juste ni pour les unes
ni pour les autres.


— Opalla et moi, c’est seulement pour s’amuser. Elle le
sait depuis le début, dit Willem en reniflant avant que son visage ne s’assombrisse.
Je n’ai de toute façon pas le temps pour l’amour tant que nous n’aurons pas mis
la main sur Tula. C’est simplement pour lui faire mes adieux.


La plus grande salle de spectacle de la ville se doublait d’un
bar bondé et d’un restaurant au cadre raffiné d’où les convives avaient vue sur
la scène et la salle de jeu à travers de larges vitres de cristoplass. Vor alla
s’y installer de sorte à voir les clients entrer, tandis que Willem allait
rejoindre Opalla, l’humeur sombre.


Celle de Vor, en revanche, s’améliora nettement lorsqu’il
vit arriver cette famille dont il était depuis trop longtemps séparé : ses
deux fils accompagnés de leurs épouses et de ses petits-enfants. Il n’esquissa
pas même un geste pour les rejoindre et se dévoiler, se contentant de les
observer discrètement en espérant que la distance et sa barbe dissimuleraient
son identité.


Il sirota son verre de vin blanc local en les regardant
rire, discuter et porter des toasts à la santé de Clar. Il essaya de lire sur
leurs lèvres, d’imaginer ce qu’ils pouvaient bien se dire. Cela lui faisait
plaisir, de revoir Clar, si grand et qui portait le nez aquilin des Atréides, et
Oren, qui ressemblait plus à leur mère Mariella. Vor laissa échapper un soupir
silencieux.


Personne ne prêta attention à cet étranger qui buvait
tranquillement son verre au bar. Vor s’attarda sur ses petits-enfants, dont
plusieurs en bas âge qu’il n’avait jamais vus – avec notamment deux filles de
moins d’un an. Il aurait tant aimé tous les prendre dans ses bras, les faire
tourbillonner et les faire rire... Si seulement il pouvait mener une vie
normale, une vie ordinaire, même !


Il finit par détourner le regard et s’essuya les yeux. Il
repéra Willem et sa jolie compagne brune à travers les baies vitrées. Ceux-ci
étaient en train de disputer un jeu de bataille impliquant des jetons, des dés
et deux armées de figurines alignées qui se faisaient face sur une large table.
Les deux jeunes gens avaient beau rire, Vor percevait la nervosité sous-jacente
de Willem, qui jetait fréquemment des coups d’œil furtifs aux alentours.


Vor s’accorda encore une demi-heure pour accumuler des
souvenirs de sa famille, puis il s’éclipsa par une issue de secours pour
regagner l’exploitation. Willem rentrerait lorsqu’il le jugerait bon.


Le lendemain, ils partiraient venger Orry.
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Des siècles durant, les Venport ont vu


 et saisi de nombreuses opportunités. Nous
avons bâti


 de grands vaisseaux – militaires dans un
premier temps,


 puis dédiés au transport de marchandise.
Nous avons


 développé des boucliers et des moteurs
capables de plisser


 l’espace. Nous avons les premiers
commercialisé l’épice.


 Après tous ces accomplissements et tous
les obstacles


 que nous avons surmontés, je n’ai
nullement l’intention


 de vous entendre vous plaindre au sujet


 des désagréments liés à cet environnement
désertique.


 


Directeur Josef Venport, lettre de réprimande aux employés du
Combinat Mercantile sur Arrakis.


 


Kolhar était à présent une forteresse, certes, mais pendant
que Josef Venport peaufinait les défenses de son quartier général, la situation
avait dégénéré sur Arrakis : différentes factions s’y livraient bataille
pour le contrôle de la production et de la distribution d’épice, occasionnant
un gros manque à gagner quotidien, ce qui le mettait hors de lui.


Il lui faudrait dérouter plusieurs vaisseaux de guerre sur
cette planète pour s’assurer que la VenHold conserve la mainmise sur l’exploitation
de l’épice. La famille Venport avait investi beaucoup de temps, d’argent et de
sang sur place pour transformer ce monde désertique en une holding hautement
lucrative. Le mélange venait d’ici... l’épice... et de nulle part ailleurs.
Josef ne comptait pas laisser des intrus impériaux ou autres parasites de
trafiquants lui arracher cette ressource.


Norma Cenva guida le vaisseau à travers les replis de l’espace
jusqu’à Arrakis pour impeccablement refaire surface en orbite basse. Une cohue
d’appareils commerciaux sans pavillons encombrait les voies orbitales :
des forceurs de blocus et des contrebandiers qui s’emparaient de lots de
mélange, puis empruntaient des itinéraires non balisés pour livrer la
marchandise à des planètes clientes avides d’épice. Ces charognards profitaient
tous de la désorganisation temporaire des opérations de la VenHold.


L’Empereur Salvador avait également envoyé des troupes
impériales lors d’une tentative malhabile et infructueuse de reprise de
contrôle de la planète. Une part substantielle de ce contingent impérial était
néanmoins restée sur place, montant leurs propres opérations d’extraction. Mais
ces vaisseaux, ces soldats et ces ouvriers étaient quantité négligeable, une
tracasserie plus qu’une menace. Ils avaient l’autorisation de l’Empereur, mais
pas la puissance nécessaire pour soutenir leurs prétentions.


Le nouvel Empereur avait maintenu ses troupes sur Arrakis,
mais il ne disposait ni d’une flotte suffisante ni de plisseurs d’espace assez
fiables pour y imposer véritablement son autorité. Une poignée de vaisseaux gardiens
impériaux tentaient encore d’assurer l’ordre du mieux qu’ils le pouvaient, mais
c’était une flotte trop modeste pour gouverner une planète si sauvage. Si Josef
n’avait pas rapatrié autant d’appareils pour défendre Kolhar, il aurait
aisément pu écraser les forces impériales en présence.


Les installations du Combinat Mercantile de Josef sur
Arrakis étaient suffisamment nombreuses et bien protégées pour décourager toute
opération globale de la part des troupes impériales. Hormis quelques
escarmouches dans le désert profond, les deux camps avaient tendance à s’éviter,
ne pouvant ni l’un ni l’autre se permettre que la situation dégénère en guerre
réelle.


Josef aurait sans doute besoin au final de mobiliser
davantage de ses troupes pour les expulser, ou – le cas échéant – intégrer
leurs ressources au sein de ses propres opérations. Cela ne ferait qu’enrager
Roderick, mais Josef ne pouvait plus ignorer longtemps ce qui se passait à la
surface.


Il fit la grimace à la vue de tant de vaisseaux en orbite.
La Holding Venport ayant été décrétée hors-la-loi, ces parasites étaient en
train de voler de l’épice, son épice ! Combien de son influence et
de ses bénéfices s’évaporait-il chaque jour que cette folie perdurait ?


Bien que son plisseur d’espace personnel fût équipé des
armes les plus sophistiquées de la VenHold, il n’était pas en mesure de s’attaquer
seul à tous ces intrus, et encore moins aux forces impériales. Pas aujourd’hui.


— Ça ne m’empêchera pas de faire passer un petit message,
marmonna-t-il.


Lorsqu’il avisa deux petits appareils contrebandiers en
train de fuir les lieux, Josef activa le système d’armements et ouvrit le feu
dessus sans sommation. L’un des contrebandiers explosa à l’impact, le second se
déroba dans une manœuvre d’esquive, mais Josef l’abattit d’une nouvelle salve,
dispersant ses débris dans l’espace. Satisfait, Josef adressa un hochement de
tête à Norma dans sa cuve.


— Je pense que les autres auront compris le message.


La foule de petits vaisseaux commerçants en orbite s’était
en effet déjà mise en branle et s’éparpillait en orbite, mais Josef se doutait
qu’ils auraient tôt fait de revenir.


Ses systèmes l’avertirent que deux vaisseaux de guerre
impériaux arrivaient depuis l’autre côté d’Arrakis, attirés par les explosions.
Bien que son appareil eût certainement l’ascendant sur ces deux vaisseaux, Josef
préférait ne pas tenter le diable. Pas aujourd’hui. Au lieu de cela, il
demanda à Norma de les éviter et elle les propulsa du côté nocturne de la
planète, où Josef pourrait emprunter sa capsule pour gagner le sol. Il avait
des affaires à régler au siège du Combinat Mercantile. Norma le rejoindrait
plus tard, elle pouvait de toute manière se déplacer en plissant l’espace à la seule
force de son esprit.


Le premier geste de Josef serait de créer une gigantesque
réserve d’épice, qui aurait pour vertu de stabiliser le marché du mélange. Il
consacrerait ensuite ses efforts à faire le ménage dans ses opérations et à se
débarrasser des intrus impériaux. Peut-être était-ce là le levier à actionner
pour parvenir à un accord avec Roderick Corrino : un approvisionnement
régulier de l’Imperium en épice valait mieux pour toutes les parties
concernées.


Mais si le nouvel Empereur se montrait intraitable, Josef
serait peut-être forcé de s’emparer du trône, même à contrecœur. Pour lui, c’était
de loin la solution la moins désirable : s’il prenait les rênes de l’Imperium,
ça lui vaudrait à coup sûr d’interminables maux de tête, tout cela pour un
bénéfice très relatif. Quoi qu’il en soit, « Empereur Josef Venport »
ne sonnait pas si mal que ça...


Au volant de sa navette, il se concentra sur le trafic
aérien, de plus en plus anarchique à mesure qu’il approchait d’Arrakis Ville.
En l’absence de quiconque pour le guider lors de son atterrissage sur le
spatioport, il choisit son emplacement et s’y posa sans encombre. En sortant de
sa navette, sa première goulée d’air douloureusement sec lui enflamma la gorge
et les poumons.


L’eau étant une ressource si extraordinairement coûteuse sur
cette planète, les locaux s’équipaient de tenues de survie dans le désert qui leur
permettaient de recycler l’humidité, mais Josef les détestait et se refusait à en
porter une. Ce n’était pas pour faire étalage de sa richesse et de sa
puissance, non, il n’aimait pas se sentir engoncé, voilà tout.


Il se mit en route vers le quartier général du Combinat
Mercantile, détaillant au passage les échoppes bien isolées : leurs portes
dotées de joints d’étanchéité, leurs vitrophanies opaques pour se protéger du
soleil impitoyable... Une foule de gens dépenaillés et couverts de poussière
arpentait les rues de la ville, la tête basse. La ville d’Arrakis semblait
avoir pris un sacré coup, depuis son dernier passage. Il faudrait que ça
change. Un chantier colossal attendait Josef dès qu’il aurait remis de l’ordre
dans ses affaires...


Une fois devant le bâtiment du Combinat Mercantile, il
découvrit qu’il était gardé par une véritable armée. Des troupes de mercenaires
s’entassaient dans des casemates étanchéifiées, à l’affût de bandits, ou, plus probable
encore, d’une attaque des forces impériales.


Il était agréablement surpris de constater ce niveau de
sécurité. Seuls les administrateurs en lesquels il avait une confiance totale
supervisaient l’exploitation de l’épice. Avant que la crise actuelle ne force
Josef à envoyer son Mentat sur un front plus pressant, Draigo Roget était aux
responsabilités, une charge qu’il remplissait avec une efficacité redoutable.
Une nouvelle onde de colère fit frémir Josef lorsqu’il songea à l’étendue des
récents bouleversements. Si seulement Salvador l’avait laissé tranquille pour
se concentrer sur la menace butlérienne !


Dès qu’il eut franchi les derniers points de contrôle, Josef
ne put réprimer un sourire amusé en voyant la cuve de Norma Cenva se
matérialiser dans un souffle d’air devant lui.


Les Administrateurs Mentats, Rogin et Tomkir, avaient
commencé leur formation sous Gilbertus Albans, avant que Draigo Roget ne guide
les ultimes étapes de leur apprentissage. Si les deux hommes avaient
sensiblement le même âge, Tomkir avait une peau beaucoup plus sombre, et Rogin
était facilement reconnaissable aux cicatrices de maladie qui marquaient son
visage. Ils présentèrent à Josef un dossier constitué de toutes les données qu’ils
avaient rassemblées.


Un autre homme se trouvait dans la salle de réunion, discret
et l’air peu à son aise. Maigre et sale, on aurait dit qu’il avait séché au
soleil après une violente tempête. Il jetait des regards de superstition
horrifiés à la cuve de Norma.


Josef connaissait les gens du désert d’Arrakis, ces tribus
qui se faisaient fièrement appeler les « Freemen », les hommes
libres. Cette liberté qu’ils revendiquaient sur ce monde désolé et aride lui
semblait encore plus misérable que l’esclavage civilisé duquel ils s’étaient affranchis
plus d’un siècle auparavant. Mais Josef savait aussi que ces nomades du désert
avaient déjà prouvé leur utilité ; il en conclut que Rogin et Tomkir
avaient fait appel à cet homme dans le cadre de la prodigieuse réserve d’épice
qu’il comptait mettre en place.


— Modoc ici présent s’apprêtait à partir après nous
avoir fait son rapport, monsieur le Directeur, dit Tomkir en désignant l’homme
du désert. Nous lui avons demandé de rester, songeant que vous souhaiteriez le rencontrer.


— Grâce à la tribu de Modoc, ajouta Rogin, nous avons
désormais à disposition un lieu sûr qui pourra être réaffecté selon vos désirs.


L’homme du désert était manifestement terrorisé par le corps
nu et difforme de Norma flottant dans le gaz d’épice.


— Vous avez capturé un démon ? interrogea-t-il Josef
en dardant sur lui ses yeux d’un bleu troublant, symptomatique d’une ingestion
régulière d’épice. Sommes-nous en sécurité ?


— Il s’agit de mon arrière-grand-mère, expliqua Josef.
Son esprit recèle en lui l’immensité de l’univers, par des biais que vos dieux
du désert ne pourraient pas comprendre.


Fasciné, Modoc avança d’un pas.


— Et moi qui m’étais toujours moqué de mon frère Taref
et de son imagination débordante ! Je ne le croyais pas !


— Tu es de la tribu de Taref ? s’enquit Josef en arquant
les sourcils.


Il se souvenait parfaitement de cet agent de terrain qu’il
avait formé et auquel il avait fait confiance, jusqu’à ce que ce dernier parte
sans autre forme de procès, abandonnant brusquement ses responsabilités.


Modoc releva le menton, une lueur irritée dans le regard.


— Je suis le Naib de mon sietch, et, oui, Taref a été
banni. Ce n’était qu’un bon à rien, il n’était plus utile à la tribu.


— Il ne m’était plus utile non plus, marmonna Josef. (Il
se remémora que la culpabilité de l’homme et ses superstitions idiotes le
faisaient tourner en bourrique, avant qu’il ne reparte dans le désert.) Taref
nous avait dit que vous n’étiez intéressés ni par la civilisation ni par la
production d’épice, et qu’il était futile de négocier avec vous.


— C’était le cas lorsque mon père était Naib, mais grâce
à sa récente mort accidentelle, me voilà maintenant chef. Et vos deux
représentants (il désigna les Mentats) ont offert à la tribu une quantité
extraordinaire de votre monnaie étrangère... de l’argent qui nous permet d’obtenir
certaines choses...


— En effet, Directeur, dit Rogin. Nous avons acquis leur
sietch rubis sur l’ongle – une ville souterraine entière dans le désert
profond. Ils ont su en préserver le secret et la sécurité pendant des siècles :
c’est une cache idéale pour nous.


Le Mentat se garda bien de préciser ce que Josef comptait y
cacher.


— Ça ne ressemble pas à un marché que concluraient les
Freemen... Abandonner leur sietch, quel qu’en fût le prix ? fit remarquer
Josef en regardant l’homme du désert. Et où irez-vous ?


Modoc se contenta de hausser les épaules.


— Les cachettes, ce n’est pas ce qui manque, dans le
désert, et nous savons les repérer. Nos éclaireurs ont d’ailleurs découvert un
nouveau réseau de grottes souterraines, un peu plus loin dans le Tanzerouft. C’est
là-bas que nous irons. Il nous suffira de construire un nouveau sietch en
aménageant les grottes et en les dotant de joints d’étanchéité. Notre tribu
vivra comme précédemment, sauf que nous aurons en plus une grande richesse. (Il
posa ses deux mains calleuses sur la table de métal.) En tant que Naib, j’ai
opté pour la solution la plus pragmatique.


Norma, qui s’agitait dans sa cuve, prit la parole :


— Hâtez-vous de préparer le sietch de Modoc, puis remplissez-le
d’épice pour mes Navigateurs. Notre sécurité requiert qu’on y amasse un stock d’envergure.


Josef jeta à Norma un regard stupéfait. Il n’avait jamais eu
l’intention de révéler au Freeman que son ancien sietch deviendrait une banque
d’épice.


— Nous n’avons pas encore déterminé ce que nous ferions
de ce lieu de stockage.


— Amasser l’épice pour mes Navigateurs, persista Norma.
Assez pour tenir des années.


Modoc s’était tourné vers elle, manifestement ravi d’entendre
la voix de l’étrange créature.


— Ma tribu est fin prête à quitter le sietch pour vous laisser
l’entière disposition de ses grottes, lui assura-t-il. J’y emmènerai
personnellement vos représentants, Vous serez satisfaits, je vous le promets.
Vous pourrez stocker autant d’épice que vous le souhaiterez.


— Je n’ai pas dit à quoi nous servirait ce sietch,
insista Josef en élevant la voix.


Modoc le dévisagea, l’air circonspect.


— Allons, Directeur. Une telle cache ne peut être utilisée
que pour y conserver une marchandise de grande valeur. Sur Arrakis, c’est soit
de l’épice, soit de l’eau. Et puisque je sais pertinemment que vous les
hors-mondiens n’accordez pas à l’eau sa véritable importance, j’en déduis que c’est
d’épice que vous remplirez mon sietch, comme c’est déjà le cas avec tous ces
silos et ces chambres fortes bien gardées que vous avez disséminés sur la
planète. (Il adressa à Josef un sourire désinvolte.) Mon peuple, lui, n’a qu’à
aller dans le désert pour se procurer toute l’épice dont nous avons besoin, et,
avec l’argent que vous nous avez offert, nous pouvons acquérir toute l’eau que
nous voulons.


Josef grommela, se demandant intérieurement s’il pouvait
acheter le silence de cet homme. Il envisagea même de le tuer.


Mais s’il parvenait à mettre en déroute les quelques troupes
laissées par Roderick et stationnait assez de forces de la VenHold sur la
planète, personne ne pourrait plus menacer ses activités. Ce n’étaient pas quelques
bandits et contrebandiers qui l’inquiétaient.


— Tant de mélange ! poursuivit Modoc de façon exaspérante,
mon sietch est très spacieux, Directeur. Comment vous procurerez-vous assez d’épice
pour le remplir ?


— Nous menons des études de faisabilité, intervint Tomkir,
mais la quantité d’épice que peut contenir le sietch dépasse en effet nos
capacités actuelles de production.


— Nous en acquerrons par d’autres biais, annonça Josef.
Intensifiez nos raids sur les vaisseaux impériaux et leurs silos d’épice,
emparez-vous de tout le mélange disponible à Arrakis et dans les comptoirs du
désert. Récupérez aussi une partie du mélange destiné à l’exportation ;
vous mettrez cette pénurie sur le dos de la situation politique au sein de l’Imperium,
ce qui en plus fera monter les prix. Vous verrez que le sietch se remplira
rapidement. (Le sourire aux lèvres, il se tourna vers la cuve.) Grand-mère,
nous serons alors parfaitement autonomes et n’aurons plus à craindre que quiconque
coupe notre approvisionnement.


Modoc afficha un air perplexe teinté d’amusement.


— Comme mon frère Taref, je ne comprends pas la bêtise
des hors-mondiens : à quoi bon accumuler de l’épice dans un sietch vide,
alors qu’il suffit de se rendre dans le désert pour en recueillir ? Il y
aura toujours de l’épice.


Le respect que Josef éprouvait pour l’homme des sables
baissa d’un cran :


— J’ai rencontré suffisamment d’obstacles dans ma vie
pour ne plus croire au concept de ressources illimitées.
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Il ne souffre pas d’un manque d’ambition ;
c’est plutôt que son ambition est mesurée et rationnelle.


 


Extrait de Prince Roderick Corrino, une esquisse biographique.


 


Assis sur son trône massif, Roderick avait trop chaud dans
sa cape de cérémonie doublée de fourrure. Sculpté d’une pièce dans un colossal
cristal vert pour l’Empereur Faykan Corrino après la Bataille de Corrin, ce
trône visait à imposer respect et soumission aux survivants hagards de l’humanité
alors qu’ils s’efforçaient de rebâtir la civilisation.


La Salle d’Audience Impériale était tout aussi ostentatoire
avec ses moulures dorées, ses fresques, ses chandeliers de glaxène et son sol
de marbrine. Mais, comme pour la Barge Impériale de laquelle la force d’assaut
du Général Roon était partie, Roderick comprenait combien ces symboles
donnaient à voir son autorité et la stabilité de l’Imperium.


Une file de requérants soigneusement sélectionnés serpentait
jusqu’au trône surélevé, encadrée par des gardes en uniforme. Fielle, sa
nouvelle Diseuse de Vérité, se tenait debout aux côtés de Roderick, silhouette
imposante dans sa robe noire. Son air sévère et l’intensité de son regard
semblaient conçus pour intimider quiconque aurait eu l’intention de proférer
des mensonges en la présence de l’Empereur.


Roderick avait bien conscience qu’il lui fallait étouffer
dans l’œuf les velléités de Venport avant qu’elles ne soient largement perçues
comme une rébellion ouverte contre l’Imperium, mais il attendait toujours des
nouvelles de Vinson Roon... ce qui ne faisait qu’ajouter à sa tension. À cette
heure, l’assaut sur Kolhar avait déjà dû être lancé. Peut-être que la
sécurisation des lieux prenait davantage de temps qu’escompté, mais, dans ce cas,
le Général lui aurait dépêché un messager. Le Directeur Venport n’avait pas
fait d’annonce scandalisée – ni ne s’était vanté de sa victoire, d’ailleurs – et
il n’y avait eu aucun rapport mentionnant de grande bataille spatiale. Ce
silence laissait imaginer à Roderick les pires catastrophes.


Si tout se déroulait comme prévu, les troupes qu’il avait
envoyées devraient suffire à venir à bout des défenses de Venport. Si tout
se déroulait comme prévu...


Dans l’hypothèse où Roon et ses forces auraient été défaits
ou capturés, néanmoins, le coup porté à l’armée impériale serait sévère. Le
contingent diligenté sur Kolhar comprenait une partie non négligeable des
forces défensives de Roderick ; il avait fait un pari risqué en lançant
cet assaut surprise. On aurait dit que les troupes de Roon étaient tombées dans
un trou de l’espace.


Roderick détestait cette situation : en tant qu’Empereur,
il était censé être l’homme le plus puissant de mondes innombrables, mais voilà
qu’il se retrouvait écartelé entre Manford Torondo et Josef Venport, pris au
piège entre ces deux dangereux extrêmes.


Combien il avait souffert à cause de ces hommes ! L’insatiable
appétit commercial de Venport avait conduit au meurtre de Salvador, tandis que
les hordes incontrôlables de Torondo avaient piétiné à mort sa si belle fille.
Sans compter la disparition de sa sœur Anna, consécutive à l’attaque de l’École
Mentat sur Lampadas. Là encore, le leader butlérien était sans doute
responsable, bien qu’il prétendît le contraire. Mentait-il ? C’était fort
probable.


Ni l’un ni l’autre de ces dirigeants monstrueux n’acceptait
d’endosser sa part de responsabilité dans ces tragédies. Roderick devait à tout
prix neutraliser ces deux menaces s’il voulait asseoir son pouvoir et son influence
légitimes. Si seulement Torondo et Venport pouvaient être amenés à s’éliminer l’un
l’autre...


Son apparition à la Cour n’était qu’une distraction, mais il
savait que l’exercice du pouvoir requérait autant de subtilité que de force
brute. Nobles et hommes d’affaire avaient, qui plus était, besoin de pouvoir s’adresser
à leur Empereur afin que la paix régnât parmi les plus hautes strates de la
société.


Roderick s’adossa à son trône et fit face aux visiteurs. Ce
matin, les requérants formaient une foule bigarrée aux origines planétaires
très diverses. Certains étaient venus munis de documents – des pétitions à lui
soumettre ou des amendements qu’ils souhaitaient apporter aux lois de leur
planète. Il remarqua que Fielle portait toute son attention à chaque visiteur,
consignant dans sa mémoire ses commentaires afin de lui en rendre compte plus
tard. Elle semblait déterminée à remplir au mieux sa mission de Diseuse de
Vérité.


Roderick prêtait lui aussi l’oreille aux requêtes et
doléances, offrant son conseil, son opinion ou rendant son jugement. Il s’efforçait
de toujours rester juste et respectueux, acceptant gracieusement les présents
qui lui étaient apportés de mondes distants.


Les requérants suivants étaient quatre individus mal
dégrossis, et quelque chose dans leur attitude interpella Roderick. Leur cheffe
était une grande femme large d’épaules, particulièrement repoussante avec ses
traits grossiers et ses cheveux noirs bouclés. En revanche, contrairement à ses
compagnons mal apprêtés, elle portait une extraordinaire cape dont la forme et
le mouvement évoquaient du tissu, mais dont les reflets chatoyaient tel un
alliage de métal et de cristal. La cape renvoyait des fragments distordus de la
salle au gré de ses ondulations, comme si son matériau était vivant. Derrière
elle, son escorte transportait un coffre doré qui avait été soigneusement
inspecté au préalable par les gardes impériaux.


Les porteurs placèrent le coffre sur la première marche de l’estrade
menant au trône, et leur cheffe se fendit d’une révérence.


— Sire, je suis Korla de Corrin. (Elle sourit.) Oui, du
Corrin où a eu lieu le baroud d’honneur des machines pensantes face à
l’humanité. Mon peuple s’est installé dans les ruines pour remettre en état ses
villes autrefois glorieuses. Certains m’appellent la Reine des Ordures, mais le
fait est que mon peuple a récupéré des matériaux très souvent uniques et d’une
valeur inestimable. (D’un geste, elle fit chatoyer sa cape, créant un ballet de
couleurs hypnotique.) Cette belle cape de fluidométal n’en est qu’un exemple.


Ses compagnons ouvrirent alors le coffre, révélant une cape
similaire à l’intérieur. Korla l’en sortit et la présenta à l’Empereur.
Roderick se pencha pour mieux voir les détails : des facettes elles-mêmes
constituées de facettes, des prismes à l’intérieur de prismes, et partout des
irisations et moirures féériques. Les courtisans les plus proches ne purent
retenir un hoquet d’admiration en voyant ce jeu ensorcelant de couleurs et de
lumières. Roderick sourit, songeant que Salvador aurait adoré ce cadeau.


Ravie de cette réaction, Korla s’avança d’un pas.


— Sire, voici une cape faite de fluidométal de
récupération. C’est mon offrande pour vous. Souhaiteriez-vous l’essayer ?


Suspicieux, les gardes resserrèrent leurs rangs autour de l’Empereur.
Lui se tourna vers sa Diseuse de Vérité, laquelle avait analysé la moindre
intonation et le moindre geste de Korla.


— Je ne décèle aucun danger manifeste, Sire. Elle compte
sincèrement vous honorer par ce présent.


Roderick tendit la main pour toucher la cape, éprouvant le
matériau soyeux au léger picotement métallique. La Reine des Ordures reprit la
parole dans un chuchotement rauque :


— J’ai des raisons de croire que ce vêtement a
autrefois été porté par le robot Érasme en personne.


Roderick eut un mouvement de recul en entendant le nom d’un
des monstres les plus infâmes de l’histoire de l’humanité et retira prestement
sa main. Se ressaisissant, il réfléchit un instant et dit :


— Il me semble en effet l’avoir vu porter un vêtement
similaire sur certains clichés historiques.


Korla redescendit au niveau du sol, laissant à ses
compagnons le soin d’extraire d’autres objets du coffre : diverses formes
métalliques, certaines lisses et volumineuses, d’autres déformées par la
chaleur extrême d’une attaque nucléaire.


— Même si certains sont abîmés, ces artefacts sont précieux,
les trophées arrachés à un ennemi vaincu.


En tant que dirigeant de l’humanité, c’est vous qui devriez
les avoir.


Sur ces mots, Korla drapa le coffre ouvert de la somptueuse
cape.


Nombreux étaient ceux qui murmuraient parmi l’assistance,
nerveux en voyant des reliques des abominables machines pensantes. Roderick
savait que, lorsque Manford Torondo aurait vent de ce présent, il exigerait que
l’Empereur jette ces reliques « impures » au rebut. Ses fidèles
insisteraient pour que Roderick les fasse sortir du Palais et même, sans doute,
qu’il se livre à un rituel de purification.


Cette pensée le rendit furieux. Je suis l’Empereur. Je ne
peux pas laisser un groupe de fanatiques me dicter ma conduite. Il sourit à
la Reine des Ordures.


— Vous m’avez apporté de bien beaux présents, Korla.
Ils viennent nous rappeler que c’est nous qui avons vaincu les machines
pensantes, et non l’inverse.


Dès que Roderick les congédia, Korla et ses compagnons s’inclinèrent,
puis quittèrent la Salle d’Audience. Des gardes se chargèrent de replier la
cape de fluidométal avec mille précautions, la rangeant dans le coffre qu’ils
emportèrent.


Plusieurs heures plus tard, une fois courtisans et visiteurs
repartis, Roderick était toujours assis sur son trône, laissant ses pensées
vagabonder à travers l’immensité de l’Imperium. Fielle se déplaçait si
discrètement qu’il ne la vit pas se rapprocher. Arraché à ses réflexions, il
tourna la tête vers elle et lut une grande inquiétude dans ses yeux sombres.


— Vous avez joué votre rôle à merveille aujourd’hui, Sire,
mais j’ai cru vous sentir troublé. Serait-ce du fait des inflexibles
Butlériens, ou bien de l’insoumis Venport ?


Roderick grimaça.


— Je m’occuperai des fanatiques une fois que j’aurai neutralisé
Venport... Je crains toutefois que les forces d’assaut du Général Roon n’aient
rencontré un destin terrible. (II abattit un poing rageur sur l’accoudoir de son
trône.) Cette histoire devrait être terminée, à l’heure qu’il est.


Fielle répondit à cet accès de colère par un étrange sourire
entendu.


— Il existe peut-être un autre moyen de nuire au Directeur
Venport, un moyen qui n’implique pas de gros investissements militaires.
(Roderick la dévisagea, attendant qu’elle lui en dise plus.) Comme j’en ai fait
mention plus tôt, c’est par l’épice qu’il est le plus directement
vulnérable, Sire. Il en a besoin non seulement pour ses entreprises
commerciales, mais aussi et surtout pour la création et la survie de ses
Navigateurs. Il poursuit impunément ses activités sur Arrakis, alors même que
vous y avez des troupes impériales.


— Les forces stationnées sur place sont trop réduites pour
pouvoir être efficaces... et je ne suis pas actuellement en capacité d’engager
une attaque totale sur Arrakis. (Surtout si la flotte aux ordres de Roon a
disparu, songea-t-il.) J’aimerais bien savoir ce qui se trame sur place,
cependant. Si Venport a mobilisé toutes ses ressources pour défendre Kolhar,
cela signifie-t-il qu’il est vulnérable sur Arrakis ?


Roderick craignait que ça ne soit plutôt l’inverse :
que Venport soit en mesure d’y détourner une partie de sa puissance militaire,
et fasse battre en retraite les troupes impériales. De l’épice, et de cette
satanée planète dont elle était originaire, découlaient tous les maux récents
de l’Imperium.


— Arrakis comporte autant d’opportunités que de points
faibles, Sire. Il se pourrait que j’aie quelques suggestions utiles à vous
faire. (Fielle lui adressa un de ces sourires énigmatiques dont elle était
coutumière.) Sauf votre permission, j’aimerais étudier davantage la situation
avant de formuler mes recommandations. La Communauté a des yeux partout.


Fielle s’inclina, puis se retira.
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L’esprit d’un Mentat est bien loin d’être
chose triviale.


Il peut devenir une arme mortelle.


 


Gilbertus Albans, feu Maître d’École de l’École Mentat.


 


Érasme remarqua que sa voix avait un léger timbre métallique
tandis qu’elle s’égrenait via les haut-parleurs connectés à son module
mémoriel.


— Attention à ne pas trop me secouer.


Le système nécessitait clairement quelques ajustements.


Anna porta sa sphère gel respectueusement à travers le vaste
hangar où étaient assemblés les cymeks. Son module mémoriel bénéficiait d’un
nouveau module sensoriel, développé par le Dr Danebh et inspiré des travaux de
Ptolémée, qui était supposé simuler les cinq sens humains. Ce n’en était qu’un
pâle ersatz et n’équivalait en aucun cas à avoir un corps. Cela faisait trop longtemps
qu’Érasme se sentait détaché, inefficient et même impuissant.


Au début, le module sensoriel conçu par Danebh avait
fonctionné correctement, mais au fil des jours les effets de distorsion et les
temps exagérés de réponse avaient empiré. À présent, la moindre secousse se
répercutait sous forme d’échos discordants jusqu’à son noyau central.


— Je suis tellement désolée, lui dit Anna d’un air contrit.
Je ne voulais pas te faire de mal.


— Je n’en doute pas, répondit-il avant d’ajouter :
j’apprécie tes efforts.


Ces paroles eurent sur elle un effet apaisant. Érasme était
passé maître dans l’art de désamorcer de potentielles crises émotionnelles.


— Que puis-je faire d’autre, Érasme ? Tu sais que je
veux t’aider.


Il avait assez étudié la jeune femme pour savoir qu’elle
avait besoin de l’aider, d’être à ses côtés. Leur relation en était
venue à définir l’existence d’Anna. Il avait trouvé l’idée fascinante et
gratifiante dans un premier temps, puisqu’il l’avait programmée ainsi, mais
cette dépendance devenait un peu éprouvante, à la longue. Il avait modelé Anna
de la sorte en réorganisant le chaos qu’était son esprit, mais, à la réflexion,
une personnalité indépendante se serait révélée de bien meilleure compagnie.


— Localise l’Administrateur Noffe, il faut que je discute
avec lui de mes besoins. Nous irons ensuite dans mon laboratoire, où les
conditions se prêtent mieux à ma mission.


Danebh avait conçu le module sensoriel afin de satisfaire
Érasme et qu’il continue ainsi à fournir aux chercheurs de Denali ses
connaissances exhaustives. Le robot avait l’intention de collaborer depuis le début,
pour aider à détruire les fanatiques butlériens qui avaient tué Gilbertus, mais
pourquoi ne pas gagner quelques améliorations dans le processus, après tout ?


— Ce nouveau module est inférieur à tout le matériel qui
était à ma disposition sur Corrin. Le sens olfactif stimulé est tout
particulièrement mal réglé, l’intensité des odeurs ne cesse de me distraire.


Ce qu’il désirait réellement, c’était un nouveau corps,
mobile et efficace. Peut-être même un corps biologique. Et l’heure était venue
de formuler cette demande.


Anna fronça le nez.


— Je n’apprécie pas non plus les odeurs sur Denali. Ce
bâtiment n’est pas aussi bien isolé que les autres, la puanteur de l’extérieur
parvient à s’y infiltrer.


Elle se laissait si facilement distraire... Il lui répéta
donc ses instructions :


— Anna, as-tu trouvé l’Administrateur Noffe ? C’est
très important pour moi.


Elle pivota sur ses talons, le cherchant des yeux parmi les
scientifiques affairés qui mettaient au point les nouveaux cymeks destinés à
prendre part à l’assaut de grande envergure contre Lampadas, Dans la baie supérieure,
une matrice de passerelles surélevées permettait aux techniciens d’accéder aux
machines géantes. Anna finit par pointer du doigt des chercheurs occupés à
peaufiner la connectique de l’un des colosses blindés.


Le boîtier de préservation du cerveau de Noffe était
transporté par un petit marcheur semblable à un drone, grâce auquel il pouvait
surveiller les opérations. Il travaillait avec le Dr Danebh, un Tlulaxa,
ajustant les nodules mentaux d’un marcheur cymek.


— Amène moi là-haut, dit Érasme. L’Administrateur prendra
la décision, et Danebh fera office de conseiller.


Anna plaça avec douceur le module mémoriel sur un plateau
détachable conçu à cet effet et emprunta l’une des plates-formes élévatrices
qui les fit monter jusqu’à la passerelle supérieure où Danebh et Noffe
discutaient du couplage des nodules. Danebh leva les yeux sur eux, et le petit
cymek de Noffe pivota pour leur faire face.


— Mon module sensoriel souffre d’échauffements ponctuels,
de distorsions et de rétroactions, déclara Érasme sans préambule. Autant de
distractions qui m’empêchent de réfléchir sereinement aux armes déployées par l’Empire
Synchronisé.


— Les informations que vous nous avez données sont déjà
très utiles, répliqua Noffe. Nous avons envoyé vos plans sur Kolhar afin qu’ils
soient manufacturés à grande échelle.


— Je compte vous en fournir bien davantage : j’ai plusieurs
siècles de connaissances à vous communiquer, mais ma forme actuelle est
inadéquate pour un fonctionnement optimal. Mon module mémoriel est depuis trop
longtemps vulnérable, c’est pourquoi je veux que vous me procuriez une
enveloppe plus appropriée, pour notre bénéfice mutuel.


Danebh considéra la sphère gel exposée et son cortège de
senseurs améliorés.


— Je peux encore apporter quelques ajustements notables
et construire un compartiment blindé autour de votre module.


— Tu n’en as pas besoin, Érasme, intervint Anna. Je
serai toujours là pour te protéger.


— Cela ne me suffit pas ! Voilà huit décennies que
je suis réduit à une sphère gel vulnérable, à écouter excuse après excuse. Si
vous voulez pérenniser notre collaboration, il va falloir me procurer une forme
physique. J’imagine que, avec toute la technologie disponible sur Denali, vous
pouvez bien me fournir un corps décent.


— J’aimerais tant qu’Érasme ait un corps ! s’exclama
Anna. Oh oui, cela me plairait beaucoup !


Érasme ignora sa remarque, tout comme Danebh et Noffe. L’Administrateur
cymek reprit la parole de sa voix artificielle :


— J’ai conscience que les simulations sensorielles que
vous ressentez sont loin d’être satisfaisantes. Peut-être pourrions-nous
trouver un corps robotique standard, un mek de combat ou un mek ouvrier, pour
héberger votre module. Cette forme vous accorderait plus d’indépendance et vous
permettrait de poursuivre des recherches bien plus efficacement.


— Ce serait mieux, mais encore insuffisant.


Érasme se rappelait le jour où Gilbertus lui avait fourni un
vieux robot de combat encombrant à tester. Érasme avait connu une telle extase
de pouvoir ressentir de nouveau qu’il avait gravement endommagé la
machine dans les marais de Lampadas.


— Je préférerais quelque chose de plus sophistiqué qu’un
corps robotique. J’y ai droit. Mon corps primaire sur Corrin était une
merveille de fluidométal, dotée d’expressions, permettant une liberté de
mouvement inégalée et des réponses très fines aux stimuli externes. Recréer une
telle splendeur dans ces laboratoires serait sans doute un défi trop grand. J’ai
en revanche pu observer les compétences des Tlulaxa en matière de clonage.
Étant donné les limites auxquelles nous sommes confrontés, ma préférence irait
à un corps biologique élevé en cuve – avoir enfin mon propre corps humain !


Anna était si enthousiaste qu’elle manqua de renverser le
plateau contenant la sphère gel, sans conséquence heureusement.


— Ce serait merveilleux ! s’écria-t-elle.


Érasme voulait se sentir humain, véritablement humain.
L’étude de cette espèce l’avait occupé des siècles durant, et ce long voyage
vers sa compréhension s’était souvent révélé frustrant. Il n’avait fait qu’effleurer
ce que cela signifiait d’être mortel. Beaucoup de nuances lui échappaient
encore, et les trous béants dans ses connaissances le contrariaient au plus
haut point. Il n’en parla pas moins d’une voix calme :


— Oui, un tel corps serait approprié et utile.


Danebh plissa les yeux tout en réfléchissant à la question.


— Ma spécialité première est l’interface entre l’homme
et la machine, ces fameux nodules mentaux qui permettent de connecter un esprit
humain à des composants artificiels. Cette science est exclusivement fondée sur
les travaux du Dr Ptolémée. Combiner un module mémoriel et un corps biologique,
voilà un défi complexe... mais Ptolémée pourrait nous porter assistance.


— Mon cerveau a été soustrait de mon corps endommagé et
ma situation en est d’autant meilleure aujourd’hui, dit l’Administrateur Noffe
en faisant avancer son petit cymek. Je peux me câbler à toutes les formes
mécaniques dont j’ai envie. Mais est-il possible de relier un esprit robotique
à un corps humain ? Avec toutes ses terminaisons nerveuses, ses tissus,
son contrôle musculaire...


Le sourire aux lèvres, Anna approcha son visage de la sphère
gel.


— J’apprécie de converser avec ton module mémoriel,
mais je préférerais tant te parler à toi. En chair et en os, lui
dit-elle d’une voix chaude et sincère.


— Ce ne sera pas tâche facile, reprit Danebh après un
temps de réflexion, mais le principe est sain en soi : la sphère gel
contient un esprit extrêmement sophistiqué et, lorsqu’un corps cloné est élevé
dans une cuve, c’est une page blanche, une structure cellulaire vide. Je ne vois
donc aucune raison fondamentale pour laquelle un cerveau vierge de tout
historique ne pourrait pas être remplacé par une sphère gel. (Il sourit.) Oui,
la chose est faisable. Il me faudra juste envisager les multiples détails de la
procédure.


— J’ai hâte, se réjouit Érasme, satisfait de l’issue de
cette conversation.


Il lui restait à choisir le corps adéquat pour qu’on le lui
fît pousser en cuve, une apparence qu’il serait fier d’arborer. Les
scientifiques Tlulaxa savaient faire pousser un corps entier à partir de n’importe
quelle cellule, qu’elle fût morte ou vive. Érasme avait étudié des corps
humains pendant plusieurs siècles ; il les avait analysés, disséqués,
travaillant même parfois sur des spécimens vivants. Il en connaissait les
différents types, leurs forces et leurs faiblesses. Il n’avait aucune envie d’habiter
une enveloppe de petite stature comme celle des Tlulaxa, mais il avait le choix
parmi tout le personnel que comptait Denali. Tant de cellules parmi lesquelles
choisir !


Après avoir longuement compulsé les bases de données du
dôme, il découvrit que Draigo Roget avait réussi à préserver quelques cellules
de Gilbertus Albans – quelques follicules pileux récupérés sur ses vêtements alors
qu’il tentait d’arracher le Maître d’École des mains des Butlériens.


Érasme savait enfin quel corps il demanderait aux Tlulaxa de
lui faire pousser. Ce serait le corps parfait.
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Il n’est pas forcément nécessaire de devenir
un monstre pour en comprendre un. J’en fais la prière quotidienne.


 


Manford Torondo, annotation en marge des carnets secrets de,
laboratoire d’Érasme.


 


Le cottage de Manford ayant été rasé par les cymeks, Anari
lui dénicha rapidement une maison de remplacement, à la fois convenable et
facile à défendre. Elle l’avait aussi sélectionnée parce que sa disposition
permettait à Manford de s’y déplacer sur les mains. Lorsqu’elle la réquisitionna,
les propriétaires ne turent que trop heureux de céder leur habitation à leur
bien-aimé dirigeant.


À la nuit tombée, Anari effectua une patrouille autour de la
maison, puis laissa Manford méditer et se reposer. Il resta seul dans ses
nouveaux quartiers, avec les maigres possessions qui avaient pu être récupérées
des ruines de sa résidence précédente. L’un des objets rescapés était une
petite icône figurant Rayna Butler ; la peinture avait beau être abîmée et
grattée, elle n’en demeurait pas moins belle. Manford savait que l’esprit de la
sainte femme veillait sur lui. Rayna avait donné au jeune Manford sa mission
dans la vie, elle l’avait éduqué et entraîné, et voilà qu’à présent il
contemplait son auguste visage, la profondeur de son regard. Après un moment d’indécision,
il retourna l’icône : il ne pouvait pas laisser voir à Rayna Butler ce qu’il
était sur le point d’accomplir.


Le dirigeant butlérien écouta le silence quelques instants,
puis, prenant son courage à deux mains, il sortit son bien le plus terrifiant :
les carnets de laboratoire de l’infâme robot Érasme, qui avaient été retrouvés
parmi les décombres de Corrin quatre-vingts ans auparavant.


Anari avait peur de ces carnets de notes et aurait voulu les
brûler, mais elle n’osait pas contrevenir aux ordres de Manford, qui insistait
pour les garder et les étudier. Même si sa fidèle Maîtresse d’Escrime ne le comprenait
pas, il avait besoin de lire par lui-même ces écrits épouvantables...
mais aussi clairvoyants.


Les pensées de la machine pensante sadique l’horrifiaient
autant qu’elles le fascinaient, ainsi que les comptes rendus détaillés de ses
terribles expériences sur des humains. À mesure qu’il lisait, Manford se
sentait de plus en plus comme un rongeur pris au piège du regard hypnotique d’un
serpent. Des tortures, des expériences, des analyses – dont certaines
terriblement contre-nature -, il n’en restait pas moins que beaucoup des
conclusions du robot semblaient logiques et pertinentes.


Tard dans la nuit paisible d’Empok, après que la plupart des
habitants s’étaient endormis, Manford poursuivit sa lecture des élucubrations
du robot. Érasme avait pratiqué la dissection et la vivisection sur d’innombrables
corps humains, le tout froidement, sans une once de remords. Il considérait
chaque expérience comme une nécessité scientifique afin de pouvoir pleinement
appréhender ce qu’était l’humanité. Pour le robot indépendant obnubilé par
cette quête obsessionnelle, la fin justifiait amplement les moyens. Et
pourtant, son objectif ne cessait de lui échapper, semblant toujours s’éloigner
à mesure de ses avancées.


Manford avait déjà lu et relu ces carnets, ils le rendaient
malade, mais cette pénible tâche lui était indispensable pour mieux saisir les
processus mentaux corrompus de l’ennemi. Le leader butlérien éprouvait même une
certaine supériorité à savoir que, en dépit de ses décennies de recherches et
de sévices infligés, Érasme n’était jamais parvenu à acquérir une
compréhension, même basique, de l’âme humaine...
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La richesse et le pouvoir sont mesurés à l’aune
de la capacité à priver l’autre de ce qu’il désire vraiment.


 


Directeur Josef Venport, mémo financier interne de la Holding
Venport.


 


Leur sietch isolé une fois racheté par Josef, la tribu de
Modoc avait plié bagage, prête à aller trouver un nouveau foyer dans les
profondeurs du Tanzerouft. La banque d’épice de la VenHold serait parfaitement
cachée au beau milieu de l’immensité désertique d’Arrakis.


Bien que Josef fût impatient de visiter le sietch, il dut
repousser l’expédition du fait de prévisions météorologiques particulièrement
défavorables.


— Une tempête de Coriolis se prépare, Directeur, lui annonça
le Mentat Rogin. Il serait trop risqué de s’y rendre en ce moment. Même les contrebandiers
font le gros dos en attendant qu’elle passe.


Josef étrécit les yeux, le regard porté vers les sables.
Déjà des nuages de poussière s’amassaient à l’horizon.


— Les équipes de production d’épice ont-elles été évacuées ?


— La plupart, répondit Tomkir. Quelques équipes ont
décidé de tenter leur chance et de poursuivre leurs opérations, étant en marge
de l’itinéraire prévu de la tempête. Elles sont rémunérées au pourcentage...


— Et qu’en est-il des Freemen ? Ils se déplacent sans
aucune protection ?


— Le peuple du désert se conduit souvent de manière irrationnelle.
Et pourtant, ils survivent.


— Et les équipes d’extraction d’épice sous contrat impérial ?
s’enquit Josef, le front soucieux.


— Nous en avons recensé trois qui opèrent toujours, et
ce malgré les conditions. Il est possible qu’ils soient très courageux et
courent ce risque volontairement, mais l’hypothèse la plus plausible est qu’ils
ne bénéficient pas de notre couverture satellite et n’ont donc pas idée du
danger imminent.


Josef lissa sa moustache.


— Ce qui signifie qu’ils sont vulnérables... il serait dommage
de laisser passer une si belle occasion. Nous avons un contingent significatif
de mercenaires armés, il est temps de mettre ces troupes à profit : je
veux que vous lanciez sur-le-champ un raid contre ces équipes impériales.
Emparez-vous de ce qu’ils auront récolté, puis détruisez la moindre trace des
ouvriers et de leur matériel. Il sera facile d’imputer ces disparitions à la tempête,
conclut Josef en haussant les épaules,


Les vents violents s’abattirent comme attendu sur le désert,
et les commandos mercenaires en profitèrent pour attaquer sans merci les
équipes impériales. Ils brouillèrent tout d’abord leurs communications afin que
les employés contractuels ne puissent sonner l’alarme – mais c’était plus une
précaution qu’autre chose, le sable charrié par la tempête suffisant à bloquer
la plupart des signaux. Ainsi, les vaisseaux gardiens impériaux en orbite ne
prirent même pas conscience de ce qui se jouait au sol.


Josef considéra que c’était de l’excellent ouvrage.


Devançant de peu le gros de la tempête, les mercenaires de
la VenHold enchaînèrent les frappes-éclair, détruisant les moissonneuses tout
en raflant un butin d’épice conséquent. Dès qu’il aurait consolidé ses forces
militaires, Josef pourrait s’en prendre ouvertement au reste des récoltants d’épice
impériaux, mais il lui fallait encore patienter. Dans le cas présent, la coïncidence
avec la tempête lui permettait de démentir plausiblement toute implication, l’Empereur
Roderick ne pourrait donc pas engager de représailles. C’était le genre de jeu
qui en valait la chandelle.


Une fois la tempête apaisée et l’épice discrètement répartie
dans différentes caches, Josef insista pour aller visiter sa future banque d’épice.
Les Freemen avaient désormais quitté les lieux et Modoc l’y attendait pour la passation
effective, en échange du solde de son paiement.


Sous couvert de la nuit – ce afin de minimiser les chances d’être
repérés par une patrouille impériale -, une petite expédition s’enfonça dans le
désert à basse altitude. Après plusieurs heures à survoler des étendues désolées,
Josef prévint le Naib par transmission de leur arrivée imminente, pour qu’il
vienne à leur rencontre. Mais lorsque les appareils équipés pour le désert
atterrirent dans une cuvette abritée, ceinte de hautes formations rocheuses qui
luisaient sous la lune, ils ne virent aucun signe de vie. La forteresse
naturelle semblait totalement désertée. N’ayant toujours pas reçu de réponse à son
message, Josef commença à montrer quelques signes de nervosité. Et si Modoc l’avait
trahi, empochant les premiers paiements et lui fournissant des coordonnées erronées ?


Avant qu’il eût songé à la façon de se venger d’une pareille
trahison, deux de ses gardes signalèrent du mouvement sur l’une des parois
rocheuses qui les surplombaient. Plusieurs silhouettes en tenue de camouflage
émergèrent des anfractuosités où elles s’étaient cachées, et Josef fut soulagé
de reconnaître celle de Modoc parmi elles.


— Vous êtes venu visiter votre nouvelle forteresse du
désert, Directeur ? (Le Freeman inspecta les environs d’un œil
circonspect.) Vous n’avez pas apporté le démon dans sa cuve, cette fois ?


— Elle se déplace où et quand elle le souhaite.


L’homme du désert partit d’un petit rire sec.


— Encore plus mystérieux ! J’ai dit à mes
camarades comment je l’avais vue sortir de nulle part. Ils ne m’ont pas cru.
Mais lorsqu’ils ont constaté toute la richesse que je rapportais, ils n’ont
plus mis en doute mes paroles.


Modoc désigna d’un geste ample ses compagnons éparpillés
dans les rochers. La garde rapprochée du Directeur se rassembla en cercle
autour de leur chef.


— Ce cirque rocheux nous protège des vers des sables.
Shai-Hulud connaît l’existence de cet endroit, mais il ne peut pas y pénétrer.
Avez-vous déjà vu un ver des sables ?


— Oui, j’ai vu mes machines cymeks détruire l’un d’eux.


Modoc sourit largement tandis que ses compagnons s’esclaffaient.


— Oh ! Maintenant, c’est vous qui dites des choses
que même moi je ne peux pas croire !


— Je me moque de savoir si vous me croyez ou non,
rétorqua Josef en avançant. Montrez-moi ma banque d’épice, maintenant.


Modoc frappa dans ses mains et cria à ses gens ;


— Allons-y, le Directeur attend !


Les gardes de Josef ne rangèrent pas leurs armes, mais cela
ne parut aucunement inquiéter les Freemen qui ne considéraient manifestement
pas ces étrangers comme une menace. Ils empruntèrent ensemble un chemin escarpé
à travers les rochers que le clair de la Première Lune permettait d’entrevoir,
se faufilant dans des fissures si étroites que Josef dut passer de profil à
plusieurs reprises. Il faudrait impérativement élargir ces passages à l’explosif
pour que ses hommes puissent efficacement y transporter matériel et épice,
ainsi qu’en prélever. Josef était tendu et luttait contre un sentiment d’oppression :
si jamais il s’agissait d’une embuscade, ils n’avaient aucune chance de s’en
tirer.


Le groupe s’aventura ensuite dans un défilé tout aussi
étroit où ils durent progresser entre deux parois de roche brute, leur route à
présent éclairée par des brûleurs. Ils finirent par émerger dans un véritable
dédale de grottes où des centaines d’ombres s’affairaient à empaqueter des
effets ou à siphonner les dernières gouttes d’eau des réservoirs.


— Il me semble vous avoir entendu dire que les lieux
étaient libres.


— Une grande majorité est déjà partie, mais certains s’attardent,
attachés qu’ils sont au passé, dit Modoc en reniflant. Ce sietch est notre
foyer depuis de nombreuses générations. Naib Rurik, mon père, était opposé à
toute forme de changement. Il aurait préféré s’enterrer dans le sable plutôt
que d’accepter de quelconques commodités venues de l’extérieur.


Entendant des Freemen pester et grommeler alors qu’ils
évacuaient les grottes, Josef fronça les sourcils.


— Vous m’avez également affirmé que votre peuple était
d’accord pour me céder ces souterrains, n’est-ce pas ?


— Je suis leur Naib, déclara fièrement Modoc. Ils font
ce que je leur dis.


Ne trouvant rien à redire, Josef se mit à regarder les lieux
plus en détail. Il était ravi de cet abri sûr ; ce sietch n’avait été
détecté ni lors des survols des appareils de sa compagnie ni lors des scans de
recensement. Sa réserve de mélange y serait donc totalement en sécurité. Le
Combinat Mercantile n’avait plus qu’à la remplir suffisamment pour que la
Holding Venport ne soit plus à la merci de pénuries ou de troubles politiques. Arrakis
était son fief le mieux fortifié, et cette banque d’épice serait le lieu le
mieux gardé à sa surface.


L’Empereur Roderick comprenait la valeur de la production de
mélange – même cet idiot de Salvador n’avait pu ignorer les prodigieux
bénéfices qu’elle générait -, mais Josef avait l’ascendant sur lui en matière militaire,
et ce d’autant plus après le coup sévère qu’il venait d’infliger à ses
opérations.


Roderick était pour le moment sans doute plus susceptible de
cibler Kolhar, qu’il considérait comme le cœur battant de la VenHold, alors qu’Arrakis
était largement plus cruciale. L’épice, toujours l’épice...


Dès que le commerce serait revenu à la normale, une fois le
différend avec l’Empereur résolu d’une manière ou d’une autre, Josef
construirait des banques d’épice sur d’autres planètes. Cela répartirait le
risque tout en en facilitant la distribution. Dans un premier temps toutefois,
il fallait remplir le sietch de mélange, à l’abri des regards indiscrets.


Une bonne partie du réseau de grottes était constituée de
tunnels et de cavités naturelles, mais certaines avaient été taillées de main d’homme
dans la roche du désert. Ce labyrinthe serait bientôt entièrement cartographié
et tous les espaces mesurés et répertoriés avant qu’on n’y entrepose l’épice.
Le Combinat Mercantile de Josef disposait de dix-sept réserves de mélange
emplies du fruit des moissons précédentes, et tous leurs stocks seraient
transférés ici, où ils seraient plus aisés à protéger.


Le Naib le conduisit à travers les salles poussiéreuses, lui
montrant la structure en nid d’abeilles du sietch. Bien que les Freemen se
fussent toujours sentis en sécurité à l’intérieur, Josef avait l’intention d’ajouter
plusieurs couches de sécurité, dont des scanners automatiques. Impatient, il
embrassa d’un geste les Freemen qui s’attardaient là :


— Quand seront-ils tous partis, que je puisse enfin démarrer
mes opérations ?


— D’ici à trois jours, Directeur. Nous avons dû rester
sous terre le temps que la tempête passe. Mais nous descendons en droite lignée
des nomades Zensunni et nous n’avons pas perdu l’art de nous déplacer
rapidement sans laisser de traces. Le sietch sera bientôt tout à vous, comme
promis.


Cette tribu des sables avait déjà débarrassé la majorité de
leurs possessions, lançant en premier lieu les enfants et les vieillards en
plein désert. Une telle expédition pouvait tuer même un homme préparé et en bonne
condition physique, et pourtant les membres de la tribu ne semblaient pas se
faire de souci outre mesure. Josef serait ravi quand ils auraient tous enfin
déguerpi.


Peut-être que la tribu de Modoc périrait, dévorée par les
énormes vers ou terrassée par la froideur nocturne. Josef n’aurait rien contre,
sa banque d’épice resterait ainsi un secret inviolable. C’était d’ailleurs un
système utilisé par les antiques pharaons : ils faisaient purement et
simplement exécuter les architectes et les ouvriers une fois la construction de
la pyramide achevée. Mais Josef ne souhaitait pas tuer des gens qui lui avaient
apporté de l’aide. C’était mauvais pour les affaires.


Les troupes impériales qui s’étaient retrouvées bloquées sur
Arrakis ne savaient pas ce qui les frappait soudain. Après plus d’un mois de
coexistence précaire, aucun des deux camps n’étant prêt à mettre délibérément
le feu aux poudres, le contingent impérial avait fini par baisser sa garde. Les
mercenaires à la solde de Josef avaient déjà détruit une grosse partie de leur production
d’épice sous couvert de la tempête, et ils frappaient désormais encore plus
fort. Sous les encouragements réitérés de Norma, Josef faisait ses calculs,
bien déterminé à aller jusqu’au bout de son action. Il n’avait aucune envie d’aller
à l’encontre de la Navigatrice et de son pouvoir de prescience.


La circulation de l’épice ne devait cesser à aucun prix, et
ce sous la supervision exclusive du Combinat Mercantile, Norma devait prendre
soin de ses Navigateurs – elle avait été parfaitement claire sur ce point -, et
la VenHold se devait de satisfaire l’énorme demande en épice du marché, déjà
suffisamment perturbée par le bras de fer en cours. Il en découlait que. Josef devait
éliminer tous les intérêts contraires aux siens,


La flotte de guerre impériale était coupée de sa base et ne
pouvait espérer aucun renfort imminent ; elle ne résisterait pas à un
assaut concerté. Norma convoqua ses Navigateurs et fit venir une bonne douzaine
de vaisseaux armés de la VenHold. La force ainsi assemblée eut tôt fait de
soumettre ce qu’il restait des Forces Armées Impériales sans tirer une seule
salve. Les commandants et leurs soldats furent mis « en détention
provisoire », le temps que l’Empereur Roderick négocie leur libération et
leur retour sur Salusa Secundus.


Josef avait enfin les coudées franches pour exploiter l’épice
à sa guise, et une semaine lui suffit presque à remplir sa banque. Les Freemen
de Modoc avaient tenu leur part du marché, quittant le sietch dans les délais prévus,
et le réseau de grottes souterraines grouillait à présent d’employés de la
VenHold, tous assermentés.


Les Mentats Rogin et Tonikir se chargèrent de dresser l’inventaire
des salles et des passages qui les reliaient, tandis que des équipes d’ingénieurs
s’occupaient d’installer des portes blindées et d’étanchéifier les chambres de
stockage pour préserver au mieux le mélange.


Trois hommes silencieux à la silhouette étrange déambulaient
parmi les ouvriers avec une démarche chaloupée, comme si leur colonne
vertébrale avait subi des dommages irréparables. Leur tête disproportionnée et leur
peau totalement lisse permirent à Josef de les identifier comme des candidats
aux postes de Navigateurs ; ceux-ci avaient dû réchapper à la noyade dans
leur cuve de gaz d’épice avant d’avoir terminé leur transformation. Ils avaient
été secourus, mais demeureraient à jamais difformes. Ils s’étaient portés
volontaires pour travailler dans la banque d’épice de la VenHold et
conservaient une connexion particulière avec Norma. Le trio se déplaçait en
silence, comme s’ils communiquaient uniquement via leurs pensées et leurs
expressions.


Flottant dans sa cuve, Norma Cenva était satisfaite de voir
le stock d’épice qu’elle appelait de ses vœux ainsi en lieu sûr. Sa cuve venait
de se matérialiser à la sortie du défilé rocheux, dans l’espace ouvert qui menait
au dédale souterrain. Elle écouta attentivement Josef lui exposer les
aménagements en cours, absorbant les données.


En vue de faciliter l’entrée au sietch modifié, les
ingénieurs avaient fait sauter la voûte de l’une des grottes ainsi que quelques
parois rocheuses. Deux cargos amorçaient justement leur descente à travers l’air
chargé de sable, renfermant chacun un chargement important de mélange
préemballé, dont une partie avait été volée à des contrebandiers. Le contenu
des autres caches du Combinat Mercantile avait déjà été transféré dans la banque
souterraine.


Les vaisseaux transporteurs étaient désormais en vol
stationnaire au-dessus de l’aire de déchargement, des suspenseurs acheminant
les palettes chargées d’épice de leurs soutes ventrales jusqu’au sol. Les
patrouilles impériales n’inquiétaient plus Josef, et si quelqu’un pouvait
encore être témoin de ses activités, ce ne serait guère que des nomades et des
braconniers. La sécurité qu’il comptait mettre en place aurait vite raison de
ces derniers importuns,


— Les progrès sont excellents. Tant d’épice pour mes
Navigateurs, déclara Norma de sa voix éthérée. Suffisamment pour en créer des
centaines.


— Avec ces réserves, nous avons de quoi tenir des années,
tant pour vos objectifs que pour les miens.


— L’univers nous appartient, acquiesça Norma.


La VenHold possédait tellement de mélange maintenant qu’il
faudrait plusieurs semaines pour F entreposer dans les chambres souterraines,
mais Josef voyait que la situation était bien en main. Il était temps de
rentrer sur Kolhar, pour s’assurer que les défenses de la planète résisteraient
à un assaut des Forces Armées Impériales. En réduisant à néant la production d’épice
de l’Empereur sur Arrakis, il était possible que Josef eût précipité la riposte
armée de Roderick.


— Nous devons rentrer chez nous, Grand-mère. C’est sur
notre monde que nous résisterons jusqu’à ce que cette crise se termine.


— Oui, il nous faut nous dépêcher, concéda la Navigatrice
d’un ton où perçait l’inquiétude.


Ce dernier commentaire mit Josef mal à l’aise. Norma
aurait-elle vu quelque événement à travers les brumes de sa prescience ?
Quelque chose dont elle ne lui aurait pas fait part ?
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L’esprit humain est beaucoup plus complexe


à reprogrammer qu’une machine pensante.


Nous devrions fixer une limite aux efforts
consentis 


pour réformer les Sœurs Orthodoxes.


Notre patience n’est pas infinie.


Il est possible qu’il faille les éliminer.


 


Mère Supérieure Valya, 


lors d’une session avec son premier cercle.


 


La Mère Supérieure Valya souhaitait faire de la Communauté
des Sœurs un collectif bien plus puissant que par le passé, or il lui fallait
pour ça s’assurer de la loyauté pleine et entière de chacune. À ses pieds, une femme
inconsciente gisait au sol de la cellule dépourvue de fenêtre, saignant des
oreilles.


Cela faisait désormais plusieurs semaines que la Sœur
Esther-Cano subissait une rééducation rigoureuse, mais elle persistait dans sa
résistance farouche. Valya et ses subordonnées avaient mis la Sœur rétive à l’isolement,
lui laissant à peine assez d’eau et de nourriture pour survivre. Elles lui
avaient demandé à maintes reprises d’admettre que c’étaient les croyances
orthodoxes erronées de Dorotea qui avaient causé le schisme dévastateur au sein
de la Communauté, et d’admettre aussi qu’il n’y avait jamais eu d’ordinateurs
cachés. Valya avait beau savoir que cette dernière déclaration était mensongère
– c’était elle-même qui les avait dissimulés dans une grotte ultrasecrète -,
elle voulait entendre Sœur Esther-Cano prononcer les mots.


Et pourtant, la femme vaincue s’obstinait pathologiquement à
se taire.


Valya avait interrogé Esther-Cano deux heures durant cet
après-midi, improvisant moult méthodes originales après que les classiques
eurent échouées. Elle ne s’abaisserait pas à employer les instruments de
torture grossiers et maladroits des tortionnaires du Scalpel. La détenue était
tout de même une Révérende Mère et une Diseuse de Vérité accomplie... ce qui ne
la protégeait cependant pas de la technique manipulatrice de la Voix, que Valya
maîtrisait parfaitement, dorénavant.


Testant ses capacités, Valya démontra qu’elle pouvait
dominer Esther-Cano à l’aide de simples mots. Affûtant son arsenal verbal, la
Mère Supérieure attaqua son cobaye par des piques vocales qui la soumirent
totalement, la réduisant à l’état de loque sanguinolente. Valya n’avait
pourtant pas posé le moindre doigt sur elle, mais sa Voix douce et hypnotique
avait convaincu Esther-Cano que son volume était effroyablement élevé – et non
le chuchotement qu’elle était en réalité -, et cette simple suggestion de bruit
avait fait éclater ses tympans. Incroyable et inattendu ! Lorsque Sœur
Esther-Cano reviendrait à elle, elle se découvrirait totalement sourde.


Après cette séance brutale, Sœur Olivia arriva pour aider à
manipuler la prisonnière inconsciente, mais même cette Sœur loyale n’était pas
autorisée à connaître l’utilisation de la Voix. Pas encore. Valya l’avait
également employée sur elle, exigeant d’Olivia qu’elle oublie avoir entendu cet
ordre étrangement irrésistible. Maintenant qu’elle était de retour, elle
semblait ne plus savoir pourquoi elle s’était éclipsée.


— Désirez-vous que je prenne le relais, Mère Supérieure ?
(Elle s’agenouilla à côté de la femme évanouie.) Oh ! Elle saigne !
Que lui est-il arrivé aux oreilles ?


— Peut-être n’en pouvaient-elles plus d’écouter tant de
mensonges ?


— Dois-je prévenir les médics ? s’enquit Olivia en
se relevant.


— Non, pas tout de suite.


Valya était en plein apprentissage de ses pouvoirs et en
expérimentait les effets. Elle se demanda combien de dommages physiques une
personne pouvait s’infliger de manière purement psychosomatique. L’esprit de la
victime pouvait-il causer des compressions susceptibles de faire cesser de
battre son propre cœur ? de faire éclater son foie ? Peut-être que
cette traîtresse inflexible d’Esther-Cano trouverait finalement son utilité :
celle de cobaye humain.


Sur le sol glacial de la cellule, la femme commença à
remuer. Elle porta les mains à ses oreilles en gémissant de douleur. Lorsqu’elle
vit le sang qui souillait ses doigts, elle s’assit péniblement et fusilla du
regard la Mère Supérieure.


— Que m’avez-vous fait ? Je n’entends même plus le
son de ma voix !


Valya se pencha sur elle et lui répondit dans un murmure,
sachant pertinemment que la femme ne l’entendrait pas :


— J’essayais de t’endurcir. Il est de mon devoir de t’enseigner
la manière correcte de penser et d’appréhender le monde.


Esther-Cano semblait avoir du mal à rester assise, peut-être
du fait de vertiges.


— Je ne comprends pas ce que vous dites ni ce que vous
essayez de me faire, cria Esther-Cano, mais vos actes déshonorent la
Communauté. Mère Supérieure Raquella n’aurait jamais toléré une telle conduite !
Je n’arrive toujours pas à croire que Dorotea ait rejoint votre faction
hérétique !


Valya sourit et reprit en chuchotant :


— Dorotea n’a fait qu’obéir aux ordres. (Se levant de
sa chaise, elle se tourna vers Olivia.) Tue-la.


— Mais pourquoi ? demanda celle-ci en esquissant un
mouvement de recul. Nous devons la réhabiliter, la former de nouveau...


— Non. Je passerai à l’avenir plus de temps à t’entraîner
toi, à développer ton expertise. Et le meurtre est une compétence que
nous devons ajouter à notre répertoire. Cette femme ne mérite plus le nom de
Sœur, elle est trop corrompue pour se montrer d’une quelconque utilité. Sauf
une. Elle peut servir une dernière fois la Communauté en tant que leçon pour
toi – une leçon que tu devras transmettre aux autres Sœurs.


— Que voulez-vous dire par là ?


— Tue-la, répéta Valya en employant une voix de gorge
aux inflexions surnaturelles.


Olivia obtempéra par réflexe. Elle donna un coup de pied
puissant droit dans le larynx d’Esther-Cano, lui rompant le cou, avant de l’achever
d’un uppercut en plein visage qui lui brisa le crâne. Olivia cligna des yeux,
effarée de ce qu’elle venait de faire.


Valya s’en retourna alors satisfaite dans ses quartiers, où
elle célébrerait cette petite victoire en dînant seule. Elle venait d’accomplir
un nouveau pas sur le chemin de la nouvelle Communauté. Sa nouvelle
Communauté.
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Il semblerait que nous soyons prisonniers 


d’une boucle : nous traquons les
Harkonnen,


 et les Harkonnen nous traquent.


 


Willem Atréides, commentaires enregistrés par Vorian Atréides.


 


Lankiveil était une planète froide au ciel chargé de nuages,
son atmosphère toujours teintée de brumes glaciales. Après qu’Abulurd Harkonnen
y avait été banni, Vorian en avait fini par admirer la résilience de cette Maison,
coincée sur un monde périphérique et battu par les vents. Les Harkonnen s’étaient
même récemment mis à prospérer.


Vor n’avait jamais demandé à devenir leur ennemi, mais les
descendants d’Abulurd lui avaient fait endosser ce rôle malgré lui. Willem et
lui prenaient de gros risques en venant ici, mais Tula avait assassiné Orry, et
si elle se trouvait sur Lankiveil, il était de leur devoir de la traquer – au
nom de la justice, et pour assurer la sécurité du reste de leur famille.


Ils arrivèrent dans la ville principale du fjord encaissé,
chaudement vêtus à la mode locale pour ne pas attirer l’attention. Alors qu’ils
empruntaient la solide passerelle en bois qui traversait le centre du bourg,
ils se rendirent vite compte que leurs efforts pour passer inaperçus étaient
vains : les locaux repéraient les étrangers au premier coup d’œil.


Vor avait remarqué les traits de plus en plus fermés de
Willem. La manière dont il dévisageait les passants laissait à penser qu’il les
considérait tous comme des meurtriers. Il lui mit une main sur l’épaule et
sentit combien il était tendu.


— Fais attention, lui dit-il.


— Je vais faire attention, oui, mais je n’oublierai pas.


Les bâtiments en bois étaient marqués par les intempéries,
leurs toits de métal mangés par la rouille. Vor avait passé un mois dans cette
même ville il n’y avait pas si longtemps, sous une fausse identité, après la mort
tragique de Griffon sur Arrakis, Vor considérait le jeune Harkonnen comme un
ami, et il avait voulu voir de ses yeux comment les siens encaisseraient le choc.
Vor s’était fait embaucher sur le baleinier où travaillait Vergyl Harkonnen. Il
avait accompli à bord moult tâches éreintantes sans se plaindre. Après coup, connaissant
les difficultés financières dans lesquelles se trouvait la famille, il avait
anonymement remboursé leurs dettes. En son for intérieur, Vor se félicitait d’avoir
agi ainsi, et il en éprouvait un certain soulagement.


Puis Tula était arrivée, séduisant le frère de Willem avant
de l’assassiner.


Poursuivant leur progression à travers les rues de la ville,
les deux hommes barbus finirent par apercevoir la grande demeure des Harkonnen
surplombant le bout de la jetée, au-dessus du lacis d’échoppes et d’auberges. Willem
ne pouvait plus en détacher les yeux, tel un prédateur ayant repéré la tanière
de sa proie.


— C’est elle ? C’est la maison où vit Tula ?


Vor leva les yeux sur la résidence en bardeaux, avec ses
pignons pointus typiques de l’architecture de


Lankiveil. Il savait qu’un feu y brûlait dans l’âtre, tandis
que Sonia Harkonnen et ses domestiques s’affairaient à remplir la maison de
bonnes odeurs de cuisine et de pâtisserie. Si Vergyl n’était pas sur son bateau
à chasser la baleine à fourrure, il était sans doute dans son bureau à s’occuper
de la comptabilité familiale.


— C’est la maison où réside sa famille, répondit-il. Rien
ne nous dit que Tula y soit.


— Il faut que nous en ayons le cœur net, avant qu’elle
ait le temps de nous filer entre les doigts.


En étudiant le ciel qui s’assombrissait rapidement au-delà
des falaises du fjord, Vor lut dans les flashes de couleur les prémices d’une
tempête aurorale. La météo pouvait très vite dégénérer.


— Pas maintenant, nous devons tout d’abord nous trouver
un hébergement.


Willem se rembrunit.


— On nous a déjà repérés en ville et les gens vont sûrement
commencer à se poser des questions. On ne peut pas se permettre d’attendre !


Vor le prit fermement par le bras, le menant vers une
auberge à deux pâtés de maisons de leur cible.


— Si elle s’y trouve, elle restera barricadée à l’intérieur
le temps que dure la tempête, et nous devrions en faire autant. (Les marches de
bois du perron de l’auberge craquèrent sous leurs pas.) Nous avons parcouru tout
ce chemin. Attendons que le temps se dégage, posons davantage de questions...
et nous verrons bien si Tula est ici.


Willem n’avait pas l’air convaincu.


— Mais, Vor, réfléchis : si nous nous vengeons
pendant que la tempête fait rage, il nous sera beaucoup plus facile de repartir
incognito. S’ils résistent, nous tuerons toute la famille, et bon débarras !


— Non. Nous ne tuerons que les coupables... que Tula,
même, à moins de découvrir qu’elle n’était pas la seule impliquée.


Un coup de tonnerre assourdissant résonna alors qu’ils
entraient dans l’auberge, le vent gagnant en violence. Vor n’avait aucune
certitude que d’autres membres de la famille aient à voir avec le meurtre d’Orry.
Tula était à l’évidence celle qui avait le plus de sang sur les mains.


L’aubergiste vint à leur rencontre dans le hall en se
frottant les paumes. Sous son sourire de façade, il semblait stressé.


— Nous avons encore une chambre disponible, si vous
voulez rester au chaud et au sec durant la tempête. Le personnel et moi-même
sommes en train de sceller les fenêtres et de mettre en route les générateurs,
tout devrait donc bien se passer.


— Mon neveu et moi souhaiterions en effet une chambre,
acquiesça Vor. Pour une nuit, a priori.


Le visage de l’aubergiste se teinta soudain d’une vive
inquiétude, et l’homme cria à quelqu’un dans le dos de Vor :


— Vous êtes fou d’aller dehors par ce temps ! Et
fermez la porte !


Vor fit volte-face et découvrit la porte d’entrée béante, le
vent froid s’engouffrant dans l’entrée. Willem venait de lui fausser compagnie
et remontait à présent la rue à la hâte.


Vor lâcha un soupir énervé puis se précipita à ses trousses.
Il tenta d’appeler Willem, mais les bourrasques aspiraient ses mots. Ça avait
beau être le milieu de l’après-midi, le ciel était presque noir, et la plupart des
maisons et échoppes étaient maintenant éclairées.


Déterminé, Willem avait accéléré le pas et il gravit deux à
deux les marches renforcées jusqu’au porche de la maison des Harkonnen. Lorsque
Vor le rattrapa enfin, il était en train de tambouriner à la porte en criant.


Ornée du griffon de leurs armoiries familiales, la porte
coulissa, révélant une femme d’âge moyen vêtue d’une robe d’intérieur doublée
de fourrure. Elle ne put réprimer sa surprise en découvrant Willem, les cheveux
en bataille et le visage en feu.


— Que faites-vous dehors par ce temps ? Vous devriez...
(Sonia Harkonnen reconnut alors Vor et le salua par le faux nom qu’il avait
adopté lors de sa précédente visite.) Jeron ! Mais entrez donc !
(Elle s’effaça pour les laisser entrer et referma la porte.) Qui est votre compagnon ?


Willem marchait déjà vers le petit salon mais Vor le retint
par le bras.


— Attends !


Willem l’ignora et se retourna vers leur hôtesse :


— Nous cherchons Tula.


— Mais... Tula n’est pas ici, répondit Sonia, l’air désorientée.
(Elle écarquilla les yeux en apercevant l’expression peu amène du jeune homme.)
Cela fait plusieurs jours qu’elle est partie sur Chusuk, j’ai bien peur que
vous ne l’ayez manquée. Mais entrez donc, je vous en prie.


Tout en les escortant vers le salon, elle appela dans le
couloir :


— Vergyl ! Jeron est de retour !


Vor se sentait pris au piège et il tenta d’intercepter son
compagnon assoiffé de violence.


— Je vous présente Willem, c’est mon neveu.


— Willem Atréides ! s’exclama l’intéressé,
crachant son patronyme sur un ton de défi au moment même où Vergyl entrait dans
la pièce.


Le sourire bienveillant de l’homme se figea en entendant l’éclat
de voix de Willem.


— Atréides ? Jeron, de quoi parle-t-il ?


L’expression de Sonia changea également du tout au tout :
ses traits reflétaient à la fois de la révulsion et de la peur, couverte encore
par le choc,


— Ce garçon est un Atréides ? Et c’est
vraiment ton neveu ?


L’esprit de Vor se mit à tourner à toute vitesse, jusqu’à
atteindre une conclusion irrévocable :


— Oui, mon véritable nom n’est pas Jeron Egan : je
m’appelle Vorian Atréides.


Cette révélation souffla Vergyl Harkonnen, qui dut se
retenir à un mur.


— Vorian Atréides, l’homme qui a tué notre
pauvre Griffon !


Tenant enfin la chance de s’expliquer, Vor l’interrompit
avant qu’il ne poursuive :


— Je n’ai pas tué votre fils. J’ai essayé de le
protéger. Nous étions même amis.


— Pourquoi êtes-vous venu ici ? demanda Sonia. Pourquoi
utiliser un faux nom ? Était-ce pour nous espionner ?


— Je suis venu tout d’abord pour m’assurer que vous
surviviez. J’ai pris des dispositions pour que la dépouille de Griffon soit
rapatriée sur son monde natal afin qu’il bénéficie d’obsèques appropriées. J’aurais
tant aimé pouvoir le sauver des gens violents qui en avaient après moi.
J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour expier...


— Expier ? répéta Vergyl avec mépris.


Impatient et en colère, Willem échappa à la poigne de Vor.


— Votre fille Tula a épousé mon frère sur Caladan. Elle
l’a séduit pour l’attirer dans un piège... et l’a assassiné durant leur nuit de
noces. C’est une meurtrière, et elle s’est soustraite à la justice !


Sonia et Vergyl furent soudain pris de tremblements.


— Tula sur Caladan ? Mariée ? Et vous l’accusez
de meurtre ? Que nous racontez-vous là, au nom des neuf enfers ?
Notre douce fille ne ferait pas de mal à une mouche !


Sur sa lancée, Willem porta la main à sa poche intérieure et
en sortit des images imprimées qu’il étala sous les yeux de Vergyl et Sonia. De
superbes clichés montrant Orry et Tula en couple radieux... et des images sanglantes
figurant Orry égorgé sur le lit nuptial.


— Elle a dit à mon frère qu’elle l’aimait, puis elle lui
a tranché la gorge pendant son sommeil !


— Tu mens ! s’écria Sonia.


— C’est vrai qu’elle se comportait de manière étrange...
dit Vergyl dans un filet de voix.


— Tula doit acquitter le prix du sang, reprit Willem. Les
Harkonnen doivent payer !


Sur ces mots, il fit mine de dégainer le long couteau de
Caladan qu’il portait à la ceinture.


— Non, pas eux ! s’exclama Vor en lui attrapant le
bras. Ce ne sont pas eux qui ont tué Orry.


Tandis que Sonia et Vergyl étaient perdus dans la
contemplation des images atroces, cherchant un moyen de nier l’évidence, Vor
désarma Willem et le tira vers la porte d’entrée.


— Nous devons y aller, maintenant.


— Non ! s’écria Willem. (Il se débattit, en vain ;
il n’était pas de taille contre Vor.) Quelqu’un doit payer pour la mort d’Orry !


Vor se pencha à l’oreille du jeune homme :


— Écoute-moi. Nous savons désormais qu’elle est sur
Chusuk, et ces gens n’ont rien à voir avec son crime.


Le vieux Vergyl ramassa l’une des terrifiantes images, il ne
pouvait plus en détacher son regard.


— Non, non, non !


Au moment où Vor s’apprêtait à tirer Willem dehors dans la
tempête montante, un autre jeune homme, attiré par les éclats de voix, fit son
apparition dans le salon des Harkonnen. Il s’agissait de Danvis – un adolescent
encore mal assuré et manifestement paniqué.


— Que se passe-t-il ?


Bien que Willem résistât de tout son poids, Vor parvint à le
pousser sur le porche et à lui faire dévaler les marches, plongeant dans les
éléments déchaînés. Il leur fallait partir sur-le-champ, ils venaient juste de
briser irrémédiablement la vie de ces braves gens. Et si Tula avait quitté
Lankiveil depuis un moment déjà, il ne leur servirait à rien de s’y attarder.


— Ne perdons pas de temps : partons pour Chusuk.


La tempête aurorale faisait rage, marbrant le ciel de chatoiements
multicolores, tandis qu’un déluge de grêle tambourinait sur les toits
métalliques et les rues pavées, les vents violents arrachant des panneaux çà et
là.


Et pourtant, Vor se dit qu’il préférait mille fois braver
cette météo infernale plutôt que de rester ne fut-ce que quelques minutes
supplémentaires chez cette famille anéantie.
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Dans un univers donné, rien n’est jamais
parfait.


Ni l’humain, ni la machine... ni quoi que
ce soit d’autre.


 


Norma Cenva, méditations induites par l’épice.


 


Norma Cenva avait beau résider dans sa cuve remplie de gaz d’épice
aux volutes orangées, elle vivait avant tout à l’intérieur de son esprit. Son
corps physique n’était guère qu’un appendice à l’importance bien secondaire.
Elle avait certes besoin de cette machinerie biologique pour survivre, mais
elle s’absorbait dans des considérations si ésotériques qu’elle ne prêtait que
rarement attention à ce corps.


Sa cuve reposait présentement sur sa butte en périphérie de
la capitale de Kolhar, d’où elle surplombait celles de ses Navigateurs. Depuis
son retour d’Arrakis, Norma se sentait étrangement mal à l’aise au sein des ondulations
de la destinée, et même l’étendue phénoménale de son esprit ne parvenait à
trouver la raison de cet inconfort. La colossale banque d’épice garantissait leur
approvisionnement, et maintenant que Josef avait réaffirmé son contrôle sur la
planète désertique, il n’y avait plus de frein à la moisson ni à la
distribution.


Une telle quantité de mélange assurait à ses précieux
Navigateurs un futur aussi stable que prometteur... et pourtant elle s’inquiétait
beaucoup pour eux, ainsi que pour l’humanité.


Elle projeta son regard vers les tours du quartier général de
la VenHold dans le lointain et transmit mentalement ses souhaits à ses
assistants – des candidats Navigateurs qui avaient échoué, affublés de
difformités à des degrés divers – et ils répondirent immédiatement à son appel
sans poser de question.


Ils chargèrent sa cuve sur une lourde palette à suspenseurs
qui achemina Norma à travers le ciel gris jusqu’au toit de la plus haute tour
du quartier général. Une fois qu’ils eurent déposé la cuve ornementée et l’eurent
attachée, ils laissèrent la Navigatrice seule, ainsi qu’elle l’avait demandé. À
la différence de tous les autres, Norma était capable de se déplacer grâce à ses
pouvoirs, mais aujourd’hui, une telle méthode aurait interféré avec le fil
complexe de sa pensée.


Elle se sentait sur le point d’accéder à une révélation, une
épiphanie... peut-être même un avertissement spécifique.


Depuis le jour où elle avait secouru Josef du Palais
Impérial sur Salusa Secundus après que son rôle dans l’assassinat avait été
révélé, elle suivait l’évolution de la crise qui sévissait dans l’Imperium,
évaluant les conséquences secondaires et même tertiaires. Mais la prescience
apportée par l’épice n’empêchait pas quelques angles morts gênants, lui
occultant certains choix et événements. Même la prescience comportait ses
imperfections et un degré d’incertitude, mais il fallait qu’elle sache,
pour le salut de ses Navigateurs.


Juchée sur la tour géante, elle acquérait une nouvelle
perspective, d’un point de vue cosmique. Elle portait son regard vers l’extérieur
et son esprit étendait ses ramifications au-delà de la vision humaine jusqu’au
plus profond de la trame spatio-temporelle. Cela ressemblait au gaz d’épice
contenu dans sa cuve, mais à une échelle incomparablement supérieure et
arborant une infinie variété de couleurs, avec des nébuleuses tourbillonnantes
et des galaxies. D’une beauté incroyable, cette vision présentait néanmoins des
obstacles à sa prescience.


Norma s’efforça de se projeter jusqu’à l’autre bout de Puni
vers, d’où elle s’observait en retour avec un sens puissant de vision
réflexive. De cette perspective infinie, elle couvait du regard Kolhar et son
champ de Navigateurs en cours de développement. Leurs cuves luisaient au soleil
vif du matin. Des centaines de Navigateurs, cuve après cuve, occupaient une
immense étendue herbeuse.


L’univers nous appartient.


Comme ses inquiétudes se nouaient en questions qui
elles-mêmes venaient s’enchevêtrer en paradoxes, Norma avait besoin de cette
perspective différente pour trouver de nouvelles solutions à de graves
problèmes.


Bien que Josef eût rétabli son contrôle sur Arrakis et
institué la banque d’épice stratégique, elle était préoccupée par l’agressivité
croissante de ses actes récents, qui risquaient de provoquer des réactions. Il
avait balayé les forces impériales stationnées sur Arrakis, détruisant des opérations
contractuelles sanctionnées par l’Imperium et accaparant leurs profits.


Norma n’avait rien à redire sur les résultats, sur les
méthodes employées, en revanche... Les représailles de Roderick apporteraient
leur lot de soucis. Josef était forcément conscient de ce danger. Il n’était
guère besoin d’être prescient pour prédire la riposte de l’Empereur.


Josef se croyait invincible, mais Norma entrevoyait de
potentielles conséquences désastreuses – et la manière dont celles-ci
affecteraient ses Navigateurs. Une soudaine étincelle de clarté lui montra qu’ils
étaient tous en grave danger.


Mais elle n’arrivait pas à en localiser la source. Était-ce
l’Empereur ? Pas sûr... Il lui faudrait surveiller la situation de près.
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L’argent est à la racine de tout contrôle. 


 


Haditha Corrino, conseil prodigué à son mari.


 


Alors que l’aube nimbait la ville de Zimia de sa douce lueur
et que l’Empereur Roderick était assis dans son bureau au Palais, le manque de
sommeil lui fît se frotter les paupières. La nuit avait été longue, mais la
tranquillité de ces heures lui permettait de traiter d’innombrables affaires d’État.
Si son prédécesseur Salvador déléguait beaucoup de décisions et de leurs détails
afférents – souvent à son frère, d’ailleurs -, Roderick, lui, avait l’intention
de garder la mainmise sur son gouvernement. La machinerie d’un empire comporte
une infinité de rouages minuscules.


Et l’un de ces rouages écraserait bientôt Josef Venport.
Roderick lut un rapport confirmant la mise à exécution du plan et exhala un
long soupir de satisfaction. Même en l’absence de résultats de la part de la
force d’assaut du Général Roon, quoi qu’il leur fût arrivé, Roderick venait de
remporter une nette victoire sur son ennemi, une offensive d’un autre genre qui
mettrait la VenHold à genoux. En parcourant une deuxième fois le document, il
sentait presque les banques impériales s’emplir de nouvelles richesses. Et le
Directeur ne pouvait rien y faire.


Dans un geste sans précédent, Roderick avait joué de son
autorité pour prendre le contrôle de toutes les banques de la VenHold qui
opéraient à partir de planètes de l’Imperium. Ce simple ordre de confiscation
priverait le magnat d’actifs signifiants, gelant une bonne partie de ses
avoirs. L’empire commercial de Venport se trouverait rapidement dépourvu des
liquidités qui lui permettaient de poursuivre ses opérations, d’acheter du
carburant et autres produits, d’embaucher des négociants et de payer le salaire
de ses employés. L’homme possédait certainement d’autres sources de revenus et des
fonds dissimulés sur des comptes illicites, mais le coup porté lui ferait mal,
très mal.


Beaucoup trop de temps s’était écoulé depuis le départ de
Roon pour Kolhar, et Roderick craignait qu’il n’eût été défait voire anéanti – une
perte terrible pour les Forces Armées Impériales. Mais la saisie de ses actifs
portait une atteinte encore plus douloureuse à l’homme qui avait tué Salvador.


Roderick admettait néanmoins que cela n’était pas suffisant.
La flotte de plisseurs d’espace efficients de Venport commerçait toujours
impunément à travers tout l’Imperium, et il gardait encore l’Amiral Harte et
son bataillon en otages. Sans compter les récents développements sur Arrakis,
où le Directeur avait neutralisé les vaisseaux gardiens impériaux et fait
siennes les équipes de production de mélange.


Sauf que, à présent, la majorité des liquidités de Venport
était venue garnir les coffres impériaux. Oui, la nuit avait décidément été
productive.


Roderick mit de l’ordre dans ses papiers et ses cylindres de
message, dans l’espoir de pouvoir aller se reposer un peu. L’aube avait beau
déjà déverser sa clarté diffuse à travers les fenêtres de cristal, il
souhaitait pouvoir rejoindre Haditha avant qu’elle ne s’éveille, afin de se
blottir contre elle dans le lit. Même s’il ne dormait pas, s’allonger près de
son épouse lui faisait toujours un bien fou.


Lorsqu’il ouvrit la porte de son bureau, toutefois, il fut
surpris de trouver sa Diseuse de Vérité, figée comme une statue dans la lumière
chaude des globes suspenseurs. Elle semblait avoir su exactement quand il
sortirait de la pièce.


— Il faut que je vous parle, Sire. J’ai des nouvelles. Des
nouvelles à même de résoudre le problème Venport. Je pense que vous les
apprécierez.


Roderick nota alors la présence d’un individu aux côtés de
Fielle, un homme au regard sauvage qui tentait de se cacher derrière l’imposante
femme. L’étranger au visage sec et hâlé et aux cheveux noirs en bataille portait
une tenue exotique du désert, typique des travailleurs hors-mondiens.


Roderick était à deux doigts de sonner la garde impériale.


— Que se passe-t-il ? Comment cet homme a-t-il pu s’introduire
dans la partie sécurisée du Palais ?


Fielle fit signe à l’étranger de s’avancer.


— C’est moi qui l’ai fait entrer, Sire. Il vient juste d’arriver
à bord d’un vaisseau de contrebande en provenance d’Arrakis. Son passage nous a
coûté une belle somme, mais vous allez voir que ce qu’il a à vous dire vaut
jusqu’au dernier solari dépensé.


Fielle resta entre Roderick et l’homme, manifestement prête
à le tuer s’il tentait le moindre geste inapproprié.


— Je vous écoute, lui enjoignit froidement Roderick.


— Comme vous m’y avez autorisée, Sire, j’ai joint mes
contacts sur Arrakis. Bien que le Combinat


Mercantile contrôle à présent la quasi-intégralité de la
production d’épice et que votre flotte ait été mise hors d’état de nuire, il
existe d’autres moyens de saboter la VenHold.


Roderick réprima un sourire. La nuit promettait d’être
encore plus fructueuse que prévu.


— Quels sont-ils ?


— Nos espions ont identifié plusieurs hommes du désert
prêts à discuter, qui nous ont menés à d’autres individus coopératifs, qui à
leur tour nous ont menés jusqu’à celui-ci. (Elle désigna l’étranger de la main droite.)
Son nom est Modoc. Ses compagnons et lui sont prêts à vous offrir leurs
services. C’est la raison pour laquelle je l’ai fait entrer de cette manière,
pour qu’il demeure incognito.


Roderick détailla l’étrange hors-mondien, visiblement peu à
son aise.


— Et quel avantage peut-il me procurer ? Comment peut-il
nuire à mon ennemi ?


— Modoc a connaissance d’un point vulnérable dont Venport
lui-même n’a pas conscience. Je l’ai déjà interrogé selon mes méthodes, et il
me paraît sincère.


Le Freeman s’inclina maladroitement devant l’Empereur, puis
leva des yeux étonnamment confiants.


— Je n’ai pas idée de la grandeur de votre Imperium, Sire,
se lança-t-il avec un accent prononcé. J’ai autrefois eu un jeune frère qui me
contait les merveilles qu’il avait vues hors-mondien, et je le trouvais
bizarre. Il est possible que j’aie été trop hâtif à rejeter ses rêves.


— Et quelle information m’apportes-tu ? le pressa Roderick,
toujours sur ses gardes.


L’homme du désert semblait réfléchir à la façon de formuler
les choses, mais Fielle lui parla durement :


— Dis à l’Empereur ce que tu m’as rapporté.


— Je connais la localisation exacte d’une énorme banque
d’épice que Josef Venport a fait construire dans un lieu secret. Il a expulsé
ma tribu afin de pouvoir remplir nos grottes d’une quantité phénoménale de
mélange – dont une partie a été volée aux équipes impériales de production. Cette
banque contient l’intégralité de ses réserves.


Roderick fronça les sourcils.


— Même en ayant ses coordonnées exactes, il ne me reste
plus assez d’appareils militaires pour passer outre les défenses de Venport.


Modoc étrécit ses yeux bleu sur bleu.


— Ah, Venport pense être intouchable, mais mon peuple
sait exactement comment s’y prendre.


— Avec votre autorisation, Sire, enchérit Fielle, et une
unité de soutien tactique, Modoc et les siens s’engagent à détruire ces
réserves pour vous. Moyennant compensation.


Roderick eut du mal à conserver une expression neutre. Il
venait juste de paralyser les finances de la VenHold en confisquant ses avoirs,
alors s’il pouvait en plus détruire son stock d’épice, Venport essuierait un
second revers cinglant. Ce serait certainement même le coup de grâce.


— Cela pourrait le mettre en faillite, laissa-t-il échapper
à voix basse.


Roderick ne pouvait pas se permettre de retirer ce qu’il
restait de la flotte impériale de la défense de Salusa, mais si ces bandits du
désert parvenaient à infliger un coup fatal à Venport via une opération
commando, il n’avait rien à perdre. Il adressa un hochement de tête à sa
Diseuse de Vérité.


— Prenez les dispositions nécessaires et donnez à Modoc
ce dont il a besoin. Si l’on parvient à détruire ce stock de mélange, on
détruira Venport dans le même temps.


— Il en sera fait selon vos ordres, Sire, dit Modoc en
s’inclinant.


Roderick les congédia et se dirigea vers ses appartements.
Le ciel s’éclaircissait, à présent, et il avait hâte de regagner sa chambre,
même si sa fatigue venait de s’envoler.






25


Les affaires sont me bataille, avec leur
propre arsenal 


financier et leurs tactiques commerciales.


Ainsi qu’il y a des stratégies pour gagner
une guerre,


 il y a des stratégies à l’œuvre dans les
affaires.


 


Josef Venport, Principes de la Holding Venport.


 


Quelques jours après le retour d’Arrakis de Josef, Draigo
Roget finit par rentrer de Denali afin de faire son rapport personnel sur le
galop d’essai des cymeks sur Lampadas, Il présenta les images prises par
Ptolémée au quartier général de Kolhar.


Tandis que Josef découvrait le chaos causé par les guerriers
mécaniques, il voyait combien Draigo était fier des réalisations des nouveaux
cymeks, quand bien même ils avaient échoué à localiser et à tuer le Demi-Manford.


Une fois la projection terminée, Draigo se redressa :


— J’ai le plaisir de vous annoncer que l’expérience a été
un franc succès, Directeur. Les dommages que vous avez vus ont été engendrés
par trois simples cymeks. Nous en aurons bientôt beaucoup plus. D’ici à un
mois, une bonne centaine d’entre eux seront opérationnels.


— Les sauvages n’ont pas de défenses viables contre les
attaques de haute technologie et, une fois notre force cymek au complet, nous
éradiquerons jusqu’au dernier ces femmes et ces hommes, déclara Josef.


— Il y aura des dommages collatéraux, des innocents
tués, avertit Cioba.


— Des dommages entièrement imputables aux Butlériens,
corrigea Josef. C’est la civilisation qui est en jeu.


— Je souscris à votre évaluation de la situation, Directeur,
approuva Draigo.


— Combien de cymeks sont prêts à être mis en service à
l’heure qu’il est ? demanda Cioba, assise à côté de son mari, en ramenant
ses longs cheveux derrière son épaule. Faut-il vraiment attendre un mois ?


— Trente et un. Les autres marcheurs sont en cours de
modification avant la phase de test, et bien plus encore sont sur le point d’être
achevés. Il restera néanmoins à éprouver les nouveaux cerveaux de Navigateurs sur
des simulations de champs de bataille.


Agité, Josef faisait les cent pas, de son bureau à la
fenêtre située presque au sommet de son quartier général.


— Chaque journée où nous laissons cette stupidité barbare
se développer sans la contester est une journée qui voit la civilisation s’affaiblir.
J’ai hâte de mener à son terme notre guerre contre l’ignorance. (Son regard se
posa sur l’aire d’atterrissage grouillante d’activité en contrebas, et il
sourit.) Et une fois que j’aurai réglé le problème butlérien de l’Empereur, il
n’aura d’autre choix que d’assouplir sa position vis-à-vis de moi.


Il hocha la tête. Il pourrait utiliser les forces impériales
qu’il avait récemment capturées sur Arrakis comme monnaie d’échange, et offrir
de restituer les vaisseaux de l’Amiral Harte détenus à bord du cargo plisseur d’espace
en orbite de Kolhar. Il serait ravi de payer ce prix, à condition que Roderick
abroge en retour le décret punitif qu’il avait pris à son encontre. L’Imperium
pourrait alors reprendre son cours normal.


Il avait au moins la satisfaction de savoir sa moisson d’épice
de retour sur les rails, enfin libérée de plusieurs obstacles, et que tous les
citoyens qui en dépendaient pouvaient de nouveau s’adonner au mélange. Son énorme
stock l’aiderait à garantir la distribution, quels que fussent les troubles
politiques. Josef se sentait plus fort et plus optimiste que jamais.


Cioba se pencha vers le Mentat.


— Et qu’en est-il du module mémoriel d’Érasme ? Je
suis curieuse, ses connaissances ont-elles été aussi profitables que nous l’espérions ?


Le sourire qui vint éclairer le visage habituellement froid
de Draigo surprit l’assistance.


— Érasme s’est montré étonnamment coopératif, et même
enthousiaste à l’idée de collaborer avec tant de scientifiques dévoués. Nombre
de ses conseils en matière de tactiques d’invasion des machines d’antan et d’armes
traditionnelles se sont révélées extrêmement précieuses pour nos préparatifs.
Il dit également avoir d’autres ressources à nous offrir, qu’il ne nous a pas encore
exposées. En guise de récompense – et à sa demande expresse -, les savants
Tlulaxa lui font pousser un corps biologique afin qu’il devienne un atout encore
plus efficace.


— Ne vous fiez jamais à une machine pensante, l’avertit
Cioba.


— Il n’est pas besoin de lui faire confiance pour l’utiliser,
répliqua Josef. Mais est-il vraiment sage de le doter de son propre corps ?


— Le robot en a fait une condition à la poursuite de sa
coopération, dit Draigo, et, d’après mes projections, cela devrait être une
concession bien inoffensive avec une prise de risque minimale. Si jamais ce
nouveau corps biologique apparaissait problématique, il serait aisé de
restreindre son champ d’action, voire de le détruire.


— Ça semble en effet anecdotique, reprit Cioba, mais
pourquoi un robot maléfique coopère-t-il si pleinement avec nous ? Il a
forcément des arrière-pensées.


— Je pense qu’Érasme veut de nouveau se sentir important
et utile, mais, à l’en croire, il possède également sa propre motivation, nota
Draigo. Il professe en effet une haine et une révulsion farouches envers Manford
Torondo.


— N’est-ce pas là notre lot à tous ? demanda Josef
en riant.


— Je répugne à prêter des émotions humaines à une machine
pensante, Directeur, mais les Butlériens ont exécuté son pupille et ami
Gilbertus Albans. Ayant longuement conversé avec le robot, je suis persuadé que
son aversion est authentique, même s’il ne la comprend pas lui-même.


— Un allié bien étrange, en vérité... dit Cioba.


— J’accepterai toute l’aide disponible en ces temps troublés.
(Josef s’autorisa à se détendre, plus confiant désormais.) Très bien. Dès que
le reste des cymeks de Denali seront prêts et entraînés, nous lancerons une attaque
totale sur Lampadas et ne laisserons de cette planète que des ruines fumantes.
Cette année sombre qui nous a détournés de nos objectifs prendra alors fin. L’Imperium
et l’espèce humaine pourront enfin avancer sous un commandement éclairé.


— Tout dépendra du retour à la raison – ou non – de Roderick,
tempéra Cioba.


— Une fois la purge de Lampadas effectuée, je t’y
laisserai peut-être établir ta propre École Mentat, Draigo, annonça Josef. Cela
te plairait-il ?


— Beaucoup, Directeur. Cela permettrait de perpétuer le
formidable travail de mon mentor.


L’optimisme de Josef fut bientôt douché lorsque deux des
plisseurs d’espace commerciaux de la VenHold lui firent le même rapport
inquiétant. Le premier capitaine, au comble de l’affolement, se précipita dès
son atterrissage jusqu’au quartier général faire état de ses nouvelles
urgentes. Au même moment, le second plisseur d’espace arrivait, diffusant des
signaux alarmants.


Josef céda à la colère avant même d’avoir obtenu tous les
détails.


— Je reviens à l’instant de Subiak, Directeur !
haleta le premier capitaine en faisant irruption dans son bureau. Je devais y
livrer un plein chargement d’épice, de lourds équipements agricoles en
provenance d’Ix et de coûteux instruments de musique de Chusuk. C’est à ce
moment-là que nous avons découvert que tous les actifs financiers de la VenHold
avaient été confisqués et la banque planétaire saisie ! Directeur, tous
vos actifs sur Subiak ont été gelés, sur ordre de l’Empereur Roderick Corrino.


— Mais cette banque est sécurisée, comme toutes celles
qui m’appartiennent, s’emporta Josef. Mes actifs financiers sont détenus non
seulement par le Combinat Mercantile, mais aussi par une myriade d’autres
déposants. Il s’agit d’entités bien distinctes ! Roderick n’a aucun droit
dessus !


Il reste l’Empereur malgré tout, objecta le capitaine d’un
ton résigné. Il a simplement changé la loi selon son bon vouloir. Il a ainsi
décrété que tout échange commercial avec la VenHold était dorénavant proscrit.


Josef abattit un poing rageur sur son bureau.


Draigo, lui, étrécit les yeux, manifestement plongé dans une
évaluation Mentat.


— Vous avez été déclaré hors la loi, Directeur, vos actifs
sont dès lors susceptibles d’être saisis. Roderick vous les a retirés.


Le capitaine du second plisseur d’espace arriva sur ces
entrefaites, l’air tout aussi aux abois. Il confirma les informations,
déclarant qu’il avait entendu parler d’au moins trois banques sur d’autres
mondes impactées de la sorte, leurs opérations gelées et leurs actifs confisqués.


Josef se sentait profondément trahi.


— Mon entreprise ne peut fonctionner sans cette trésorerie !
La richesse entreposée dans chacune de ces banques suffirait à acquérir une
planète entière ! grogna-t-il d’une voix sourde. L’Empereur sait qu’il ne peut
m’affronter sur le plan militaire, c’est pour cette raison qu’il a recours à
ces manigances dignes d’un enfant. Il cherche à m’impressionner.


— Digne d’un enfant, peut-être, mais efficace, dit Cioba.
S’il nous a privé de toutes nos banques, la Holding Venport n’est plus en
mesure d’opérer. Nous avons des vaisseaux remplis de chargement en attente d’être
livrés aux quatre coins de l’Imperium et, sans ces rentrées de liquidités, il
ne nous reste que très peu de capital accessible. Roderick nous coupe de notre
empire et nous accule de ce fait dans une impasse.


Josef congédia les deux capitaines, restant seul dans son
bureau avec Cioba et Draigo.


— Nous possédons d’autres actifs dont l’Empereur lui-même
n’a pas connaissance. Je vais les liquider afin de nous faire gagner un peu de
temps. Il vient de faire monter le conflit à un niveau jamais atteint : ce
n’est plus une querelle, désormais, mais bel et bien la guerre !


À ces paroles, Draigo se redressa.


— Directeur, il est peut-être temps pour moi d’aller sur
Salusa Secundus en tant qu’ambassadeur. J’ouvrirai des négociations avec la
Cour Impériale. Je pourrai faciliter une solution de compromis qui permettra à
la Holding Venport de revenir dans les bonnes grâces de l’Empereur.


Josef, cependant, ne décolérait pas.


— Non ! Nous avons dépassé ce stade depuis
longtemps déjà. Roderick pense pouvoir me soumettre, mais je ne m’abaisserai
pas à négocier en position de faiblesse ! Empereur ou non, il ne peut pas
me traiter de la sorte. C’est moi qui ai mis cet homme sur le trône, et je me
rends compte à présent qu’il ne mérite pas de gouverner l’Imperium.


Des pensées furieuses s’agitaient sous son crâne telles les
boules d’un abaque tandis qu’il tentait d’évaluer l’ampleur des actifs gelés
par Roderick, mais le total lui semblait incalculable. Josef se força à
inspirer profondément.


— Je n’ai jamais souhaité devenir Empereur et je l’ai
répété à maintes reprises, mais il vient de me forcer la main. Je ne peux pas
faire comme si de rien n’était. Il me
faut agir !


— Il saisit vos actifs et vous saisissez le trône
impérial en retour ? interrogea Draigo.


— C’est tout du moins la menace que je vais laisser planer,
jusqu’à ce qu’il se rende. Après quoi il pourra faire acte de contrition, et je
le réinstaurerai généreusement à la tête de l’Empire, fort d’une meilleure compréhension
de son rôle. (Sa voix était empreinte d’une lassitude attristée.) J’avais placé
de grands espoirs en lui. Pourquoi Roderick ne s’est-il pas comporté en homme d’affaires
raisonnable ? C’est maintenant à moi de sauver l’espèce humaine de leur
propre Empereur en sus de les secourir des barbares !


— Comment comptes-tu accomplir cela ?


— Les forces militaires de la VenHold surpassent tout
ce que pourrait amasser Roderick. J’ai en otages l’ensemble des troupes de l’Amiral
Harte, et je me suis emparé de sa flotte sur Arrakis. J’ai certainement une puissance
de feu suffisante pour lancer l’assaut sur Salusa. (Une lueur s’alluma dans ses
yeux tandis qu’une pensée le traversait.) Draigo, tu as bien dit que trente et
un cymeks étaient déjà opérationnels sur Denali ?


— Oui, Directeur, bien que nous comptions plutôt nous
en servir contre les Butlériens lorsque...


— Nous les emploierons contre nos ennemis, où qu’ils
se trouvent, et nous forcerons l’Empereur Roderick à agir de façon sensée – ceci
au bénéfice de notre avenir commun. Ajoutés à notre supériorité écrasante en
termes de vaisseaux, tous ces cymeks engendreront une saine terreur parmi les
citoyens. (Josef esquissa un sourire.) Je vais de ce pas sonner le
rassemblement de nos atouts offensifs les plus efficaces et leur adjoindre les
meilleurs commandants. Je vais également contacter Norma afin qu’elle en appelle
à ses Navigateurs. La seule option qu’il me reste est de conquérir Salusa
Secundus.
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La forme humaine est admirable,


à la fois en tant qu’œuvre d’art


et en tant que machine biologique
sophistiquée,


mais elle est le fruit du processus graduel
de l’évolution.


Il en résulte que le corps humain


est encore grevé de multiples tares et
faiblesses


dont les machines pensantes ne souffrent
pas.


Lors de mes études culturelles, cependant,


j’ai appris que les imperfections
elles-mêmes 


pouvaient donner sa valeur à une œuvre d’art.


Considéré à la lumière de ces
imperfections, 


le corps humain est un chef-d’œuvre, 


et je l’ai étudié en profondeur, sujet
après sujet, 


morceau par morceau.


 


Érasme, carnets secrets de laboratoire.


 


En regardant croître le corps mâle dans la cuve biologique
des Tlulaxa, Anna avait l’impression de prendre vie au même rythme. Cultivé à
partir des cellules de feu Gilbertus Albans, il lui faisait repenser avec
douleur à la manière dont ce pauvre Maître d’École avait été décapité. Mais
voir ce corps pousser lui procurait aussi de la joie.


La forme physique qui dérivait dans le fluide de nutriments
avait beau lui évoquer les statues de marbre érigées sur la place du Palais à
Zimia, elle ne pouvait plus y songer autrement qu’en tant qu’Érasme. Érasme !


Son ami secret, son sauveur, son plus fidèle compagnon,
celui qui l’avait secourue du labyrinthe mental obscur et déroutant dans lequel
elle était perdue...


Elle porta son regard sur la sphère gel palpitante qui
reposait sur une table, connectée à son module sensoriel.


— Ce sera toi dès que le processus aura abouti.


Partageant son attention entre le corps dans la cuve et le
module mémoriel désincarné du robot, Anna les réunit dans son esprit.


— Je n’ai plus eu de corps adapté depuis la Bataille de
Corrin, dit Érasme. Ma forme originelle en fluidométal me manque, mais
Gilbertus ne pouvait faire autrement que d’en extraire mon module mémoriel,
sans quoi je serais tombé aux mains des hordes qui avaient envahi la ville. Je
suis désormais impatient de retrouver la faculté de me déplacer à ma guise, de
pouvoir voir, toucher et expérimenter comme je le souhaite. L’ajout d’une
composante biologique promet de rendre les choses fascinantes.


— Je peux toujours t’aider, lui dit Anna en se penchant
sur la sphère gel comme si elle voulait lui murmurer à l’oreille, même avant
que tu n’aies ton corps.


Elle avait conscience que son esprit avait souffert du
poison qu’elle avait ingurgité à l’école de la Communauté des Sœurs, mais elle
ne se considérait pas idiote ou particulièrement naïve pour autant. Elle connaissait
toutes les histoires, avait lu tout ce que le robot indépendant avait fait
subir à ses captifs humains. Cependant cela ne ternissait pas le plaisir qu’elle
ressentait à savoir qu’il éprouvait de la fascination pour elle. Il l’avait
tellement aidée qu’elle ne pouvait que lui pardonner.


— Le Dr Danebh prévoit que le corps sera prêt pour l’implantation
de mon module mémorial dans neuf jours. L’attente m’est difficile. Je suis
tenté de couper l’alimentation de mon horloge interne et d’arrêter mon propre
temps subjectif, afin de ne me réveiller que le jour J. Je veux voir de mes
nouveaux yeux, marcher sur mes nouvelles jambes, sentir les températures, les textures,
le plaisir et la douleur grâce à mes nouvelles mains.


— N’éteins pas ton système, je t’en prie. Je suis là pour
te tenir compagnie. Ne sera-t-il pas passionnant de discuter de tout ce que tu
pourras faire avec ton corps biologique ? Je déborde d’idées et de
suggestions !


Une fois de plus, elle reporta son attention sur la cuve et
le corps humain qui y était en suspens. Elle toqua contre la vitre, mais la
forme mâle nue se contenta de flotter, repliée en position fœtales.


— Je me demande quelle sensation cela fera de toucher
cette chair, de sentir cette peau... en sachant que c’est toi, souffla Anna,
embuant la paroi de cristoplass incurvée.


— Quant à moi, je me demande si je me sentirai
davantage humain du fait d’être dans un corps humain, médita Érasme à haute
voix. Théoriquement, oui.


— Je suis sûre que cela sera le cas ! s’écria
Anna. Grâce à tes terminaisons nerveuses, tu pourras éprouver les sensations de
tout un chacun. Ce ne sera plus uniquement un flux de données, tu deviendras
enfin une personne réelle.


— J’ai mené des dizaines de milliers d’expériences et
compilé tant de résultats lors de mes tentatives pour mieux comprendre les
humains, mais il m’a toujours manqué quelque chose. Un facteur clé m’a
échappé...


Un paramètre que même le plus sophistiqué des instruments de
mesure ne parviendrait à mesurer.


— Tu sentiras la différence, lui assura Anna.


— Je me réjouis à l’avance de partager de nombreuses
découvertes avec toi.


— Et je t’assisterai par tous les moyens possibles, dit-elle
avant de lâcher un long soupir.


— En voyant ce corps se développer dans la cuve, je ne
vois que Gilbertus Albans, et je me sens... lourd, confia Érasme de sa voix
désincarnée. (Il marqua une pause, comme s’il était en proie à quelque
inquiétude.) Je suis sujet à une gamme de réactions indéfinissables, dont je
soupçonne qu’elles pussent être rangées sous le terme générique de tristesse.


— Je suis tellement désolée, Érasme. (Les capteurs du
robot changèrent d’orientation, et Anna sut qu’il déchiffrait ses expressions
faciales et y lisait sa compassion sincère.) Gilbertus était un bon Maître d’École.
Il voulait m’aider, faire de moi une Mentat.


Érasme avait analysé et manipulé des humains pendant des
siècles, tout ça dans le but de parvenir à les comprendre totalement. Ils
formaient une espèce tellement intrigante ! Le suresprit Omnius qui
régnait en maître sur l’empire des machines l’avait laissé mener son content d’expériences
pour que les machines pensantes puissent se défendre contre le capricieux ennemi
humain. Mais Érasme était toujours resté sur sa faim.


Depuis l’effondrement de l’Empire Synchronisé, son objectif
global n’avait en rien changé. Au titre de dernier représentant des machines
indépendantes, cette volonté de compréhension de l’humain revêtait pour lui à
présent un terrible caractère d’urgence.


Des siècles durant, il avait conduit ses expérimentations à
l’aide des vastes ressources disponibles dans la capitale de Corrin. Toutefois,
l’exécution barbare de Gilbertus avait occasionné pour lui une découverte cruciale.


Sa mémoire parfaite lui permettait de se rejouer les images
du brutal coup d’épée d’Anari Idaho, la manière dont la lame avait nettement
tranché le cou plié de Gilbertus pour séparer sa tête de son corps. Le robot devait
se faire violence à chaque visionnage, et il ne parvenait toujours pas à s’expliquer
l’étrange paix qui habitait les traits de Gilbertus dans les ultimes secondes, cette
acceptation béate de l’imminence de la fin de sa vie.


Qu’avait-il vu dans ces derniers instants ? Qu’avait-il
su ?


Ce mystère faisait naître une autre question encore plus
captivante, qui mettait Érasme au désespoir d’éprouver un jour cette chose qui
lui manquait... un niveau de noblesse et de perception que tous les humains
possédaient sans avoir besoin de fournir le moindre effort. Peut-être qu’un
corps biologique parfait lui permettrait de percer ce secret en lui laissant ressentir
via ses nerfs, via son cœur et tous ses sens fraîchement acquis. En tant qu’organisme
biologique sensible – autant en tout cas qu’il pouvait espérer s’en approcher
-, il aurait enfin l’occasion de savoir l’effet de chaudes larmes dévalant des
joues de chair. Il pourrait absorber l’existence et les mystères de la vie de
la même manière que le faisaient l’étrange Anna et son esprit confus.


Et une fois ses nouvelles sensations évaluées, il se demanda
s’il serait capable de détecter quelque chose d’aussi ésotérique que l’âme.
Cela lui semblait du domaine du possible, et il avait bien l’intention de la chercher
de toutes ses forces.
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C’est une haine froide qui m’anime, 


mes émotions dans une gangue de glace.


 


Mère Supérieure Valya, « La Résurrection de la Maison
Harkonnen ».


 


La cargaison acheminée à l’école de la Communauté des Sœurs
incluait un message inattendu de Lankiveil, un enregistrement paniqué de
Danvis. Si Valya était obnubilée par la planification à long terme du
développement de l’ordre, une partie de son esprit demeurait toujours
concentrée sur le retour à la gloire de sa Grande Maison... et sur sa vengeance
contre Vorian Atréides.


Et voilà que les Atréides s’étaient rendus dans la maison
familiale ! Ils y avaient été à la recherche de Tula et avaient menacé ses
parents ainsi que Danvis ! La colère et le choc consumaient Valya de l’intérieur.


Sa sœur avait effectué un bref séjour sur Lankiveil avant de
repartir sur Chusuk, comme si elle fuyait quelque chose. Peut-être savait-elle
que Vorian Atréides la pourchasserait. Des agents de la Mère Supérieure avaient
suivi Tula en toute discrétion et effectuaient à présent leur surveillance sur
Chusuk. Valya était persuadée que sa jeune sœur finirait bientôt par entendre raison.


Mais Vorian Atréides était désormais à ses trousses. Lui et
Willem, le frère d’Orry, avaient montré les terribles images de l’acte de
vengeance accompli par Tula pour laver l’honneur familial. Valya comprenait parfaitement
la menace sous-jacente : rien ne pouvait empêcher Vorian Atréides d’assassiner
sa famille pour se venger à son tour. Heureusement, Tula était partie avant qu’ils
n’arrivent, mais toujours était-il que deux hommes Atréides avaient osé se
présenter chez elle !


Dans son message, Danvis semblait tout à la fois effrayé et
furieux, sans toutefois qu’il appréhende pleinement l’ampleur de la menace que
représentait Vorian. Quant à sa sœur sur Chusuk, elle n’avait pas conscience du
danger qu’elle courait. Valya devait lui venir en aide. Les Harkonnen devaient
veiller les uns sur les autres, tout comme la Communauté. Elle enverrait
davantage d’agents pour assurer la protection de Tula.


Elle sentit les tensions s’accumuler dans son corps et
décida qu’un peu d’effort physique lui permettrait de dissiper sa fébrilité.
Elle quitta à pied le complexe principal de l’école, puis gravit l’escarpement
accidenté de la Falaise de Laojin, du haut de laquelle la vieille Raquella
avait menacé de se jeter si les factions rivales de la Communauté ne
parvenaient pas à s’entendre. Valya, elle, avait une tout autre résolution en
tête.


En proie à un tourbillon de pensées, elle poursuivit son
ascension de la pente raide jusqu’au terrain d’entraînement grossier aménagé au
sommet. Elle perçut dans l’air les dangers auxquels s’exposaient les Sœurs pleinement
investies dans leur entraînement.


En effet, un groupe de Sœurs avancées vêtues de blanc – toutes
des filles issues de l’élite de Rossak, et porteuses de sang de Sorcière
immémorial – s’affrontaient afin de tester leurs limites. La plupart des Sorcières
avaient été tuées lors du long Jihad contre les machines pensantes, et
davantage encore avaient péri lors de l’attaque de l’ancienne école de Rossak par
l’Empereur Salvador. Les quelques Sorcières survivantes qui se trouvaient
devant elle constituaient un atout précieux avec de grands pouvoirs mentaux.
Leur entraînement était également beaucoup plus rigoureux que ce qu’osaient
entreprendre les autres Sœurs.


Elles s’astreignaient à des techniques de combat audacieuses
et outrancières héritées des jungles de Rossak, une pratique encouragée par la
Mère Supérieure Valya qui souhaitait les leur faire enseigner aux autres
femmes. Dans la vision qu’elle avait pour la Communauté, Valya souhaitait
synthétiser de nombreuses techniques afin d’arriver à un style de combat que
personne ne maîtriserait en dehors des Sœurs. Un jour, elle pourrait se retrouver
face-à-face avec Vorian Atréides. Ses lèvres se retroussèrent en un rictus
froid et dur. Elle comptait bien être prête, ce jour-là.


Elle aperçut alors trois apprenties en robe blanche, postées
sur d’étroites saillies rocheuses sous le rebord de la falaise, Sœur Deborah,
une Sorcière au corps sec et anguleux, se tenait à quelques mètres d’elles.


— Bienvenue, Mère Supérieure. Êtes-vous venue participer
à nos exercices ?


— Pas aujourd’hui. Je suis ici simplement pour observer.


Elle était toujours préoccupée par le message de Danvis et
espérait trouver dans ces combats un certain apaisement. Elle s’approcha du
précipice pour mieux voir les trois jeunes Sorcières se livrer à leurs
périlleuses acrobaties à deux doigts du vide. On aurait dit qu’elles étaient en
démonstration pour Valya, exécutant des sauts et des attaques spectaculaires,
atterrissant sur de minuscules proéminences où elles parvenaient à se maintenir
en équilibre grâce à de petites poussées télékinétiques.


— Impressionnant, commenta Valya à l’intention de
Deborah, mais ces prouesses ne pourront être reproduites par les Acolytes
dépourvues de sang de Sorcière.


— Nous avons pour cela un terrain d’entraînement plus
praticable sur l’autre versant, lui dit la Sœur en souriant. Suivez-moi.


Deborah ouvrit la marche sur la ligne de crête jusqu’à ce qu’elles
rejoignent des Acolytes qui patientaient en file indienne, prêtes à dévaler une
pente abrupte. Sans être vraiment à pic, cette pente d’entraînement n’en restait
pas moins traître à négocier : au-delà de la pure aptitude physique, la
descente exigeait agilité, sens de l’équilibre et réflexes affûtés. Valya avait
elle-même subi cette épreuve, et elle n’en attendait pas moins de ses initiées.
Si une jeune femme faisait appel à son entraînement, à son conditionnement et à
son intelligence durant la chute, elle atteindrait le bas sans la moindre
blessure ou presque. En cas contraire, elle serait brisée...


Les deux premières Acolytes s’étaient déjà élancées,
alternant les roulades et les bonds. Elles esquivaient les chutes de pierre
tout en assurant leur réception, tâchant de gagner le bas de la pente le plus
vite possible. Les deux initiées réussirent à survivre, avec une certaine grâce
même, atterrissant toutes deux sur leurs pieds.


La troisième Acolyte, cependant, rencontra des problèmes peu
après avoir plongé depuis le rebord. Elle avait rallié la première saillie sans
encombre lorsqu’une pierre se détacha sous son pied. Alors que l’apprentie perdait
tout contrôle sur sa chute, une Sorcière vigilante bondit dans les airs et fit
appel à sa télékinésie pour guider et ralentir l’inexorable dégringolade. Sa
robe blanche et ses longs cheveux battant au vent, la Sorcière parvint à
arracher l’Acolyte à la pente au moment même où elle menaçait de s’écraser
contre un gros bloc de roche. Elles atteignirent ensemble le bas de la pente, l’Acolyte
tremblant de tous ses membres.


Valya se tourna vers le reste des jeunes femmes en attente
de leur tour. Lorsqu’elle vit que la suivante hésitait avant de se jeter, elle
s’adressa à elle d’un ton sec :


— Qu’est-ce qui te préoccupe ? Ton ennemie est la
peur, non la chute. J’ai fait en sorte que vous soyez secourues si jamais vous
deviez perdre le contrôle.


Le rouge monta aux joues de la jeune femme, et une lueur de
défiance s’alluma dans ses yeux noirs :


— Avec tout le respect que je vous dois, Mère Supérieure,
c’est l’inverse qui me pose problème. Je ne peux pas éprouver – ni conquérir – ma
peur si je sais qu’une Sorcière volera à ma rescousse en cas de chute. Je veux
affronter le risque sans détours, afin de pouvoir progresser plus rapidement.
Dites-leur de ne pas m’assister, conclut-elle, le menton levé.


Valya ne put réprimer un sourire de surprise.


— Mère Supérieure Raquella m’a un jour tenu un discours
similaire. Quel est ton nom ?


— Je suis Sœur Gabi, Mère Supérieure,


Gabi lui faisait penser à elle-même il n’y avait pas si
longtemps : jeune, sûre d’elle et impatiente de s’améliorer. Elle parla
fort afin que toutes puissent l’entendre :


— Cette Acolyte va accomplir l’exercice seule. Aucune
Sorcière ne doit lui prêter assistance – quoi qu’il se passe.


Deborah se pencha à son oreille et murmura :


— Est-ce bien sage ? Si elle meurt, cela pourrait démoraliser
les autres.


— Telle est la vocation d’un véritable terrain d’entraînement.
Un événement mémorable, dans un sens comme dans l’autre, aidera à le
sanctifier.


Chaque Sœur apprenait à se concentrer sur la maîtrise
parfaite de son corps. Elles devaient pour cela dominer leurs réflexes et leurs
mouvements, un muscle à la fois. Quiconque connaissait les techniques pouvait
facilement survivre à cette épreuve avec grâce.


Tandis que Gabi se préparait mentalement à se jeter dans la
pente, les Sorcières quittèrent leur poste. La jeune Acolyte darda un regard de
remerciement sur la Mère Supérieure, et, sans plus la moindre hésitation, s’élança
dans la descente abrupte. Elle enchaîna les roulades, les sauts et les
esquives, contrôlant si bien sa chute qu’elle paraissait voler par instants.
Elle parvint à éviter toutes les pointes rocheuses, prenant de brefs appuis
avant de toujours rebondir plus vite et plus bas. Ce fut triomphante et à bout
de souffle qu’elle arriva au bas de l’escarpement.


Stimulées par son succès, d’autres Acolytes demandèrent à
descendre la pente sans aide, comme Gabi, mais beaucoup ne connurent pas le
même dénouement heureux. Au terme de l’exercice, deux d’entre elles s’étaient
brisé plusieurs os, quelques-unes souffraient de lacérations plus ou moins
profondes et une de commotion cérébrale. Mais aucune n’était morte.


— On ne devrait jamais s’attendre à être secourue, déclara
Valya à Deborah une fois le test fini.


Une vague de tristesse la submergea alors. Personne n’avait
secouru son frère Griffon des griffes de l’infâme Vorian Atréides...


Des heures durant, l’esprit de Valya s’était débattu dans
son propre parcours d’obstacles perfide, où tout échec aurait des conséquences
désastreuses. Les Atréides savaient que Tula avait assassiné Orry, et c’était
leur tour de traquer la jeune femme,


Cela étant, Valya avait conscience que Vorian aurait très
bien pu s’en prendre à sa famille sur Lankiveil et les tuer, mais qu’il s’en
était abstenu. C’était un homme difficile à cerner.


Valya ne considérait pas sa famille en sécurité pour autant.
Elle enverrait des Sœurs sur Lankiveil pour veiller sur ses proches au cas où
les Atréides décidaient de revenir. Elle se refusait à laisser les siens sans
défense, bien qu’elle doute que Vorian souhaitât réellement leur faire du mal,
ayant laissé passer sa chance.


La Maison Harkonnen ne devait plus rester dans l’ombre :
huit décennies de disgrâce avaient largement suffi. D’ici à ce qu’elle retrouve
sa splendeur d’antan, il incombait à Valya de protéger tous les membres de sa
famille – tous.
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Les souvenirs peuvent servir de filet de
protection, 


mais l’oubli est une bénédiction.


 


Tula Harkonnen, Chants de Chusuk.


 


Les cicatrices laissées par le Jihad avaient presque toutes
été effacées de la surface de Chusuk. La planète n’était plus qu’une ruine
fumante à l’heure où les machines pensantes en avaient été chassées, mais les
survivants, le cœur gonflé par des chants de victoire et de liberté, s’étaient
mis en devoir de remettre leur monde en état et de reconstruire leurs cités.
Ils avaient porté un soin tout particulier aux universités, aux festivals et
autres manifestations culturelles ainsi qu’aux guildes d’artisans qui
produisaient à présent les instruments de musique les plus prisés de l’Imperium.
Chusuk était devenue une planète d’art et de poésie, comme si l’asservissement
cauchemardesque aux machines pensantes avait modifié l’inconscient collectif de
la population, leur fournissant l’inspiration et la profondeur émotionnelle
nécessaires.


Tula Harkonnen pouvait essayer d’y oublier son propre passé
trouble, se couler dans la vie quotidienne et tout simplement exister en tant
que jeune femme normale à l’attitude timide et réservée. Personne sur Chusuk ne
savait qui elle était vraiment... pas plus que les habitants de Caladan lorsque
Valya l’y avait missionnée pour séduire et assassiner Orry Atréides.


Elle était désormais vêtue d’habits discrets et avait
attaché ses longs cheveux blonds. Tula était d’une trop grande beauté pour
passer totalement inaperçue, mais elle s’efforçait d’attirer le moins d’attention
possible. Lorsqu’elle jouait de la balisette familiale, elle se montrait
suffisamment talentueuse pour que les gens s’arrêtent l’écouter, mais aussi
pour que des musiciens accomplis lui donnent quelques conseils.


Personne ne voyait la noirceur qui enserrait son cœur. La
jeune femme avait été une combattante si féroce, si déterminée à laver l’honneur
des Harkonnen dans le sang Atréides qu’elle avait cru tout ce que lui avait dit
Valya, obéissant de fait à ses directives.


Mais chaque soir qu’elle regagnait son lit solitaire sur
Chusuk, les mêmes images assaillaient Tula : celles de la tragique nuit de
noces, la beauté d’Orry assoupi à ses côtés, alangui et si vulnérable après qu’ils
avaient fait l’amour... aucunement préparé à la lame impitoyable de son
couteau.


Elle ne s’était pas interrogée initialement sur le
bien-fondé de sa mission, mais une fois qu’elle s’en fut acquittée et fut de
retour sur Wallach IX, les questions affluèrent à son esprit. Suivant les
ordres telle une soldate, Tula avait tué un jeune homme dont le seul crime
était d’avoir du sang Atréides dans les veines. Mais Orry avait vécu isolé sur
Caladan toute sa vie durant, et des générations le séparaient du tort que Vorian
Atréides avait causé à son arrière-grand-père. Orry n’était même pas au courant
de la manière dont Griffon avait péri sur Arrakis.


— Seul le meurtre d’un Atréides innocent pourra
commencer à compenser tous les crimes que Vorian a commis contre notre famille,
lui avait rétorqué Valya, véhémente.


Tula avait bien conscience que la dette n’était pas encore
totalement remboursée. Chaque jour passé à se rétablir sur Chusuk, elle s’attendait
à voir arriver des Sœurs envoyées par Valya. Elles viendraient officiellement
pour la « protéger », et la ramèneraient sur Wallach IX, où elle
reprendrait son entraînement avant d’être de nouveau missionnée contre les
Atréides, d’une manière ou d’une autre. Mais Tula avait maintenant peur de cet
entraînement et elle était certaine que Vorian et Willem la traqueraient pour
la tuer. Ainsi allait le cycle sans fin de la violence.


Les émotions de Tula oscillaient tel un pendule. Elle
souhaitait simplement qu’on la laisse tranquille et oublier qu’elle était une
Harkonnen, oublier qu’elle était qui que ce fut. Elle se doutait néanmoins que
cela ne faisait pas partie des choix qui lui étaient offerts. Si jamais Vorian
la retrouvait, il lui ferait payer le prix ultime... et si Valya la retrouvait,
elle lui ferait payer, d’une autre façon.


Tula aimait apporter sa balisette au marché, où elle s’était
trouvée une place sous un auvent chamarré. Elle jouait alors des chansons, non
pour s’attirer un public, mais simplement pour créer à proximité d’autres musiciens
et poètes qui faisaient de même. Sa préférence allait aux airs populaires parmi
les baleiniers de Lankiveil, inconnus des habitants de Chusuk. Elle inventait
également ses propres mélodies, explorant la musique du bout de ses doigts et
de son imagination.


Chaque jour, un jeune homme de son âge installait son établi
non loin d’elle afin de pouvoir l’écouter. Luthier de son état, il fabriquait à
la main des balisettes au milieu des vapeurs de laque et de térébenthine, qu’il
testait ensuite en en jouant. Il ne manquait pas une occasion de décocher un
sourire à Tula, dès qu’elle tournait la tête vers lui.


Elle ne voulait pas l’encourager et se refusait à utiliser
les manipulations psychologiques et les techniques de séduction enseignées au
sein de la Communauté, celles-là même qui l’avaient rendue irrésistible aux yeux
d’Orry Atréides. Tula n’aurait eu aucun mal à attirer le jeune luthier dans son
lit, mais cette pensée suffisait à lui nouer l’estomac. Elle se concentrait
donc de plus belle sur sa musique.


Le jeune homme finit par se présenter comme Liem Valjean.


— Votre instrument est accordé, mais si vous ajustez le
volant, les sonorités n’en seront que plus riches. Il me semble que le vôtre
est peut-être défectueux.


Il demanda alors s’il pouvait examiner l’instrument et
vérifia les fixations des cordes. Il équilibra ensuite le volant d’inertie et
se mit à jouer sur la balisette de Tula.


Sa maîtrise était évidente et il tirait de l’instrument une
musique largement supérieure à la sienne. Lorsqu’il lui proposa de lui donner
des leçons, elle n’hésita que brièvement : Liem n’était pas une mission,
elle ne devait ni l’espionner ni le séduire, et encore moins le tuer. D’un
autre côté, mis à part Danvis, elle ne pouvait pas penser à qui que ce fut qu’elle
eût pu appeler un ami. Et un ami était ce dont elle avait désespérément besoin.


Elle joua donc de la balisette sous son regard attentif.
Elle commença par une chanson triste, puis décida d’enchaîner sur un air plus
gai et entraînant, ce qui parut davantage plaire à Liem et, à la réflexion, à
elle aussi.
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Des alliés peuvent avoir des priorités
différentes.


Certains se concentrent sur leur gain
personnel, 


d’autres sont motivés par la vengeance.


Quant à moi, c’est ma propre destinée 


qui me conduit. Telle est ma priorité.


 


Directeur Josef Venport, discours prononcé avant de dépêcher la
flotte de la Holding Venport.


 


Josef traversait le terrain des Navigateurs, l’esprit
tourbillonnant de la décision qu’il venait de prendre. Il ne pouvait plus se
contenter de rester les bras croisés, à rassembler sa défense et à attendre que
l’Empereur entende raison : Roderick Corrino l’avait poussé à l’offensive.


Au-dessus de sa tête, le soleil de midi tentait de percer la
couverture nuageuse qui surplombait Kolhar. Josef bouillonnait intérieurement
en passant entre les rangées de cuves hermétiques, les narines emplies des émanations
d’épice qui s’en échappaient. Absorbé par ses propres soucis, il ignorait les
souffrances éprouvées par les candidats en cours de transformation.


Josef ne s’était jamais considéré comme un révolutionnaire,
il n’avait jamais aspiré non plus à renverser le trône impérial, mais l’Empereur
venait de changer la donne. Qu’il en fut maudit ! Au lieu d’affronter
ensemble leur ennemi commun, ces dangereux Butlériens, la vaine vendetta lancée
par Roderick rendait toute collaboration impossible. En prouvant qu’il voulait
à tout prix détruire la VenHold, ruiner Josef et réduire son héritage à néant,
Roderick avait montré qu’il n’accepterait ni compromis ni négociation de son plein
gré.


Il faudrait donc que Josef le contraigne à négocier –
voire l’écrase purement et simplement. Il devait pour cela se retrouver dans
une position de force incontestable afin de régler le problème selon ses
propres termes. Roderick aurait dès lors le choix entre se montrer
raisonnable... et être remplacé.


Josef s’arrêta au niveau d’une cuve, regardant à travers la
vitre de cristoplass et les volutes de gaz d’épice la silhouette qui y
évoluait, les yeux fermés. Le proto-Navigateur semblait en paix avec l’univers,
mais Josef n’en tira aucune révélation et poursuivit son ascension de la butte
jusqu’à la cuve centrale.


Norma Cenva appréhendait la crise par des biais ésotériques
qui lui étaient propres et elle avait battu le rappel de ses Navigateurs. L’un
après l’autre, ils arrivaient des quatre coins de l’Imperium à bord de leurs
vaisseaux, en prévision de l’attaque contre Salusa Secundus. Cioba et Draigo
supervisaient les préparatifs tandis que Josef venait réfléchir au milieu des
cuves. Sa flotte ne tarderait plus à assiéger la capitale impériale.


Tactiquement parlant, il avait décidé de laisser en orbite
de Kolhar le plisseur d’espace retenant l’Amiral Harte et ses troupes, afin de
préserver intacte sa monnaie d’échange. Josef aimait garder plusieurs options ouvertes.
Un tiers des vaisseaux de la VenHold resteraient ainsi pour protéger Kolhar, au
cas où le gel de ses actifs financiers par l’Empereur fut un subterfuge visant
à laisser son quartier général sans défense.


— Tu dois te préparer à une telle éventualité, mon époux,
lui avait conseillé Cioba. Les plans de l’Empereur Roderick peuvent très bien
en dissimuler d’autres.


— Tu as raison d’être prudente, avait acquiescé Josef,
je doute néanmoins qu’il dispose des ressources militaires pour mener une
attaque d’envergure sur deux fronts à la fois. De fait, la totalité des Forces
Armées Impériales ne suffit pas à défendre Salusa Secundus contre nous.


Il comptait là-dessus. Ses troupes assiégeraient Salusa et,
une fois l’Empereur remis à sa place, Josef lui restituerait magnanimement ses
possessions, à condition qu’il fasse des concessions. La routine habituelle de l’Imperium :
efficace et profitable. Josef n’en demandait pas plus, mais il ne pouvait pas
tolérer que les stupides décisions personnelles de Roderick causent davantage de
perturbations.


Draigo Roget avait accompli un aller-retour express sur
Denali, revenant à bord d’un cargo plisseur d’espace qui transportait les
trente et un nouveaux cymeks. Leurs armures de combat patientaient en soute,
prêtes à être lâchées à la surface de Salusa Secundus. Cette terrible menace
surgie du passé devrait forcer Zimia à une reddition immédiate.


Debout parmi les cuves, Josef se tourna vers le siège des
opérations où il aperçut deux des marcheurs géants évoluer dans le paysage – Noffe
et Ptolémée. Le reste des cerveaux des Navigateurs demeuraient en orbite dans l’attente
d’être déployés sur Salusa, mais ces deux-là semblaient ne pas pouvoir tenir en
place.


Le promontoire de Norma était vide ; l’arrière-grand-mère
de Josef s’était en effet transportée sur la passerelle du vaisseau amiral de
la VenHold. Elle était prête à appareiller pour Salusa, prête à mettre
fin au chaos qui troublait ses Navigateurs. Même si la cache d’épice dissimulée
sur Arrakis assurait leur stabilité, l’incertitude politique mettait à terme en
péril leur prospérité.


Les deux cymeks progressaient vers Josef, couvrant une
grande distance à chacune de leurs enjambées colossales.


— Directeur Venport, Ptolémée et moi-même souhaiterions
vous parler, lui parvint la voix simulée de Noffe.


— Je suis là, répondit Josef. Prenez garde de ne pas endommager
les cuves des Navigateurs.


— Nos marcheurs nous permettent de manœuvrer tout en
finesse, dit Ptolémée tout en avançant gracieusement au milieu des cuves de
transformation.


Norma n’étant pas là, le sommet de la butte était dégagé,
leur laissant la place de s’y tenir tous les trois. Les guerriers mécaniques n’intimidaient
pas Josef. Il distinguait leurs boîtiers de préservation connectés à leurs
corps ainsi que les nodules mentaux qui permettaient aux deux cerveaux de
contrôler les mécanismes complexes. Les capteurs optiques des deux cymeks se focalisèrent
sur lui tandis qu’il les regardait, les poings sur les hanches.


— Nous avons dédié nos esprits et nos compétences à
vous rendre plus fort, Directeur Venport, déclara Noffe à travers son
haut-parleur. C’est cela qui justifie l’existence de Denali. Vous nous avez
réunis parce que nous partageons la même motivation : nous haïssons tous
Manford Torondo.


— Nous devons assister à la chute des Butlériens, poursuivit
Ptolémée. Noffe et moi nous inquiétons de voir les nouveaux cymeks lancés à l’assaut
de la capitale impériale. Ce n’est pas pour cette tâche que nous avons été
conçus, et l’Empereur n’est pas notre ennemi principal. Il n’est qu’une
distraction. Nous ne nous soucions guère de querelles politiciennes ou
dynastiques. Nous avons hâte d’attaquer Lampadas, pas Salusa.


Josef ne put masquer son agacement. Il avait d’autres chats
à fouetter que de dorloter des cymeks et des chercheurs. Il résista in extremis
à l’envie de leur rappeler que c’était lui qui donnait les ordres.


— Je vous promets que Lampadas sera notre prochaine
cible, mais les dernières provocations de l’Empereur exigent une réponse
prompte. Mon entreprise doit survivre, sans quoi il n’y aura plus d’attaque possible
contre les barbares. À moins d’avoir de nouveau accès à nos actifs financiers,
nous ne pourrons pas mener à bien la construction de notre armée de cymeks. (Il
s’autorisa un sourire.) D’ici là, dès qu’ils auront vu avec quelle facilité nos
nouveaux cymeks s’emparent de Salusa Secundus, les Butlériens n’auront plus d’autre
choix que de trembler en sachant qu’ils sont les suivants sur la liste !


Les deux guerriers cuirassés se redressèrent de toute leur
hauteur et firent pivoter leurs tourelles avant de reporter leurs capteurs
optiques sur Josef.


— Très bien, Directeur, nous vous aiderons à conquérir
la capitale impériale, dit Noffe.


— Ensuite, nous attaquerons Lampadas, ajouta Ptolémée.


Sur ces mots, les marcheurs reprirent le chemin de l’aire d’atterrissage
où les préparatifs militaires se poursuivaient.
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La plus grande bénédiction que je puisse
offrir, 


c’est de corriger les erreurs d’une
personne 


et de la remettre sur le droit chemin.


 


Manford Torondo, consultation privée avec Anari Idaho.


 


Une fois l’École Mentat renversée, purgée et restructurée au
goût de Manford, celui-ci put pleinement savourer cet accomplissement. Zendur,
l’Administrateur adjoint de l’école qui avait servi sous les ordres du traître
Gilbertus Albans, était un être faible qui vivait dans la terreur. Il se
révélait extrêmement facile à manipuler. Manford le considérait donc comme le
candidat idéal pour ce poste.


Avant même la chute de l’institution, de nombreux aspirants
Mentats avaient rejoint les rangs des Butlériens. Les autres étaient
actuellement en cours de rééducation. À la suite du siège, l’école avait été
reconstruite et fortifiée sur les berges du lac marécageux. Ses différents
bâtiments étaient reliés par des passerelles en bois, lesquelles étaient
montées sur des pilotis profondément enfoncés dans le sol meuble, Les toits en
voûte ornés et les plates-formes qui connectaient les structures conféraient au
complexe une atmosphère de sérénité, qui seyait parfaitement à un établissement
d’élite dédié à la contemplation de l’humanité. Dorénavant, cette contemplation
ne s’appuierait que sur des idées orthodoxes.


Anari Idaho avait amené Manford pour qu’il inspecte les
nouvelles installations et il put se rendre compte de l’état lamentable dans
lequel se trouvait Zendur. Bien qu’il fût un Mentat, cet homme brisé semblait
incapable d’extrapoler sa propre situation et de la mettre en contexte. Du fait
de son entraînement aux mains du Maître d’École Albans, Zendur était suspect,
mais il pouvait – pour l’instant, du moins – assurer l’intérim au poste d’Administrateur,
veillant à faire appliquer un programme soigneusement préparé à des étudiants sélectionnés
non en fonction de leur acuité mentale, mais sur la base de leurs croyances
philosophiques.


Pour Manford, la loyauté primait, tout le reste était
secondaire.


Lorsque Zendur se porta à leur rencontre pour les
accueillir, il les salua en s’inclinant, les mains jointes. Manford n’avait
aucun doute sur le fait que l’école était conforme à ses attentes, il n’exécutait
cette visite d’inspection que pour la forme. Le Maître d’École remplaçant et
les étudiants Mentats avaient retenu la leçon. Ils avaient compris que leur
rôle consistait à calculer et à conseiller, pas à fomenter une quelconque
révolution de la pensée.


Anari avançait à grandes enjambées le long des passerelles
en bois, transportant Manford dans son harnais d’épaules. À leurs côtés, Zendur
s’était lancé dans un monologue nerveux sur les nouvelles classes, sur les progrès
des étudiants et même sur les sessions d’entraînement à la survie organisées
dans les marais. Son babil était rythmé par le martèlement de leurs chaussures
sur les planches.


— Y a-t-il enfin eu un signe d’Anna Corrino ?
l’interrompit Manford. Un quelconque indice qui pointe vers une évasion ?
des restes humains qui lui appartiendraient ?


— Rien de tout cela, Dirigeant Torondo. Mais elle n’a
jamais été une femme forte. Si elle a fui à travers les marais, il n’y a aucune
chance qu’elle ait pu y survivre.


— Vous comprenez la notion de probabilités, Mentat,
vous pouvez donc concevoir qu’il reste toujours une chance, aussi
infinitésimale soit-elle. L’Empereur Roderick me soupçonne d’avoir un lien avec
sa disparition. Si je pouvais lui ramener Anna Corrino, je m’assurerais sa
gratitude et sa coopération, deux choses dont j’ai actuellement besoin.


— Nous n’avons jamais eu besoin de Salvador comme
allié, objecta Anari. Il suffisait de lui faire faire ce que nous lui
demandions.


— Roderick est différent de son frère, se borna à répondre
Manford en présence de Zendur.


Il préféra ne pas ajouter combien il serait difficile de
manipuler ou de forcer le nouvel Empereur. Roderick avait su percer à jour les
stratégies butlériennes comme jamais son frère ne l’avait fait.


Dans un affront manifeste, le nouvel Empereur avait
ouvertement négligé d’inviter Manford à son couronnement. Avec la disparition d’Anna
lors du siège de l’École Mentat et la mort de la jeune fille de Roderick au
cours de saccages perpétrés par une foule de fidèles hors de contrôle, l’Empereur
avait des raisons légitimes de se retourner contre leur mouvement, voire pire :
il pouvait s’allier à Josef Venport pour l’éradiquer ainsi que ses ouailles.
Pendant un temps, cette conjonction avait beaucoup inquiété Manford.


Un miracle s’était alors produit lorsque Venport s’était
révélé être le commanditaire de l’assassinat de


Salvador ! L’infâme magnat de l’épice était devenu un
hors-la-loi voué aux gémonies par Roderick, tant et si bien que Manford et ses
Butlériens avaient désormais une occasion de regagner le terrain perdu.


Perché sur les épaules d’Anari, il interrogea l’Administrateur :


— Combien de vos Mentats sont suffisamment entraînés
pour être mis en service ? Il m’en faudrait au moins deux pour m’accompagner
sur Salusa Secundus.


Zendur bredouilla, fit ses calculs, puis finit par déclarer :


— J’ai ce qu’il vous faut.


— Bien, nous les emmènerons au Palais Impérial pour les
offrir à l’Empereur. Mes partisans sur cette planète m’aideront à consolider la
position de notre mouvement. Nous pouvons fournir à Roderick ce dont il a
besoin, et, en organisant une démonstration de force de grande ampleur, nous le
maintiendrons sur le droit chemin.
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Quiconque ne possède pas de vrai sens de l’histoire



échoue à voir combien le gouvernement
humain 


est chose volatile et impermanente, Lorsqu’on
les conçoit 


à l’échelle dérisoire d’une vie humaine, 


nous avons tendance à considérer les
structures 


gouvernementales comme immuables.


Cela est totalement faux,


 


Faykan Corrino I01’, premier Empereur post-Jihad Butlérien.


 


Flottant dans sa cuve installée sur la passerelle principale
du vaisseau amiral de la VenHold, Norrna Cenva fit signe à Josef de sa main
palmée.


— Nous sommes prêts pour le départ. Mes Navigateurs
nous guideront jusqu’à Salusa Secundus. J’ai hâte de restaurer la stabilité
dans l’Imperium.


Josef faisait les cent pas sur le pont à côté d’elle, les
yeux rivés sur ses quelques trois cents plisseurs d’espace qui orbitaient à
proximité.


— Je suis persuadé que notre flotte arrivera à bon port
grâce à vous, Grand-mère. Nous parviendrons vite à bout des défenses
impériales. Tout sera bientôt fini. Votre prescience vous laisse-t-elle
entrevoir une victoire rapide ? Nous avons un très net avantage militaire,
en tout cas.


Norma s’éloigna de la vitre de cristoplass en flottant.


— Ma prescience perçoit de nombreuses possibilités autour
de Salusa Secundus, répondit-elle. Je ne puis dire laquelle deviendra réalité.


Sans donner plus de détails, Norma Cenva utilisa son propre
contrôle pour activer les propulseurs Holtzman, et Josef ressentit les
vibrations de la coque du vaisseau au gré de la montée en puissance des
moteurs. Les Navigateurs se synchronisèrent à bord des autres appareils, et
Josef s’empressa de trouver une prise solide pour encaisser le choc du
déplacement. Les trois cent et quelques vaisseaux disparurent simultanément
dans les plis de l’espace.


Momentanément désorienté, Josef serra les poings tout en
retenant sa respiration. Si seulement Cioba avait pu être à ses côtés... Il lui
avait hélas fallu la laisser sur Kolhar au cas où on les attaquerait, et elle
devait également traiter les affaires courantes de la Holding Venport en son
absence. En dépit de la saisie de ses banques, des centaines de ses cargos
commerciaux acheminaient toujours des marchandises illicitement à travers l’Imperium
– en particulier du mélange.


Le gel des actifs financiers de la VenHold l’empêchait de
mener ses activités normales, mais Josef réglerait la situation vite et avec
force. Dès que l’Empereur verrait l’incroyable dispositif militaire concentré
sur Salusa, une seule solution raisonnable s’offrirait à lui, et Josef comptait
sur lui pour se montrer raisonnable, un pari osé qu’il avait maintenu tout du
long, et ce même si Roderick avait jusqu’alors déçu cet espoir.


Guidés par Norma et ses Navigateurs, les vaisseaux surarmés
de Josef réapparurent en une grappe dense en orbite haute au-dessus de la
planète impériale. Sachant le trafic spatial important autour de Salusa
Secundus, Norma les avait intentionnellement acheminés à la lisière supérieure
des voies orbitales primaires, là où la flotte de la VenHold ne risquait guère
d’entrer en collision avec le flux régulier d’appareils gouvernementaux et
commerciaux. Même à cette distance » la démonstration de force restait impressionnante.


Les membres d’équipage en poste sur la passerelle du
Navigateur poussèrent un soupir de soulagement.


— Nous sommes en position sûre pour le combat, Directeur.
Tous les vaisseaux VenHold au rapport. Parés à faire feu.


— Monsieur, ils nous ont vus !


Josef vit sur le large écran que les vaisseaux saluséens en
orbite s’étaient mis à se déplacer frénétiquement, tels des poissons dont on
aurait agité l’eau du bocal. Il sourit.


— Bien sûr, qu’ils nous ont vus. C’est ce que nous escomptions.


Il n’allait pas se priver de les laisser voir et digérer la
colossale armada qu’il avait déployée à leur intention : sans conteste le
plus gros bâton de l’Imperium.


— Vous adresserez-vous au peuple, Directeur ? s’enquit
l’officier en charge des communications.


Les mains dans le dos, Josef s’éloigna à pas lents de la
cuve de Norma.


— Pas encore. Je veux d’abord qu’ils réfléchissent à la
puissance que nous leur opposons aujourd’hui. Qu’ils sentent jusque dans
leurs os l’importance de cette crise. Ce n’est qu’après que j’enverrai mon
ultimatum à Roderick Corrino.


Draigo Roget fit alors son rapport depuis la passerelle d’un
plisseur d’espace adjacent.


— La flotte défensive impériale semble encore plus
réduite que prévu, Directeur – au maximum une centaine de vaisseaux – et aucun
de taille à rivaliser avec les nôtres. Qu’est-il advenu du reste ? Nos
sources avaient pourtant fait état d’une autre force de frappe sur place, mais
nous n’en avons trouvé aucune trace.


Cette nouvelle ne plaisait pas à Josef.


— Sont-ils missionnés ailleurs ?


— Je n’ai pas les moyens de faire cette projection, monsieur.


Josef observa l’activité erratique en orbite. Les vaisseaux
diplomatiques et commerciaux s’efforçaient de fuir la zone tandis que les
maigres forces militaires impériales tâchaient de former une ligne défensive.


— N’envoyez aucune communication pour le moment. L’Empereur
va tout d’abord chercher à connaître la raison de ma venue. Et ensuite, il
demandera quelles sont mes conditions.


Josef avait décidé que Roderick devait lui offrir sa gorge d’une
manière ou d’une autre, pour montrer qu’il avait pleinement saisi de quel côté
penchait la balance du pouvoir.


— Puis il se rendra, reprit-il. Ce ne sera qu’une
formalité. Il sera temps ensuite de mettre tout cela derrière nous.


Tout le monde pouvait voir que la flotte de combat de la
VenHold surclassait largement les défenses saluséennes, et l’Empereur ne
courrait pas le risque que cela dégénère en sanglante bataille spatiale. Malgré
tout, Roderick avait fait montre d’un récent penchant pour l’obstination et l’irrationalité...


Josef était prêt à livrer bataille – de manière décisive si
nécessaire – et à s’emparer de la capitale.


— Envoyez les cymeks.


Des capsules d’atterrissage tombèrent de la soute inférieure
du plisseur d’espace de Denali, chutant dans l’atmosphère tels des météores
téléguidés avec précision, Josef garda les yeux rivés sur les capsules,
conscient de la terreur qu’engendreraient leurs immenses et redoutables
occupants.


— Le Général Agamemnon et ses Titans cymeks ont attaqué
Salusa à de nombreuses reprises pendant la guerre contre les machines
pensantes, fit remarquer Norma de sa cuve. À présent, c’est nous les
envahisseurs qui envoyons des cymeks.


— Je déplore qu’on en arrive là, Grand-mère, dit Josef
qui n’avait pas su déceler si son commentaire était ironique. Mais c’est la
solution la plus efficiente. Une telle menace les fera trembler... et rendre
les armes.


Il suivait toujours des yeux les trajectoires embrasées des
capsules à travers l’atmosphère saluséenne, pointant toutes vers les quartiers
ouest de Zimia où se dressait le Palais Impérial. L’Empereur Roderick et ses conseillers
devaient frémir en contemplant cette menace qui fondait sur eux.


Josef s’adressa alors à l’ensemble des équipages :


— Resserrez l’étau. Activez armes et boucliers, et préparez-vous
à faire feu à mes ordres.


— Les vaisseaux impériaux ont une puissance de feu bien
inférieure à la nôtre, monsieur, intervint Draigo Roget, mais si nous les
laissons resserrer les rangs, ils pourraient nous obliger à faire plus de
dégâts que strictement nécessaire. Je préférerais éviter un massacre.


— Entendu. Dispersez-vous et neutralisez leurs
vaisseaux de combat.


— Je ne pense pas que Roderick rende les armes si aisément,
intervint Norma.


— Je n’ai pas besoin d’être prescient pour être
d’accord avec vous, Grand-mère. Espérons toutefois pour le bien de l’Imperium
qu’il ne joue pas les entêtés.


Alors même qu’il parlait, Josef se demanda s’il ne faisait
pas preuve d’un peu trop d’optimisme, voire de naïveté. L’orgueil de Roderick
Corrino lui interdirait sans doute de capituler face au meurtrier de son frère.
De quelle manière pouvait-il lui faire renoncer à cette’ vendetta inutile ?
Josef était disposé à faire des concessions, dans la limite du raisonnable.


Les canaux de communication saluséens étaient en ébullition
tandis que les vaisseaux de guerre impériaux poursuivaient leurs efforts pour
former un rempart contre la flotte menaçante de la VenHold. Mais les troupes
superbement coordonnées de Josef mirent le cap sur cette barrière défensive,
ignorant les appareils diplomatiques et commerciaux qui s’empressaient de
gagner l’espace interplanétaire pour ne cibler que les vaisseaux militaires,
les forçant à s’éparpiller. Josef avait prévenu chacun de ses capitaines de l’importance
de procéder tout en retenue et de ne faire feu qu’à des fins défensives. Même
dans ce cas de figure, leurs tirs devaient se contenter de neutraliser les
menaces spécifiques.


Les forces de la VenHold remplirent leur objectif avec un
minimum de tirs. Certains des vaisseaux impériaux avaient beau les bombarder d’un
feu nourri, leurs projectiles ne parvenaient pas à pénétrer les boucliers
adverses. Deux des vaisseaux saluséens se lancèrent dans des attaques-suicides,
ouvrant le feu tout en tentant d’entrer en collision avec leur cible, mais les Navigateurs
eurent tôt fait de plier l’espace pour mettre leur appareil hors de danger.


Dans sa cuve, Norma tressaillit.


— Tenez vos positions ! ordonna Josef à ses
troupes. Roderick doit déjà avoir compris qu’il était vaincu.


Les instruments de télémesure indiquèrent alors que
Ptolémée, Noffe et les autres Navigateurs cymeks venaient d’atterrir dans les
faubourgs de Zirnia. Quelques secondes plus tard, les images transmises par les
marcheurs qui s’extirpaient un à un de leurs capsules montrèrent de multiples
vues des rues de la capitale. Les gigantesques silhouettes mécaniques
dominaient les bâtiments gouvernementaux richement sculptés.


Josef, lui, contemplait toujours la planète en contrebas
depuis la baie de cristoplass de la passerelle. Sous la mer de nuages, ses
océans et ses continents, ses zones urbaines tentaculaires... Zimia était la
ville-capitale de l’Imperium, et Salusa Secundus était déjà le cœur de la Ligue
des Nobles pendant les siècles de Jihad. Les affaires y avaient souvent conduit
Josef. Cette fois, c’étaient des affaires d’un genre différent qui l’amenaient
ici.


Josef devait s’assurer de tenir une victoire suffisamment
durable pour que l’ordre – et le commerce – aient le temps d’être rétablis à
travers l’Imperium. La plaisanterie n’avait que trop duré à son goût, mais il
fallait avant toute chose que Roderick fasse machine arrière. Il lui suffisait
d’un mot, d’un geste pour lever le bannissement de Josef, rouvrir ses banques
et que tout revienne à la normale.


Le temps était venu de prononcer ce mot, de faire ce geste.


Josef se retourna face à l’écran et activa son micro :


— Roderick Corrino, tonna-t-il en omettant
volontairement son titre d’Empereur, je suis un fidèle citoyen de l’Imperium et
l’avenir de l’humanité me tient à cœur. Mon seul souhait est de mener mes
affaires dans un cadre qui nous soit mutuellement bénéfique, mais vos récentes
actions m’en ont empêché. En volant mes actifs financiers, vous avez sonné le
glas de la paix et de la prospérité au sein de l’Imperium.


» Votre frère Salvador nous a causé à tous de graves
préjudices, et j’avais foi en votre capacité à être un meilleur dirigeant. Je
vous ai fourni toutes les opportunités de travailler main dans la main avec
moi, mais mon optimisme a été douché. Je viens donc aujourd’hui mettre un terme
à tout cela. Je vais à présent vous exposer les conditions de votre
capitulation.
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Un Empereur règne grâce à la richesse, 


à la puissance militaire, aux alliances 


et aux réseaux d’influence. Mais il conserve
le pouvoir 


grâce à la sagesse de ses décisions, au
respect qu’il inspire 


à son peuple et au grand élan de l’histoire.


Qu’il perde un seul de ces facteurs et sa
position 


s’en trouvera grandement affaiblie.


 


Empereur Jules Corrino, septième allocution au Landsraad.


 


Lorsque les vaisseaux de Venport se matérialisèrent en
orbite de Salusa Secundus, Roderick se précipita au centre de commandement des
satellites du Palais. Cet homme ne reculait donc devant rien ?


L’Empereur avait déjà positionné le gros de sa flotte autour
de la planète, mais son armée autrefois titanesque s’était réduite comme peau
de chagrin. À la disparition de la force armée du Général Roon s’étaient
ajoutées la capture du bataillon de l’Amiral Harte – toujours retenu en otage
sur Kolhar – et la perte de son détachement de maintien de l’ordre sur Arrakis.


Même affaibli de la sorte, Roderick n’aurait jamais imaginé
que Josef Venport agirait de manière si audacieuse et irrévocable. S’en prendre
directement à l’Empereur ! Venport était un manipulateur, pas un
conquérant. Souhaitait-il accaparer le trône pour lui-même ? Cela semblait
inconcevable, mais une démonstration de force d’une telle ampleur ne pouvait
être gratuite.


Les conseillers militaires impériaux et les officiers du
Conseil de Défense Saluséen étaient tous réunis au centre de commandement,
collectant les données en temps réel pour évaluer cette menace inattendue. L’Empereur
n’avait guère besoin d’entendre leur rapport : il lui suffisait de voir l’expression
défaite qu’ils arboraient pour comprendre la gravité de la situation.


— r Les assaillants sont parfaitement coordonnés, Sire,
annonça Shaad Aliki, son chef de la défense intérieure. Ces vaisseaux de la
VenHold sont apparus exactement sur site en orbite haute, avant de semer la
panique parmi nos appareils diplomatiques et commerciaux, ainsi que militaires.
Ils agissent avec une précision digne de machines pensantes.


— Pas de machines pensantes, non, dit Roderick.


Il observait impuissant les vaisseaux ennemis s’intercaler
entre ses propres lignes de défense en orbite, rendant leurs manœuvres vaines.


— Ce sont les Navigateurs qui guident la flotte de Venport
qui lui permettent d’atteindre ce niveau de sécurité et de précision inégalé,
dit-il, écœuré à la vue de l’étau qui se resserrait autour de ses troupes. Il
vient de déclarer la guerre à l’Imperium ! Il doit pourtant savoir qu’il
ne pourra pas gagner contre les Maisons nobles alliées. La Ligue du Landsraad
va massivement se retourner contre lui et se rallier à moi.


Est-ce bien sûr ?


Un frisson parcourut Roderick : sa querelle avec
Venport avait déstabilisé le commerce au sein de l’Imperium, et le goulet d’étranglement
qu’il avait contribué à créer avait presque tari la circulation du mélange, à
présent qu’Arrakis était dans la tourmente. Beaucoup de membres des Maisons
nobles étaient dépendants à l’épice... et Roderick les soupçonnait de préférer
être privés d’Empereur plutôt que de mélange.


Cela ne faisait que deux mois qu’il était sur le trône,
succédant au règne de Salvador, à la corruption et à l’incompétence notoires.
Pourquoi quiconque serait-il loyal aux Corrino ? Depuis la fin du Jihad et
la formation de l’Imperium, seuls deux autres Empereurs les avaient précédés – Jules
et Faykan -, et la dynastie Corrino n’était guère plus qu’un paragraphe dans l’histoire
humaine. Oui, elle pouvait bel et bien être renversée. Gouvernements et
dynasties n’étaient pas éternels.


Il avait la gorge sèche. Josef Venport pouvait parfaitement
usurper le trône et mettre en place une lignée de dirigeants Venport. Fort d’une
écrasante supériorité militaire, le Directeur avait le pouvoir de le faire...
si tel était son objectif.


Comme si elle lisait dans ses pensées, Haditha accourut
alors au centre de commandement et prit la parole :


— Le Directeur Venport a de nombreuses connexions au
sein de la Ligue du Landsraad, sa supériorité militaire ne fait aucun doute et
lui seul est en mesure de garantir le commerce à l’échelle de l’Imperium. Et c’est
cela que désire le peuple par-dessus tout. (Elle baissa d’un ton.) Je crains qu’il
ne puisse te briser, mon amour.


— C’est un lâche, marmonna Roderick. Il a tué mon frère
et s’est soustrait à la justice. Il faut que je lui tienne tête. Je ne peux pas
laisser ce genre d’homme poursuivre ses affaires comme si de rien n’était.


— Il ne vous prendra pas le trône, Sire, Jamais cela ne
se produira ! s’exclama Shaad Aliki. Dieu est dans notre camp.


— Peut-être, répliqua Roderick avec une certaine amertume,
mais présentement, je préférerais avoir des vaisseaux de guerre dans notre
camp.


Les yeux rivés sur les images relayées par ses défenseurs
orbitaux, il se faisait une meilleure idée de la disproportion des forces.


— Tu sais pourquoi il en est arrivé à de telles
extrémités, souffla Haditha. Tout a commencé lorsque ton frère Salvador a pris
le contrôle de la production d’épice sur Arrakis.


— Sans doute une de ses décisions les moins avisées,
marmonna Roderick.


Une mauvaise décision parmi tant d’autres,
songea-t-il.


— Et maintenant nous avons acculé Venport d’une autre
manière en gelant ses actifs, reprit Haditha. Sa réaction était prévisible. C’est
nous qui avons aggravé la crise et l’avons poussé à agir de façon extrême.


— Mais est-ce là davantage qu’une manœuvre d’intimidation ?
Je suis l’Empereur ! A-t-il réellement l’intention de détruire la
stabilité politique de l’Imperium ?


Les tacticiens du centre de commandement analysaient les
images de l’orbite tandis que, en parallèle, un flot de demandes paniquées d’instructions
et de renforts affluait en provenance des vaisseaux impériaux assiégés.


— Le rapport de forces est de trois contre un en faveur
de la VenHold, Sire, et ce sans prendre en compte leur armement supérieur.


— Ni leur excellente coordination, ajouta Aliki, le front
plissé.


Roderick oscillait entre la rage impuissante et le
désespoir.


— Nous devons résister, lutter tant que nous le
pouvons. C’est nous qui nous battons pour la bonne cause !


Il eut soudain froid. Il ne parvenait pas à trouver le moyen
de donner un tant soit peu de substance à ses mots creux. Le peuple se
battrait-il pour lui, ou prendrait-il fait et cause pour /’Empereur Venport ?


Lorsque les envahisseurs de la VenHold larguèrent leurs
capsules orbitales, plusieurs croiseurs impériaux s’efforcèrent de les
intercepter, mais les assiégeants répliquèrent, les neutralisant de tirs
chirurgicaux qui ciblaient exclusivement leurs moteurs. Toutes les capsules
purent ainsi poursuivre leur inexorable descente.


— J’ai l’impression que les assaillants ne cherchent nullement
à détruire notre flotte ou à tuer nos soldats, nota Aliki, stupéfait. Il est
clair qu’ils s’efforcent de minimiser les dommages infligés, tout en s’assurant
que nous n’interférons pas dans leurs plans, quels qu’ils soient.


Roderick n’y lisait toutefois aucun motif d’espoir. Les
capsules ennemies embrasaient à présent le ciel saluséen, déclenchant une
cacophonie de sirènes d’évacuation à travers tout Zimia. L’un des gardes
impériaux, le visage grave, vint se présenter devant l’Empereur.


— Sire, il nous faut vous mettre en lieu sûr, dans le centre
de commandement de crise. Les chambres fortes souterraines sont a priori à l’épreuve
de toute attaque.


Roderick se redressa tout en suivant des yeux la progression
des capsules dans l’atmosphère. C’étaient de grosses capsules.


— Menez-y d’abord Haditha et les enfants. Je reste en poste,
il m’est plus pratique de donner mes ordres d’ici.


— Vous ne pourrez plus donner d’ordres si vous êtes vaporisé,
Sire, dit le Commandant Aliki en mettant une main ferme sur son bras. Ils ont
peut-être apporté des atomiques, et les boucliers planétaires ne sont pas de taille
face à un pareil bombardement.


— Les atomiques sont interdits ! s’exclama Haditha
d’un ton plus indigné qu’effrayé.


— Trahir son Empereur est également interdit, fit remarquer
Roderick. Il ne faut pas compter sur Venport pour suivre les règles.


Une fois que les capsules eurent atterri dans les faubourgs
de la capitale impériale, Roderick découvrit avec horreur qu’elles dégorgeaient
des marcheurs cuirassés plus hauts que la plupart des bâtiments de la ville.
Des cymeks ! Il en avait le cœur au bord des lèvres.


La garde impériale se hâta de l’escorter avec Haditha jusqu’aux
chambres fortes souterraines, où Roderick put suivre sur écran la progression
des monstrueuses machines articulées.


Cela faisait plus d’un siècle qu’aucun cymek ne s’était plus
attaqué à Zimia. Au temps du Jihad, de puissants boucliers à haute énergie
avaient permis de les repousser dans l’atmosphère saluséenne, mais après l’annihilation
des machines pensantes et la reconstruction de la civilisation, le coût
exorbitant pour maintenir ces boucliers en place avait été décrété superflu.
Les machines ne constituaient plus une menace pour l’espèce humaine.


Mais voilà que plus de trente machines guerrières géantes
progressaient vers la capitale. Les forces terrestres, épaulées par l’artillerie,
s’étaient mobilisées pour barrer la route aux cymeks, mais ceux-ci les balayèrent
d’un revers de main. Ils semblaient capables de rayer Zimia de la carte, s’ils
le voulaient.


Pour le moment, cependant, les cymeks s’étaient arrêtés aux
portes de la ville, dominant les environs de toute leur hauteur menaçante.


Ce fut alors que Josef Venport transmit son ultimatum.
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L’honneur est la colonne vertébrale des
Freemen 


du désert, et nos tribus sont liées par une
confiance 


et un respect que rien ne peut briser.


L’honneur dont nous faisons preuve 


envers les hors-mondiens, cependant, 


est entièrement différent.


 


Modoc, Naib de son sietch.


 


Les grottes du nouveau sietch de sa tribu étaient spacieuses
et offraient toute la sécurité requise. Modoc était d’ailleurs surpris qu’aucun
autre Freeman ne les ait découvertes, et elles furent rapidement aménagées. Son
peuple lui en voulait de l’avoir forcé à quitter son foyer ancestral, où
plusieurs générations s’étaient épanouies en harmonie avec le désert, mais
Modoc trouvait qu’ils s’offusquaient tous trop facilement. Le sietch qu’ils
venaient de construire était à peu de chose près le même que l’ancien, et les
grasses indemnités versées par Josef Venport permettraient à sa tribu de se
payer bien des luxes.


Le père de Modoc, Naib Rurik, avait été un dirigeant amer et
dénué d’imagination, réfractaire à tout ce qui aurait pu améliorer le niveau de
vie de sa tribu. Il avait rejeté plusieurs offres extérieures de nourriture, de
médicaments et d’équipements divers. Certes, Modoc avait ri en entendant son
frère, cet avorton de Taref, conter les merveilles de l’Imperium, mais c’était davantage
pour s’attirer les bonnes grâces de leur père. À cette époque, les horizons du
Naib se bornaient aux murs de son sietch et à une petite parcelle de désert, et
Rurik n’était pas impressionné par les récits de son fils.


Taref avait été banni de la tribu peu après s’être allié
avec Josef Venport, mais tout n’était peut-être pas à jeter dans ses histoires
à dormir debout. Bien sûr, les gens du désert savaient subvenir à leurs besoins
primaires en stockant la moindre goutte d’humidité et en extrayant péniblement
l’épice du sable, mais la vie devait-elle nécessairement être si rude et
primitive ? Si les hors-mondiens offraient des commodités modernes, quelle
sorte de dirigeant forcerait son peuple à souffrir d’en être privé par simple
entêtement ? Si de l’eau est offerte, l’homme assoiffé préfère-t-il se
désaltérer de son orgueil ?


Ainsi, bien que son peuple ait subi le désagrément d’abandonner
son sietch pour en fonder un autre, tous ses membres bénéficiaient à présent de
citernes remplies d’eau achetée aux réservoirs des jardins d’Arrakis Ville, les
garde-manger regorgeaient de miel emballé, de conserves, de viandes en
provenance d’autres mondes, de fruits séchés et de douceurs dont ils n’avaient
même pas soupçonné l’existence, tout cela grâce à la générosité de Josef
Venport.


Et désormais, l’Empereur Roderick les payait davantage
encore pour provoquer la chute de Venport ! Modoc avait également accepté
cette mission. Il ne voyait aucun problème à sa duplicité. Cet obscur conflit hors-mondien
n’avait rien à voir avec lui. Il en tirerait des profits substantiels et
pourrait se moquer des deux camps.


Les membres de sa tribu étaient ainsi bien armés – des armes
ironiquement acquises grâce à l’argent de Venport – à l’aube de leur assaut sur
la banque d’épice. Ils avaient également des explosifs pour mener leur mission
à bien.


Leur ancien sietch ne constituait pas une cible facile, d’autant
que le Directeur attachait une valeur extraordinaire à son stock de mélange. En
additionnant l’épice moissonnée par ses équipes et les quantités dérobées par
Venport dans les entrepôts impériaux ainsi qu’aux contrebandiers, Modoc
estimait que l’ancien sietch de sa tribu contenait au moins une année de
production de mélange.


Mais les mercenaires en charge de la défense de cette banque
et leur arsenal de haute technologie ne faisaient que donner l’impression
que la place était imprenable. Le Directeur disposait certes des meilleurs
systèmes de sécurité de l’Imperium, mais, dans leur hâte de transférer l’épice
dans la nouvelle cache, ses ingénieurs stupides avaient élargi des passes et
des défilés rocheux qui en restreignaient auparavant l’accès. Là où les Freemen
ne pouvaient autrefois se glisser qu’à quelques-uns de front se dressaient à
présent de véritables autoroutes.


Des voies d’accès à l’évidence vulnérables.


Modoc avait peu de doutes quant au succès de ses pillards.
Tous étaient des guerriers accomplis, et le Naib avait attisé leur colère à l’égard
de Venport en exagérant les petits affronts que le magnat leur avait fait
subir. Son peuple se battrait pour une formidable récompense que l’Empereur
leur avait déjà versée, mais également pour punir l’homme qui les avait chassés
de leur sietch ancestral.


En milieu de matinée, Modoc avait conduit son commando riche
d’une centaine d’hommes triés sur le volet dans les sables, sachant exactement
le temps que leur prendrait la traversée du désert. Il avait prévu d’arriver au
crépuscule.


Protégés de la chaleur et de la perte d’humidité par leurs
distilles soigneusement ajustés, ses guetteurs se mirent en position tandis que
des conducteurs de vers expérimentés se répartissaient sur les hautes dunes
pour y planter les marteleurs dont le rythme attirerait immanquablement les
grands vers des sables.


Chacun présent avait déjà chevauché les mastodontes, et
chaque guerrier excellait dans l’art de diriger n’importe quelle manifestation
de Shai-Hulud. Les Freemen étaient persuadés que Shai-Hulud veillait sur leurs
tribus, et qu’il méprisait les envahisseurs hors-mondiens qui infestaient
désormais Arrakis comme des poux des sables.


L’arrivée des premières créatures ne fit que les conforter
dans leurs croyances. Les ondulations qui se dessinaient sur les dunes ouvertes
trahissaient la progression des vers dans le sable. Les guetteurs postés sur
les crêtes, une main en visière, pointaient du doigt les signes de vers
approchant. Les marteleurs battaient toujours leur rythme irrésistible, en
appelant davantage encore.


Shai-Hulud était à leurs côtés.


Lorsque le premier ver fit surface dans une gerbe de sable
et d’épice, les Freemen étaient déjà sur zone. En tant que Naib, Modoc avait
délégué à ses guerriers les plus ambitieux le soin de s’acquitter du travail
difficile. C’était lui après tout qui leur avait ouvert la voie à de
somptueuses récompenses.


Dès que les combattants du désert eurent fixé leurs hameçons
à faiseur sur les flancs de la première bête, ils l’escaladèrent et fichèrent
des écarteurs entre deux de ses anneaux, exposant ainsi la chair sensible qui
se trouvait au-dessous. Cette manœuvre empêchait le ver de replonger sous le
sable. Tandis que la gigantesque créature se tortillait pour protéger ses
parties sensibles, les guerriers ajoutèrent des cordes et se répartirent sur son
dos, l’assujettissant à leur volonté. Dès que vingt guerriers eurent pris place
sur ce ver, ils firent pivoter leurs hameçons, forçant le faiseur à tourner
dans la direction souhaitée. Le ver ouvrit alors son énorme bouche, exhibant un
antre caverneux où luisaient d’innombrables dents acérées. Puis il se mit en
route, filant droit vers leur ancien sietch.


Lorsque le deuxième ver apparut, Modoc et un nouveau groupe
de guerriers se hissèrent sur son dos.


Au total, sept vers des sables répondirent à l’appel, pleins
d’une violence que contenaient leurs conducteurs Freemen. Ces créatures
habituellement territoriales n’appréciaient pas d’être à proximité de leurs
semblables, mais Modoc comptait canaliser leur colère instinctive d’une autre
manière. Les vers déverseraient leur fureur sur la cible que leur assigneraient
les guerriers des sables – et Modoc avait prévu de la leur donner.


Les vers arrivèrent en vue de l’ancien sietch au coucher du
soleil, à l’heure où les ombres s’allongeaient et où la banque d’épice s’apprêtait
à fermer pour la nuit. Bien que la lumière fût rasante, les vers géants ne
pouvaient que rester visibles en terrain découvert tandis qu’ils parcouraient
les dernières lieues. L’attaque serait frontale.


Modoc fit signe à ses guerriers quand ils furent sur le
point d’atteindre la ligne rocheuse. Les vers obliquèrent alors en direction d’un
défilé autrefois étroit que les ingénieurs de la VenHold avaient élargi pour en
faciliter l’accès. Quand ils turent à proximité, quatre experts en démolition
sautèrent du ver en marche, portant chacun des explosifs sur le dos. Ils
amortirent l’impact en roulant sur le sable, puis se précipitèrent à couvert
des rochers où ils entreprirent d’enterrer leurs charges.


Des sirènes ne tardèrent pas à se déclencher à l’intérieur
de l’ancien sietch, bientôt suivies de tirs nourris de la part des hommes de
Venport. Mais les artificiers du désert avaient déjà posé leurs bombes et s’étaient
mis à l’abri dans des fissures rocheuses. Plusieurs détonations quasi
simultanées retentirent. Les explosions projetèrent de larges colonnes de fumée
et de feu dans le ciel, et le grondement sourd de départs d’avalanches se fit entendre
tandis que les falaises s’écroulaient, libérant la voie depuis le désert.


Modoc guida son ver à travers la brèche fraîchement ouverte,
et les six autres s’engouffrèrent à sa suite. Il savait quels trésors d’épice
contenaient les réserves souterraines et avait réfléchi à la façon de s’enrichir
davantage. Mais de quelque manière qu’il tournât le problème, il ne parvenait
pas à trouver le moyen pour que ses guerriers et lui s’emparassent du stock de mélange
pour le revendre à l’Imperium.


L’Empereur Roderick lui avait donné pour mission de détruire
l’intégralité du stock. Un proverbe Zensunni lui revint alors en mémoire :
« Ce qui a été volé peut être volé de nouveau, mais ce qui est détruit
disparaît à jamais. » Ils en prendraient autant qu’ils pourraient en
porter sur leur dos sans que cela entrave leur repli dans le désert.


À mesure que les mastodontes pénétraient dans le bassin qui
venait d’être dégagé, Modoc et ses hommes s’apprêtèrent à laisser Shai-Hulud
perpétrer son œuvre de destruction à leur place. Les mercenaires de Venport n’étaient
pas de taille à s’opposer aux vers géants.


Une fois les créatures dans le cirque rocheux, elles se
retrouvèrent face au mur incurvé de falaises abruptes qui protégeaient la cache
d’épice. Le commando du désert choisit soigneusement le moment opportun pour glisser
le long des segments croûteux de leurs vers, sautant à bonne distance avant de
courir sous le couvert des rochers.


Les mercenaires à la solde de Venport ouvrirent le feu,
fauchant plusieurs Freemen dans leur course. Modoc vit dix de ses hommes
tomber, mais la chose était inévitable. Ils étaient tous des héros.


Tandis que les vers rendus à leur autonomie fracassaient
tout sur leur passage, les artificiers lâchèrent de nouveaux explosifs plus
puissants au bas de la falaise, leur compte à rebours étant activé.


Les troupes de Venport n’avaient aucune chance.


Anticipant la suite des événements, Modoc et ses hommes se
précipitèrent à l’abri, juste avant que ne retentissent de multiples
détonations. Des pans entiers de roche se détachèrent dans un vacarme
assourdissant, fragilisant les parois de la falaise et coupant toute retraite
aux vers. Ainsi pris au piège, les gigantesques créatures se transformèrent en
béliers, défonçant tout ce qui se présentait devant eux.


Modoc et son commando prirent de la hauteur pour mieux
observer la destruction : les vers faisaient le gros du travail pour eux.
Ils abattaient leurs corps dressés tels des marteaux contre les parois
rocheuses, faisant s’écrouler grottes et galeries et ensevelissant quiconque avait
le malheur d’y être. Une fois que les vers auraient donné libre cours à leur
fureur et que le sietch serait dévasté, les Freemen ouvriraient une nouvelle
brèche dans le cirque rocheux à l’aide d’explosifs afin que les vers puissent
repartir dans le désert, en espérant que tous aient survécu. Modoc se persuada
que ce serait le cas ; il fallait davantage que des murailles de pierre pour
détruire Shai-Hulud.


Dès que les vers se seraient enfuis, les Freemen se
faufileraient à l’intérieur du sietch pour tuer les mercenaires encore en vie
dans les tunnels intacts. Ils pourraient alors prendre tout leur soûl d’eau et
de sang, et autant d’épice qu’ils pourraient en transporter.


Lorsque Modoc reviendrait au nouveau sietch avec ses hommes,
il n’aurait même pas besoin d’enjoliver son récit de la journée : c’était
d’ores et déjà l’une des plus légendaires de l’histoire de son peuple.
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Pour qu’une négociation aboutisse, 


les deux parties doivent vouloir quelque
chose 


qui soit tangible et compatible.


Si l’une des parties désire l’extermination
de l’autre, 


il ne peut pas y avoir de solution.


 


Archives de la Ligue du Landsraad, procès-verbal saluséen.


 


L’Empereur, assiégé à Zimia, se retrouvait dans une impasse
sous le regard lointain des forces de la VenHold en orbite. Les cymeks n’attendaient
qu’un ordre pour entrer dans la ville, et les vaisseaux militaires de Roderick
étaient à la merci des envahisseurs. Il n’avait pas encore répondu à la demande
de reddition de Venport, mais il ne pourrait plus ignorer son ultimatum très
longtemps.


Roderick savait que le Directeur pouvait l’écraser et s’emparer
de Zimia quand il le souhaiterait, avec sa flotte trois fois supérieure en
nombre... et sans doute en armement aussi. Il ne niait plus sa défaite, mais il
se devait de réduire les pertes humaines autant que possible.


Sauf qu’il n’avait aucune envie de céder le trône impérial !


Bien que le Directeur ne semblât pas extrêmement pressé, sa
patience n’était pas inépuisable. Son message suivant fut d’ailleurs prononcé d’un
ton plus sec :


— J’attends toujours votre réponse, Roderick Corrino.
Nous avons gaspillé suffisamment de temps à retarder l’inéluctable, et l’Imperium
a grand besoin de retrouver sa stabilité. Je demande votre reddition immédiate.
Mes termes seront raisonnables – à condition que vous le soyez également.


Tapi dans le centre de commandement d’urgence en sous-sol,
Roderick serra les poings. Il n’était pas encore prêt à répondre.


— Comment pourrais-je négocier avec cet homme ?


Sa femme et ses enfants se tenaient à ses côtés dans le
bunker souterrain. S’il se rendait, Venport exigerait-il quand même la mort de
sa famille ? rien que pour faire table rase du passé ?


Roderick devait trouver un moyen de repousser les monstrueux
cymeks ainsi que les vaisseaux en orbite. Fallait-il qu’il ordonne à ses
troupes de se battre malgré leur infériorité manifeste ? Une
mission-suicide pour l’honneur et la gloire, à défaut de la victoire ? S’il
prenait cette décision, c’était le massacre assuré pour les citoyens de
Zimia...


Le peuple prendrait-il les armes pour lui ? Ses sujets
étaient-ils prêts à mourir pour lui ?


Il ne voyait aucune alternative à la reddition exigée par
Venport.


— Le Directeur a fait preuve d’une retenue inattendue,
dit Haditha. (Elle s’abstint de rappeler à son époux qu’elle l’avait exhorté à
négocier bien avant qu’ils n’en arrivent à cette impasse. Trop tard, à
présent.) Ce qui signifie qu’il désire autre chose que ta tête. Il sait aussi bien
que nous qu’il est en mesure de s’introduire par la force dans le Palais et de
s’arroger le trône.


— Est-ce donc ce qu’il souhaite réellement ? Il a pourtant
dit et répété qu’il n’avait aucun désir d’être Empereur. Alors que veut-il ?


Il prit conscience de l’ironie de la situation : lui
non plus n’avait jamais souhaité être Empereur, mais les machinations de
Venport l’avaient pourtant poussé sur le trône.


Haditha, heureusement, était en pleine possession de ses
moyens et lui dit d’un ton calme :


— En tant qu’homme d’affaires, le Directeur cherche en
tout premier lieu à rétablir la stabilité afin que son empire commercial puisse
se développer ainsi qu’il l’entend. Il pourrait mettre Salusa Secundus à feu et
à sang, mais cela lui nuirait aussi. Cette décision lui attirerait les foudres
des Maisons nobles. C’est là son point faible, et donc notre avantage. Trouve
une alternative qui lui soit acceptable, une concession que tu puisses lui
faire. Il insistera forcément pour obtenir un geste qui lui prouve qu’il a
remporté la partie. Cela suffira peut-être.


— Quelle alternative à ma destruction ou à celle de l’Imperium
pourrait le satisfaire ? Si j’annonce publiquement que je me rends,
penses-tu qu’il se retirera ? Mais si je capitule devant lui – même si ce
n’est que formel –, ma légitimité en tant que souverain en sera à jamais
brisée. Les nobles du Landsraad me considéreront comme un faible et ils me
mettront en pièces ! Je ne pourrais plus gouverner comme Empereur, et le trône
mettrait plusieurs générations à s’en remettre.


Roderick releva la tête et plongea son regard dans les yeux
inquiets de sa superbe épouse. Il devait bien exister un moyen de sauver la
face. Il se mit à arpenter le bunker de long en large. Salvador avait certes
été exaspérant et stupide à plus d’un titre, prenant tellement de mauvaises
décisions que Roderick consacrait le plus clair de son temps à essayer de les
rattraper. Les bruits de couloirs au Palais évoquaient tous la nécessité de retirer
Salvador du trône. Mais c *était mon frère !


Les trois enfants de Roderick avaient les yeux écarquillés
de frayeur. Il se tourna vers son fils : à douze ans, le Prince Héritier
Javicco avait été éduqué afin de pouvoir tenir son futur rôle d5Empereur,
bien qu’il fût encore trop jeune pour saisir tout ce que cela impliquait.


Roderick eut alors une révélation : Venport n’en avait
pas après l’Imperium, la Ligue du Landsraad ou même le trône, il en avait après
lui. L’affaire était devenue personnelle... parce que Roderick l’avait
rendue telle.


Peut-être que seule une solution personnelle lui serait
acceptable.


— Je peux transférer le trône à Javicco pour préserver
la dynastie Corrino, poursuivit-il à voix basse. Je porterai le chapeau, mais
lui léguerai une gouvernance stable. Il est possible que je doive faire le
sacrifice de ma vie.


— Non ! s’écria Haditha.


— Il n’est pas sûr que je meure. Dans tous les cas, ça
ne me gêne pas d’endosser le rôle du bouc émissaire, tant que le Directeur
laisse Javicco régner sans entrave et que la Ligue du Landsraad se range
derrière notre fils. Voilà une alternative que je peux proposer à Venport. Il
sera forcé de convenir qu’une telle transition serait beaucoup plus aisée que
de faire accepter un usurpateur à l’Imperium. À moins qu’il ne préfère
affronter des années de guerre civile au sein du Landsraad, le Directeur ne
pourra qu’approuver cette option. Une décision propice à la reprise de ses
affaires.


Et il se sera débarrassé de moi, ce qui est son premier
objectif.


Le Directeur Venport entra de nouveau en communication avec
le Palais, exigeant une réponse de Roderick, mais celui-ci n’y prêta pas
attention, concentré qu’il était sur sa propre décision.


Javicco se sentait déboussolé et dépassé par les événements,
mais Roderick savait que son choix était le bon. Avant que Haditha ne puisse
formuler de nouvelle objection, il leva une main :


— Commandant Aliki, ouvrez le canal de communication et
dites au Directeur Venport que je vais me présenter à lui pour que nous
discutions.


— Non, Sire, se récria Aliki, horrifié. Il vous tuera, tout
comme il a tué votre frère !


— Il a fait assassiner Salvador pour des raisons totalement
différentes. Il me faut espérer qu’il soit davantage motivé par un retour à la
Stabilité que par un quelconque esprit de vengeance... pour le bien de ma
famille, conclut-il en posant une main sur l’épaule de son fils.


— Si Javicco monte sur le trône, objecta Haditha, Venport
insistera pour lui assigner un régent qu’il aura choisi. Notre fils ne sera
guère qu’une marionnette entre ses mains.


— Mais il y aurait toujours un Corrino sur le trône. Javicco
serait toujours en vie, toi également... et peut-être moi aussi. (Il poursuivit
d’un ton plus dur.) Nous comptons encore de nombreux alliés au sein du Landsraad.
Et un trône renversé peut être reconquis. Nous pourrons le reprendre.


Tandis qu’Aliki exécutait ses ordres de mauvaise grâce,
Roderick prit une profonde inspiration, comme si ce geste pouvait l’aider à y
voir plus clair. Une fois calmé, il se prépara à parler à Venport. Attendre
davantage ne servirait à rien.


Cependant, avant qu’il ait pu prendre la parole, ses
techniciens se mirent à crier devant leurs écrans de contrôle. Les officiers d’état-major
approchèrent pour mieux examiner la vue globale du système saluséen : les
écrans s’étaient mis à clignoter, attestant de l’arrivée d’une foule de
nouveaux vaisseaux.


Aliki n’en croyait pas ses yeux.


— Sire, plus d’une centaine de grands vaisseaux de guerre
viennent de sortir des plis de l’espace ! On dirait à première vue des
plisseurs d’espace de facture ancienne, mais ils sont tous puissamment armés !


Roderick en eut le souffle coupé.


— Des renforts pour Venport ? haleta-t-il dès qu’il
fut en état. A-t-il donc l’intention de me faire boire le calice jusqu’à la lie ?


Une nouvelle voix émettant sur tous les canaux se fit alors
entendre :


— Empereur Roderick, il semblerait que vous ayez besoin
d’aide.


Le visage de Manford Torondo, un homme tout aussi vilipendé
que Josef Venport, apparut à l’écran.


— J’ai amené mes fidèles Butlériens, afin de vous rejoindre
dans une alliance pour l’avenir de l’humanité. « L’esprit de l’homme est
sacré. » Je m’engage à faire combattre tous ces vaisseaux pour défaire le
démon Venport et son armée de machinophiles. Nous sommes prêts à lutter à vos
côtés.
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Les ennemis et les alliés sont comme des
planètes 


tournant au sein d’un système solaire
complexe.


Parfois ils s’alignent, parfois leurs
orbites se croisent...


et parfois ils entrent en collision, 


causant des dommages incommensurables.


 


Norma Cenva, propos enregistrés, sous-catégorie : Guilde
Spatiale.


 


Toujours installé sur la passerelle du Navigateur à bord de
son vaisseau amiral, Josef Venport sentait la tension monter. Pourquoi Roderick
refusait-il de répondre ? Qu’attendait-il ? Les forces de défense de Salusa
Secundus craignaient d’ouvrir le feu, sachant que les tirs de représailles les
anéantiraient. Les cymeks géants aux portes de Zimia étaient prêts à
intervenir. Ce n’était qu’une question de temps.


Josef n’avait aucune envie de détruire la capitale impériale :
le peuple le haïrait, les conséquences financières seraient désastreuses, et
cela le condamnerait à l’ignominie dans les livres d’histoire. Mais pourquoi l’Empereur
mettait-il tant de temps à reconnaître sa défaite ? S’il faisait machine
arrière, restaurait les actifs financiers de la VenHold et levait les charges qui
pesaient sur Josef, ils n’auraient plus qu’à tourner la page.


Il reprit le micro avec une pointe d’agacement dans la voix :


— Notre affrontement n’est pas une fatalité, Roderick Corrino.
Si vous êtes l’homme que je crois que vous êtes, alors vous chercherez à agir
pour le bien de l’humanité. Nous devons discuter des termes de votre reddition.


Avant que l’Empereur acculé ne puisse répondre, cependant,
des alarmes se mirent à retentir sur la passerelle, signalant une arrivée
massive de vaisseaux sortis de nulle part. Le sous-commandement réagit dans la plus
grande confusion, et Josef se précipita vers un écran pour découvrir un large
groupe de plisseurs d’espace militarisés. Il y en avait presque cent quarante !
Il cligna des yeux, incapable de traiter cet afflux de signaux qui
apparaissaient sur les projecteurs tactiques.


— D’où viennent-ils ? Qui sont-ils ?


— Ce sont de vieux modèles, monsieur, répondit Draigo
après une brève évaluation. Ils datent de l’Armée du Jihad.


Lorsque des agrandissements affichèrent les images en haute
définition, Josef eut des sueurs froides, rapidement remplacées par une
puissante bouffée de colère. L’emblème menaçant du mouvement butlérien était peint
en couleurs vives sur les coques : un poing noir refermé sur un engrenage
mécanique rouge.


Le détestable Manford Torondo apparat soudain sur tous les
canaux diffusés sur Salusa Secundus, comme s’il était une sorte de saint
sauveur. Il disait venir offrir son aide à l’Empereur assiégé.


Voilà donc pourquoi Roderick ne répondait pas : il
avait cherché à gagner du temps en attendant ces renforts !


Josef était scandalisé : cette arrivée de la flotte
butlérienne changeait l’équilibre des forces. Même avec un arsenal et des
boucliers inférieurs, ces cent quarante vaisseaux de guerre ajoutés à la flotte
impériale de défense rendaient la confrontation beaucoup plus équitable. Et ces
hordes fanatiques étaient prêtes à mener des assauts suicidaires, ce qui
accroissait d’autant leur dangerosité.


Le silence de Roderick n’avait plus rien d’étonnant, le
piège avait dû être ourdi à l’avance. Josef se sentit de nouveau trahi. Les
forces de défense saluséennes avaient-elles été délibérément réduites pour
servir d’appât et attirer sur place l’armée de Josef ? L’Empereur avait-il
fait miroiter une victoire facile à la VenHold pour mieux contre-attaquer ?


— Roderick ne pouvait pas anticiper notre siège, déclara-t-il
après un moment de réflexion. Et les sauvages n’auraient pas pu venir à son
secours de Lampadas si rapidement.


— Manford ne possède pas de Navigateurs, intervint
Norma d’une voix distraite. Mais j’ai la sensation d’une autre urgence quelque
part... (Elle vint plaquer ses mains palmées contre la vitre de sa cuve, les
traits plissés par l’angoisse.) Une urgence que je ne peux ignorer...


Avant même que le Demi-Manford ait fini son discours, Josef
cria à son équipage :


— Préparez-vous à un assaut immédiat !


Il savait que Roderick détestait le leader butlérien tout
autant que lui, le tenant responsable de la mort de sa fille et de la
disparition de sa sœur. Un homme raisonnable n’irait jamais s’allier avec un
monstre tel que Manford Torondo.


— L’épice ! s’écria alors Norma d’une voix
inquiétante. L’épice est en danger !


Focalisé sur la bataille spatiale imminente, Josef balaya
ses inquiétudes d’un revers de main :


— Je m’assurerai que vos Navigateurs ne manquent pas d’épice,
Grand-mère, mais nous avons des problèmes plus pressants à régler.


— Nous avons toujours l’ascendant numérique concernant
les vaisseaux, et nos armes surpassent toujours celles de l’ennemi, l’informa
un conseiller.


Cela ne semblait pas déranger Manford Torondo plus que ça,
la flotte butlérienne était en effet en train de rejoindre une orbite
saluséenne déjà bien encombrée. Mais que pouvait-on attendre d’une meute de sauvages ?
Observant leurs manœuvres frénétiques et maladroites, Josef ne put réprimer un
sourire dur. S’il décimait les Butlériens ici et maintenant, un autre de ses
soucis serait réglé.


— Montrons-leur notre supériorité, et pas de quartiers !


Anari Idaho se tenait à côté du fauteuil sur mesure de
Manford, sur la passerelle de leur vaisseau amiral. Elle avait la main sur la
poignée de son épée : même si une épée n’avait pas sa place lors d’une
bataille spatiale, elle lui faisait office de talisman. Sa formation sur Ginaz l’avait
dotée d’un solide bagage en termes de tactique et de stratégie. Manford
comptait sur elle.


Assis bien droit dans le fauteuil qu’on avait spécialement
conçu pour lui, il ne quittait pas des yeux les écrans. Il ne s’était pas du
tout attendu à trouver Venport là, mais l’occasion était unique, même si elle devait
lui coûter une grande partie de sa flotte. Le sacrifice en vaut la peine,
songea-t-il en souriant d’un air satisfait.


— C’est un miracle, Anari. Imagine combien l’Empereur
Roderick nous sera redevable une fois que nous l’aurons sauvé !


— Nous sommes en mesure de vaincre les machinophiles,
acquiesça-t-elle. Ils ont beau posséder des vaisseaux mieux armés, nous avons
des âmes supérieures. Le destin est dans notre camp.


Les vieux appareils de Manford se ruèrent au combat,
crachant le feu avant même d’avoir verrouillé leurs cibles. La première vague n’était
que de la chair à canon, une avant-garde constituée de tous les soldats volontaires
au martyre.


Ce fut empli d’une immense fierté que Manford regarda ses
troupes se lancer à l’assaut des vaisseaux de la VenHold, qui s’étaient
éparpillés telles des métastases au milieu des Forces Armées Impériales. Il
était venu de Lampadas avec une mission bien particulière en tête et n’avait
donc pas idée du moment où avait débuté le siège de Salusa. Peu importait.
Manford allait mettre un terme à ce siège, quand bien même ça lui coûterait la
majorité de ses forces et des pertes humaines considérables.


Le jeu en valait la chandelle, et il serait toujours temps
de trouver d’autres convertis. De fait, en étant témoins de la bravoure des
combattants butlériens, quantité de Saluséens viendraient rejoindre le
mouvement, et ces nouveaux fidèles compenseraient largement le nombre de morts.


En supposant que Manford survive – et il n’en doutait guère,
par la grâce de Dieu -, il insisterait auprès de l’Empereur reconnaissant pour
qu’il lui fournisse davantage de vaisseaux militaires. Les Butlériens pourraient
ainsi continuer à combattre Venport et ses machinophiles jusqu’à ce qu’ils
soient exterminés et que l’âme de l’humanité soit lavée.


— « L’esprit de l’homme est sacré »,
murmura-t-il.


— « L’esprit de l’homme est sacré », répéta
Anari à ses côtés, formule bientôt reprise par l’ensemble des fidèles
rassemblés sur la passerelle.


Manford plissa les yeux dans l’attente de ce qui promettait
d’être un choc titanesque. Ses premiers vaisseaux atteignirent l’orbite et
déclenchèrent un feu nourri, le tout dans l’étrange silence intersidéral. Dès que
les destroyers de la Venhold se mirent à riposter, Manford comprit que ses
fidèles auraient droit à un bain de sang.


Enhardies, certaines unités des forces impériales
profitèrent de ce que la flotte de Josef engageait la bataille contre les
fanatiques butlériens pour faire feu à leur tour. L’un des croiseurs impériaux
toucha un vaisseau de la VenHold peu éloigné. Les boucliers défensifs
absorbèrent le choc, réduisant les dommages au minimum, mais le capitaine de la
VenHold, tout aussi impétueux, riposta sans en avoir reçu l’ordre... et
vaporisa le croiseur.


— Uniquement des tirs paralysants, vous ai-je dit !
s’emporta Josef via l’intercom, néanmoins conscient que cette consigne était
problématique. En revanche, vous avez toute latitude pour exterminer les barbares.


À présent, l’ensemble des forces butlériennes s’étaient
engagées dans la mêlée et tiraient à tort et à travers. Les généraux de la
VenHold furent forcés de riposter avec toute leur puissance de feu. Des
explosions silencieuses ponctuaient l’espace de flashs lumineux, et la première
salve annihila deux des appareils butlériens. Mais les équipages semblaient n’en
avoir cure, revenant encore et toujours à la charge et faisant feu de tout leur
arsenal disponible.


— Josef, notre épice ! l’interpella Norma de sa
cuve. Nous devons la protéger !


— Oui, Grand-mère ! répondit-il sans comprendre où
elle voulait en venir. Nous veillerons sur l’épice.


Dans le feu des combats, il tenta de nouveau de faire appel
à la raison de l’Empereur, entrant en communication avec le bunker où il était
terré.


— Roderick Corrino, vous savez que les Butlériens sont
notre ennemi commun ! Ce sont eux, les sauvages qui ont poussé votre frère
à prendre des décisions regrettables. Ce sont eux, les monstres qui ont tué
votre fille. Vous savez que Manford Torondo est un homme maléfique. Nous
devrions le combattre côte à côte. Je vous en conjure, Sire, faisons la paix !


La voix de Norma s’éleva du haut-parleur de sa cuve, plus
forte cette fois :


— Josef, nous partons. Maintenant.


Enragés, les fanatiques continuaient inlassablement de s’attaquer
aux vaisseaux de Josef, qui les bombardaient lourdement en retour. Un autre
appareil butlérien explosa, mais l’un des petits croiseurs de la VenHold sauta
à son tour, ses boucliers lui ayant fait défaut.


Josef avait beau être tendu, il était également excité. Il s’efforça
de ne pas pécher par excès de confiance. Les barbares du Demi-Manford se
montraient fous et chaotiques dans leurs actes. Ils ne respectaient aucune règle
d’engagement et ne faisaient aucun cas de leur propre vie.


— Sélectionnez vos cibles et ouvrez le feu. Nous devons
nous sauver...


Il se redressa et ajouta quelque chose en quoi il croyait
profondément :


— ... et sauver l’Imperium.


— Nous partons maintenant, Josef, répéta alors Norma,
le prenant totalement par surprise. (Alors même que les tirs se faisaient plus
nourris et que les vaisseaux de la VenHold s’apprêtaient à faire un massacre
presque à bout portant, la détermination dans sa voix ne laissait aucun doute.)
La présence de mes Navigateurs est requise ailleurs. Cette bataille n’est plus
pertinente.


Josef ne comprit pas dans un premier temps ce qu’elle
voulait dire. Puis il sentit chauffer les moteurs plisseurs d’espace, signe d’un
départ imminent. Il s’aperçut par la baie vitrée qu’il en allait de même pour
le reste de sa flotte, alors que la bataille contre Manford faisait rage.


— Que diable êtes-vous en train de faire ?


En proie à une vive agitation, Norma battait des mains dans
sa cuve.


— Le vaisseau de Draigo restera ici pour récupérer les
cerveaux des Navigateurs des cymeks. J’ai déjà transmis mes ordres,
déclara-t-elle. Tous les autres vaisseaux VenHold partent maintenant.


La victoire était à portée de main, mais Josef vit trois de
ses appareils plisser l’espace et disparaître instantanément de la zone de
guerre.


— Grand-mère, non ! s’exclama Josef, abasourdi. Nous
sommes au beau milieu d’une bataille critique, nous ne pouvons pas partir !


— La crise qui m’occupe annule et remplace toute querelle
politique. Il est peut-être déjà trop tard.


— Que se passe-t-il ? Nous ne pou...


— Notre banque d’épice sur Arrakis est en passe d’être
détruite, l’interrompit Norma. Elle est attaquée en ce moment même !


Sur ces mots, le vaisseau amiral se tordit, tressaillit,
puis disparut dans les replis de l’espace.


L’esprit de Norma était l’univers, enveloppé dans la trame
des replis de l’espace. Lorsqu’elle l’estimait nécessaire, elle avait la
capacité de resserrer ses pensées, de se focaliser sur des concepts et de les
simplifier de sorte à pouvoir converser avec de simples humains tels que Josef.
Mais les Navigateurs étaient ses enfants, ses compagnons... une nouvelle espèce
améliorée à part entière. Ils étaient les seuls à même de la comprendre et de
partager avec elle.


L’univers nous appartient. Telle était sa devise, un
espoir embrassé par tous ses Navigateurs. Il fallait qu’elle en crée davantage.


Les ressources de la Holding Venport avaient permis à Josef
de soutenir ses aspirations, tout comme Norma l’assistait dans ses ambitions
politiques dès que cela lui était possible. C’était elle néanmoins qui
hiérarchisait les priorités. La fenêtre turbide de sa prescience lui donnait
accès à une perspective beaucoup plus vaste, à un avenir que Josef ne
soutiendrait pas forcément. Peu importait.


La décision de Norma ne souffrait aucune discussion. Josef
pourrait retourner ferrailler plus tard avec l’Empereur Roderick sur Salusa
Secundus, mais, pour l’heure, elle se refusait à ignorer les signaux d’alarme
impérieux qui faisaient carillonner sa prescience, clameur dissonante que lui
transmettaient ses assistants ~ des Navigateurs avortés – qui veillaient sur la
banque d’épice d’Arrakis, Le stock courait un grave danger !


D’un simple geste mental, elle emmena l’ensemble des
plisseurs d’espace VenHold sur Arrakis.


À bord de son vaisseau amiral, Manford fut stupéfait de voir
brièvement s’agiter les vaisseaux de la VenHold, avant qu’ils ne s’évanouissent
un à un en une succession rapide : la flotte de guerre pliait l’espace et battait
en retraite ! Cette débâcle ne bit accompagnée d’aucun message de défi de
Josef Venport, d’aucune fanfaronnade ni de prise de date pour une reprise des hostilités.


La totalité de la flotte assiégeante avait purement et
simplement fui dans l’espace sans la moindre explication.


L’équipage présent sur la passerelle avec Manford poussa de
grands cris de victoire en tapant des pieds. Anari, elle, avait toujours les
yeux rivés aux écrans.


— Nous les avons vaincus en à peine quelques minutes !
Ils ont déguerpi comme des chiens, la queue entre les jambes !


Peu de temps après, de lourdes capsules blindées contenant
les marcheurs cymeks s’élevèrent dans l’atmosphère saluséenne avant de
rejoindre les soutes du dernier plisseur d’espace de la VenHold encore sur les lieux.
Dès que la dernière capsule eut regagné le nid, le vaisseau disparut à son
tour.


— Dieu vient de nous accorder une victoire parfaite, chuchota
Manford, encore sous le choc de ce qui venait de se dérouler sous ses yeux.


Incapable de retenir sa joie plus longtemps, il demanda à ce
qu’on lui ouvre un canal de communication avec la surface. Il souhaitait s’adresser
à l’Empereur Roderick ainsi qu’à tous ceux dont il venait de sauver la vie. Manford
avait bien l’intention de s’attribuer tout le mérite de cette étonnante
victoire, même s’il ne la comprenait pas lui-même.
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Les atrocités du passé devraient y rester
consignées, 


enfermées à double tour et jamais plus
évoquées.


 


Mère Supérieure Berto-Anirul, à la suite de sa propre Agonie de
l’épice.


 


Assise dans ses appartements austères, la Mère Supérieure
Valya se repassait mentalement ses plans, analysant les différentes étapes de
la reconstruction de la Communauté des Sœurs telle qu’elle l’envisageait :
la formation d’un nombre toujours croissant de femmes d’élite hautement
compétentes et qui ne dépendraient pas – ou peu – des mâles.


Jeune et en bonne santé, Valya éprouvait les mêmes pulsions
biologiques que tout un chacun. Elle avait pris quelques amants au fil des ans,
quatre dans sa jeunesse sur Lankiveil et une douzaine peut-être depuis le début
de son entraînement au spin de la Communauté, des hommes employés par l’École
de Rossak ou qui travaillaient dans les diverses installations de Wallach IX. Certains
avaient été maladroits dans leurs tentatives de lui donner du plaisir, d’autres
très doués.


Sur Lankiveil, un jeune homme transi d’amour et un peu
empoté l’avait accusée d’être trop intense, lui reprochant d’être trop souvent
perdue dans des réflexions qu’elle ne partageait pas avec lui. Cette
observation, si elle était juste, n’en était pas moins stérile. Elle ne l’avait
plus revu.


Les traits juvéniles du jeune homme naïf lui revinrent à l’esprit,
ses yeux bleu marine et son sourire penaud : il s’appelait Benaro Zimbal,
était le fils d’un capitaine de baleinier. Elle l’avait apprécié un temps, se
dit-elle, mais, déjà adolescente, elle se concentrait sur l’avenir de la Maison
Harkonnen. Benaro était un amant convenable, mais elle n’avait pu se l’imaginer
comme époux. Il n’aurait jamais été en mesure de développer la richesse ni l’influence
de la Maison Harkonnen au-delà de Lankiveil, ce qui interdisait à Valya de s’engager
dans une relation permanente avec lui.


Son frère Griffon manifestait un côté plus romantique,
rêvant d’un amour véritable et d’un mariage durable – une perte de temps selon
Valya. Ils avaient une dynastie à reconstruire, une place à récupérer au sein
du Landsraad... et les Atréides à éliminer.


Valya était à présent une femme puissante, à la vaste sphère
d’influence et au potentiel illimité. Si l’on considérait l’entraînement
politique, psychologique et physique que subissait chacune des Sœurs, elles
étaient aptes à accéder à n’importe laquelle de ses requêtes. Valya les
placerait progressivement en nombre bien supérieur à travers l’Imperium, les
insérant à des postes-clé d’où elles pourraient observer et guider.


Beaucoup des Sœurs les plus belles et les plus habiles
pouvaient utiliser le sexe à une autre fin : l’objectif biologique
primaire de la reproduction, utilisée pour l’avancement de la Communauté et de
son programme génétique.


Pas pour la Communauté, mais pour toi et tes visées
égoïstes, lui susurra une petite voix intérieure, une condamnation émanant
du tréfonds souvent inaudible de sa Mémoire Seconde. Dans ce royaume
mystérieux, une procession infinie de souvenirs morts depuis longtemps se
retrouvait propulsée dans la génétique des Sœurs vivantes, mais seules celles
ayant survécu à l’insoutenable transformation en Mère Supérieure pouvaient
accéder à ce vivier – et encore, jamais de leur propre chef, uniquement lorsque
ces mémoires collectives choisissaient de remonter à la surface de leur
conscience. À l’intérieur de ces mémoires compressées dans son ADN se
trouvaient d’innombrables expériences qui saturaient Valya, des centaines et
des centaines de générations qui remontaient aux temps les plus anciens. Elle
avait beau être jeune physiquement, son esprit supportait le poids de
millénaires.


Parfois les voix la conseillaient, d’autres fois elles se
querellaient, sans que Valya pût les contrôler.


— Mes objectifs sont ceux de la Communauté,
dit-elle pour repousser le brouhaha intérieur. Un programme de sélection
génétique bien coordonné peut nous permettre d’atteindre nos buts à long terme,
et un usage raisonné de la séduction peut établir des obligations et manipuler
des comportements à court terme.


Les conseillers de sa Mémoire Seconde étaient imprévisibles,
et souvent plus agaçants que constructifs, Valya – la Mère Supérieure
Valya tout autant que Valya Harkonnen – pouvait bâtir son propre avenir
en employant les ressources à sa disposition.


Les nobles les plus fortunés et les plus puissants du
Landsraad étaient majoritairement des hommes, et Valya leur reconnaissait une
certaine utilité dans le fonctionnement de l’Imperium. Il y en avait même certains
dont elle admirait le talent de gouvernant, ou dont elle appréciait telle ou
telle compétence. Mais elle n’avait aucunement besoin de se reposer sur eux.
Ses


Sœurs de l’ordre disposaient d’une palette de talents fort
différente.


De nouvelles voix s’élevèrent en son for intérieur :


— Tu devrais établir une Communauté forte, faire en sorte
que la valeur de ses membres soit reconnue. Nous pouvons être le chemin
lumineux qui rendra l’humanité meilleure et qui fera advenir l’apogée de la
civilisation.


Les voix se chevauchaient, empreintes de nostalgie, comme si
toutes ces vies passées cherchaient à exister par procuration en cet âge bien
plus proche de la perfection que les générations antérieures n’en avaient jamais
connu.


— C’est précisément ce que je suis en train de faire, répliqua-t-elle
à voix basse.


Elle se passa une main devant le visage, comme si les
présences de la Mémoire Seconde n’étaient qu’une nuée de moucherons irritants
qu’on pouvait aisément disperser.


— L’index de reproduction contenu dans les ordinateurs
cachés détaille toutes les meilleures permutations génétiques de l’humain. En
préparant les plus douées d’entre les Sœurs à devenir des reproductrices, nous pouvons
obtenir les lignées dont nous avons besoin. L’avenir est sous notre contrôle.


— Cesse d’être obsédée par ce programme de sélection,
tu gaspilles ton temps et ton énergie ainsi que celui des Sœurs. Il y a bien d’autres
sujets cruciaux, et notamment la propagation de notre influence au sein de toutes
les Maisons nobles du Landsraad, où les Sœurs pourront conseiller les
puissants, guidant subtilement leurs décisions politiques et économiques.


— J’accomplis déjà ces tâches pour le bien de la Communauté,
vos critiques ne sont pas pertinentes.


Qui plus est, j’en suis la Mère Supérieure à présent, il me
revient donc de décider de l’avenir de l’ordre.


— La Communauté est la Communauté, et elle n’appartient
à personne.


Valya déployait en pensée ses plans tentaculaires pour la
croissance de son ordre exclusivement féminin : comment elle ne ferait pas
que placer des Sœurs au sein des Maisons nobles, mais enverrait également des missionnaires
aux quatre coins de l’Imperium, et ce afin qu’elles instillent leurs croyances
au cœur des sociétés les plus rudes et primitives. Sur ces planètes reculées, ces
Sœurs seraient à même de semer et de donner vie à des superstitions comme
autant de graines destinées à porter leurs fruits des millénaires plus tard.
Et, pendant que ces graines germeraient à leur rythme, l’ordre explorerait
grâce à ses reproductrices volontaires les contrées largement inconnues de la
génétique humaine pour engendrer et conserver les lignées que Valya souhaitait
favoriser – telle celle de la Maison Harkonnen.


Ayant réussi à réduire au silence les voix bouillonnantes de
sa Mémoire Seconde par l’envergure de ses plans, Valya leur déclara :


— J’ai beau chérir votre sagesse, vous représentez le
passé, alors que je dois considérer l’avenir. Je vous écouterai tout en me
laissant la possibilité d’ignorer vos conseils. C’est moi qui dirige la
Communauté. C’est moi qui décide.


Les arguments tournoyaient en elle, bruit d’arrière-fond
bourdonnant, jusqu’à ce qu’une voix sorte du lot et se fasse entendre :


— Tu es une Harkonnen avant d’être une Sœur, tu devrais
donc oublier tout ce qui n’est pas Harkonnen lorsque tu confères avec nous.


— Je suis à la fois la Mère Supérieure et une Harkonnen
fière de ses origines. L’un n’empêche pas l’autre.


— Tu laisses un sillage de cadavres derrière toi.


— Uniquement ceux qui l’ont mérité. La Sœur Ingrid et
la Révérende Mère Dorotea menaçaient de nuire au programme de sélection de la
Mère Supérieure Raquella en vilipendant l’usage des ordinateurs. Les deux
devaient mourir, les deux présentaient un danger pour les intérêts de l’ordre.


— Tu as également fait de Tula une meurtrière : est-ce
ainsi que tu envisages l’avenir de la Maison Harkonnen et celui de la
Communauté ? La promotion par le meurtre ? Les exercices de combat
auxquels tu soumets les Sœurs sont de véritables entraînements au meurtre :
ce sont des escouades d’assassines que tu es en train de former.


— Là n’est pas leur objectif, même si certains meurtres
se révèlent parfois nécessaires. Tous les dirigeants historiquement respectés
comprennent la nécessité de prendre des vies humaines. C’est une malheureuse
vérité historique, une fatalité. Je ne m’y soustrais pas, pas plus qu’à mes
autres responsabilités. Tout comme Ingrid et Dorotea avant lui, Orry Atréides devait
être tué – bien que ce soit pour le bénéfice exclusif de la Maison Harkonnen.
Je ne ressens aucune honte à avoir ordonné sa mort. Je suis Harkonnen par le
sang, et je ne renierai ni ma Grande Maison ni son passé glorieux.


— Nous pouvons t’arrêter, susurra une voix.


— Nous le pouvons, et nous le ferons, enchérit une autre.


Valya sentit en elle une convergence des avis.


— Nous ne nous contenterons pas d’observer sans agir,
trilla une voix aiguë, pas quand les enjeux sont de cette taille. Pas quand l’avenir
même de la Communauté est dans la balance.


— Nous pouvons te faire sombrer dans la folie, intervint
une nouvelle voix, plus grave et plus menaçante. Il nous suffit de te parler
sans arrêt, t’interdisant le moindre sommeil, la moindre pensée personnelle.
(Cette voix semblait intarissable.) Nous pouvons te pousser à sauter d’une
falaise ou à te donner la mort d’une autre manière. Tu excelles à tuer les
gens, n’est-ce pas ? Cette expertise te sera très utile lorsque tu devras
choisir le meilleur moyen pour te supprimer.


— Vous ne pouvez m’obliger à rien, rétorqua Valya
malgré sa surprise – ces voix sont-elles vraiment capables de mettre leurs
menaces à exécution ? -Je suis une femme libre, pas votre marionnette.
Ne comptez pas sur moi pour me plier à vos quatre volontés chaque fois que vos
voix émergent de votre profond sommeil.


Pour toute réponse, les voix montèrent en volume et en
véhémence, rugissement insupportable sous son crâne. En cas de défaite, Valya n’avait
aucune idée de ce qu’il adviendrait d’elle, de ses espoirs et de ses rêves. Les
voix ne lui laissaient aucun répit, menaçant de la rendre folie, et elle ne
souhaita plus que mettre un terme à cette cacophonie.


Elle eut la vision en une succession rapide de plusieurs
moyens de se tuer. La mort lui apporterait sans doute l’apaisement.


Son regard se posa sur un couteau aiguisé sur la table, s’attarda
sur la poignée finement sculptée, sur la lame brillante et affûtée qui
trancherait si aisément sa peau, ses organes internes.


Les Sœurs défuntes de sa Mémoire Seconde lisaient-elles ces
pensées ? Les manipulaient-elles ? Valya supposa que c’était le cas.
Elles vociféraient encore et toujours plus fort dans son cerveau.


Valya envisagea de se saisir du couteau pour se le plonger
dans le cœur... à moins que ce ne fut une suggestion implantée dans son esprit,
de la même manière qu’elle-même avait poussé Dorotea à mettre fin à ses jours ?


Valya sentit alors son courage remonter du tréfonds de ses
doutes et de son désespoir, telle sa propre armée de voix, dotée d’une volonté
plus forte que la multitude hurlante des autres. Cela renforça sa détermination
à remporter cette bataille. Valya vaincrait ces voix.


Elle se mit à rire et se lança dans une série d’exercices de
combat, frappant l’air de ses poings, tournoyant sur elle-même, enchaînant
sauts périlleux et coups de pied sautés, comme si c’étaient les formes
physiques attachées aux voix qu’elle attaquait. Elle s’appliqua à imaginer une
forme et un visage à chacune des voix distinctes dont elle pouvait se souvenir.
Elle visualisa même un large groupe de Sœurs massées en opposition et criant
leur indignation. Mais elles ne pouvaient faire que ça : parler. Elles n’avaient
pas vraiment de moyen de lui faire de mal tant qu’elle ne les laissait pas contrôler
son corps et ses pouvoirs physiques et tenter de lui faire attenter à ses
jours.


— Vous ne me forcerez à rien, vous n’en avez pas le
pouvoir ! cria-t-elle pour se faire entendre dans son tumulte intérieur.
La Maison Harkonnen a connu des bas, et nous avons perdu une grande partie de
notre influence et de notre gloire, mais il en a été de même pour la Communauté
des Sœurs ! Lorsque l’Empereur Salvador nous a chassées de Rossak et a
dissous notre ordre, nous n’étions plus rien... tout comme ma Grande Maison
n’était plus rien lorsque Vorian Atréides a humilié Abulurd Harkonnen. L’heure
est venue pour les deux de renaître de leurs cendres tel le mythique phénix, la
Communauté et la Maison Harkonnen côte à côte ! (Elle s’autorisa un
sourire dur en constatant que les voix de sa Mémoire Seconde commençaient à
refluer.) Et c’est ce que je suis en train de faire advenir : je ne
conduis pas la Communauté à sa perte, bien au contraire, je la renforce !


Le volume des voix poursuivit sa décrue jusqu’à ce que Valya
n’entende plus rien.


Écartant la désagréable expérience de ses pensées, Valya se
retira dans ses appartements. Elle se sentait de nouveau forte et confiante.


Bien qu’elle fût la Mère Supérieure, elle occupait les
quartiers Spartiates qu’habitait précédemment Raquella. Comme sa devancière,
elle n’avait besoin ni de luxe ni de confort, même si elle était consciente que
la Maison Harkonnen pouvait prétendre à de tels privilèges. Grâce à ses
incessants efforts en coulisses, elle offrirait à sa famille un retour à la
richesse et à la gloire.


Elle se changea pour la nuit, puis, désireuse d’apaiser ses
pensées avant de dormir, elle s’assit sur une chaise inconfortable d’où elle
pouvait contempler le ciel nocturne par la fenêtre ouverte. Elle entendit un
bruissement de voix enfler en elle, qu’elle parvint rapidement à faire taire,
cette fois.


— Je vais dormir quelques heures, annonça-t-elle fermement.
Vous ne hanterez pas mes rêves, ni ne me troublerez plus lorsque je suis
éveillée. Dans le cas contraire, je détruirai la Communauté. Je tuerai les Révérendes
Mères jusqu’à la dernière, en finissant par moi-même. Et quand cela sera
accompli, vous disparaîtrez toutes. Vous n’aurez plus aucun exutoire pour votre
mécontentement, plus un seul esprit humain à occuper de vos présences. Vous
dites que j’excelle dans l’art de tuer, et je ne le nie pas. Vous êtes toutes
physiquement mortes, mais vous n’êtes pas totalement mortes pour autant, n’est-ce
pas ? Avec mon expertise, je peux vous éradiquer complètement.


Les voix baissèrent encore d’un ton, et elle parla
par-dessus :


— À partir de maintenant, vous n’émergerez que si vous
avez quelque chose de pertinent à me dire concernant les progrès de la
Communauté. J’ai ses intérêts très à cœur, et moi seule possède la force de l’amener
au niveau supérieur. Je le sais, et vous le savez. Vous savez également qu’il
est dangereux de me déplaire.


Les voix n’étaient plus que murmures épars, désormais.


— Comme des Sœurs vivantes, déclara Valya, vous êtes sous
mes ordres. Vous toutes, quoi ou qui que vous soyez, et quelles que soient les
expériences que vous avez vécues, vous m’obéirez. Chacune d’entre vous
coopérera avec moi... ou vous mourrez d’une manière tout à fait inédite pour
vous. À partir de maintenant, vous n’existez que pour mon bon plaisir.


Les voix se turent totalement. Valya n’entendait plus le
moindre bourdonnement de soumission contrariée.


Ses Mémoires Secondes venaient d’avoir un aperçu de ce qu’elle
pouvait accomplir, et Valya avait senti le respect qu’elle suscitait en elles.
Du respect... et de la peur.


Elle s’autorisa un sourire de satisfaction avant de se
mettre au lit pour une nuit de sommeil réparateur.






37


Chaque vie comporte son lot de carrefours, 


de chemins empruntés et évités. 


Après chacun de ces carrefours, 


on devrait examiner les processus de pensée
mobilisés 


lors de la prise de décision, les occasions
saisies, 


les succès et les échecs. C’est également
vrai 


pour les relations personnelles. 


Toutes les choses importantes de la vie 


se résument au final aux relations
personnelles.


 


Philosophe de l’Ancienne Terre (anonyme).


 


Alors même que Willem et lui traquaient Tula Harkonnen à la
surface de Chusuk, Vor savait que des dangers non négligeables les y
guettaient, cependant la récompense potentielle – la justice pour Orry – outrepassait
ces considérations. Mais même s’ils parvenaient à leurs fins, cela mettrait-il
un terme à la vendetta ?


Las, mais sur leurs gardes, ils étaient attablés dans une
salle de spectacle bondée, entourés de jeunes danseurs évoluant sur une musique
hypnotique au milieu des jeux de fumée et de lumière. De temps à autre, des
partenaires enthousiastes venaient inviter les deux hommes à danser, et le
séduisant Willem – désireux de rester dans son rôle et de ne pas attirer l’attention
– se laissa entraîner à plusieurs reprises sur la piste, bien qu’il ne connût
pas les pas des danses traditionnelles.


Le jeune homme avait tendance à rester assez froid envers
les étrangers, rappelant à Vor sa propre conduite au même âge, mais durant ces
deux semaines sur Chusuk, il s’était rapproché d’une belle jeune femme brune
qui trouvait sa maladresse sur la piste attendrissante. Willem avait beau se
montrer plutôt distant avec elle, Vor voyait bien l’attirance mutuelle se
développer entre les deux, comme s’ils étaient les jouets d’une puissante force
magnétique. Cela lui procurait plus de tristesse que de joie, lui remémorant
toutes ces possibilités perdues... C’était néanmoins une agréable soirée, pleine
de musique joyeuse, de rires et de phéromones.


Pendant que Willem dansait avec sa partenaire de
prédilection, Vor demeurait alerte, cherchant sans relâche leur proie des yeux.


Après leur arrivée sur Chusuk, les deux hommes avaient
enquêté discrètement, se servant d’un scénario qui inspirait instantanément
confiance : ils montraient des images heureuses de Tula le jour de son
mariage avec Orry, et l’histoire de l’épouse fugitive donnait lieu à de
nombreux témoignages de sympathie, mais à peu de réponses utiles. Certains
disaient avoir vu une jeune femme qui ressemblait à Tula jouer de la balisette
sur le marché, mais Vor et Willem n’avaient pas réussi à l’y trouver. Plus
récemment, deux témoins serviables leur avaient indiqué qu’elle se produisait
parfois dans cette salle. Était-ce bien elle ?


Ils y avaient déjà passé plusieurs soirées sans la voir,
mais ils ne relâchaient pas leur vigilance.


Willem se fondait parfaitement dans le décor, avec sa
jeunesse, sa prestance et son goût pour la fête. Vor savait toutefois qu’un
cœur endurci se cachait sous ces dehors avenants. Il fut attiré sur la piste de
danse par une femme rousse joviale. Il n’écoutait ses propos amusants que d’une
oreille tandis qu’il balayait la salle du regard. Cette attirante trentenaire n’avait
pas idée de l’âge véritable de Vor : il avait dépassé les deux cents ans,
du fait d’une étrange procédure que lui avait fait subir Agamemnon, son père
cymek, dans sa jeunesse.


Tula se trouvait sur Chusuk – très probablement dans cette
ville et peut-être même dans cette salle de spectacle. Vor ne savait pas si
elle se doutait qu’ils la traquaient, mais elle connaissait leurs traits. Même
s’ils avaient déguisé leur apparence, Tula Harkonnen était un produit de la
Communauté des Sœurs et ne devait en aucun cas être sous-estimée.


Ils devaient la trouver avant qu’elle ne les trouve.


La musique s’amplifia dans les aigus et Vor tourna son
attention vers l’orchestre. Les musiciens locaux jouaient d’un assortiment
unique d’instruments, dont une sorte de petit clavecin au timbre grandiose, une
trompette à trois embouchures côte à côte, et plusieurs de ces balisettes qui
avaient fait la réputation des artisans de Chusuk.


L’estrade où siégeait l’orchestre était flanquée de piscines
d’eau chaude où s’ébattaient des couples vêtus de combinaisons chatoyantes,
sorte de préliminaires aquatiques rituels qui les menaient ensuite
habituellement vers des chambres à l’arrière du bâtiment. La danse souple de
ces nageurs offrait un spectacle de choix aux membres du public les plus
léthargiques.


Les regards avaient tendance à glisser sur Willem et Vor
dans cette salle, mais ce dernier remarqua tout de même que deux femmes
sculpturales semblaient les garder à J’œil. Il se dit qu’il était naturel que
la présence de hors-mondiens parût exotique, mais les œillades de ces femmes n’avaient
rien d’aguicheur ni de particulièrement curieux.


Si Vor et Willem finissaient par mettre la main sur Tula, on
se souviendrait sans doute d’eux en ces lieux. Vor ne se considérait pas comme
un tueur de sang-froid, mais au bout de deux siècles de vie, dont plusieurs
décennies de guerre, il n’avait pas les mains propres. Il avait décidé de se
charger de Tula, bien que Willem brûlât de le faire lui-même. Non, Vor ferait
le nécessaire. Pas pour le plaisir, cela ne lui en procurerait aucun. Au cas où
ils n’arriveraient pas à s’échapper, Vor était résolu à assumer toute la responsabilité.
Il n’avait plus rien à perdre, alors que Willem avait toute la vie devant lui.


Mais il fallait déjà attraper Tula.


À la fin du morceau, les deux hommes regagnèrent leur table,
en sueur. Willem était avec sa compagne du soir, Harmona. Mince et plutôt
jolie, elle avait le visage en cœur et de longs cheveux bruns retenus sur un côté
par une pince ouvragée. Willem était lui vêtu d’un fringant uniforme de voyage
– sa tenue de sauveteur sur Caladan qui avait été retouchée. La rousse qui
avait dansé avec Vor, en revanche, était partie en quête d’un compagnon plus
prévenant. Dès que l’orchestre entonna un nouvel air, Harmona bondit sur ses
pieds et entraîna Willem à sa suite.


Désormais seul à sa table, Vor se reconcentra sur la foule
jusqu’à ce qu’il se fige soudainement. Sa vision se réduisit à un cône étroit
de lumière fulgurante. À l’autre bout de la piste, Tula Harkonnen – c’était
elle, sans le moindre doute ! – se glissait à une table en compagnie d’un
jeune homme. Vor reconnaissait ses boucles blondes, son visage à la beauté
classique et aux lèvres généreuses, jusqu’à ses mains... ces mains qui avaient tué
Orry.


La traque venait de prendre fin et il était l’heure de
porter le coup de grâce. Il fit le vide en lui, ignorant la musique, les
couples dans leurs piscines, les danseurs et les tables – tout ce qui n’était
pas sa proie. Il frapperait avant même qu’elle s’aperçoive de sa présence. Pour
l’avoir affrontée le soir du meurtre d’Orry, il savait combien elle était une
combattante redoutable.


Il quitta sa table et tenta d’attirer l’attention de Willem,
en pleine conversation avec Harmona. Dès qu’il aperçut Vor, le jeune homme se
mit sur le qui-vive, et un éclat de surprise vint éclairer ses yeux lorsqu’il
découvrit à son tour Tula dans la foule. Il s’empressa de rejoindre Vor et,
tels des prédateurs, les deux hommes se frayèrent à pas de loup un chemin entre
les danseurs.


Le garçon qui accompagnait Tula leva les yeux sur Vor, sans
pour autant manifester la moindre émotion. Chaque pas qui le rapprochait de sa
cible renforçait Vor dans sa certitude qu’il s’agissait bien de celle qui avait
égorgé Orry dans son sommeil.


Il s’apprêtait à porter la première attaque quand un choc
violent à l’arrière du crâne le fît chanceler. Il tomba en adoptant par réflexe
une posture défensive.


Du coin de l’œil, il vit Willem s’efforcer de riposter, mais
l’une des femmes sculpturales que Vor avait repérée plus tôt surgit de la foule
et l’envoya à son tour au tapis. Les deux femmes se regroupèrent, toutes deux dans
une position de combat qui témoignait de nombreuses années de pratique. Elles
venaient de neutraliser Vor et Willem en une poignée de secondes, sans même vraiment
attirer des fêtards massés autour d’eux.


À sa table, Tula s’était levée, stupéfaite à la fois de
cette attaque surprise et de T irruption manifestement inattendue de ses
protectrices. Vor entendit l’une des femmes s’adresser sèchement à Tula :


— Nous avons détecté la menace. C’est celui que tu
détestes, n’est-ce pas ? Le plus vieux, l’Atréides ?


Deux autres femmes, qu’on devinait puissantes malgré leur
apparence quelconque, sortirent de la foule pour rejoindre la première paire.


Déjà abasourdie de se découvrir une garde rapprochée, Tula
devint livide en reconnaissant Vor et Willem.


— Les deux sont des Atréides, dit-elle dès qu’elle eut
recouvré l’usage de la parole.


Les femmes resserrèrent leurs rangs entre leur protégée et
ses assaillants, une manœuvre qui ne manqua pas d’attirer quelques spectateurs,
cette fois. Le compagnon de Tula lui posa des questions en bredouillant, qui
restèrent sans réponse.


Sans réfléchir plus avant, sa détermination attisée par le
souvenir du cadavre sanglant d’Orry, Vor se lança de nouveau en direction de
Tula. Ses gardiennes étaient des combattantes affûtées, soit, mais lui aussi. Il
en repoussa une d’un bras et se jeta sur sa cible, lui assénant un coup qui
aurait dû la projeter au sol, mais Tula encaissa avant de répliquer d’un
crochet en plein sur sa tempe.


Willem avait beau crier à la meurtrière, il n’était pas de
taille à lutter contre ces femmes. Deux d’entre elles le rouèrent de coups, lui
brisant les os et continuant de le frapper par terre.


Vor luttait pendant ce temps pour atteindre Tula tout en
repoussant les assauts impitoyables des femmes qui tentaient de le contenir. Il
fut stoppé net par une attaque latérale. Il sentit et entendit plusieurs de ses
côtes craquer, puis un coup de pied dans le ventre l’expédia au plancher.


S’efforçant d’ignorer la douleur et les dommages subis, Vor
se releva. Il chassa deux de ses adversaires d’une ruade, s’approchant un peu
plus de Tula...


Cette dernière affichait un air de grande détresse là où il
s’attendait à de la colère. Elle semblait comme hypnotisée par la scène, les
yeux écarquillés. Quatre femmes robustes surgirent derrière elle dans la salle toujours
bondée et l’emmenèrent vers l’une des sorties.


Malgré ses blessures sérieuses d’où du sang s’échappait,
Willem parvint grâce à sa force brute à repousser l’une de ses assaillantes. Il
tenta de se remettre sur ses pieds, mais cinq combattantes l’encerclaient à présent,
le frappant sans répit. Vor subissait le même traitement aux mains d’autres
gardiennes aux poings durs. Combien d’alliées Tula avait-elle dans la salle ?
On aurait dit une compagnie entière.


Vor aperçut son descendant qui tombait de nouveau, sans
hélas pouvoir lui venir en aide.


Ce fut alors que des gardes costauds écartèrent les
spectateurs ahuris pour se jeter dans la mêlée.


Une jeune femme criait :


— Elles sont en train de le tuer !


Vor reconnut Harmona, qui avait alerté les gardes. Le combat
dégénéra alors en bagarre généralisée, les protectrices de Tula enfin
surpassées en nombre.


Vor joignit ses forces à celles des nouveaux arrivants
malgré ses fractures et ses contusions. Tula, pendant ce temps, se débattait
entre les mains de ses sauveteuses, tandis que son compagnon était toujours
assis à table avec l’air de n’y rien comprendre. Vor entendit alors l’une des
gardiennes crier à Tula pour se faire entendre dans le chaos ambiant :


— Nous avons ordre de te ramener sur Wallach IX, tu y
seras en sécurité.


— Non ! hurla vainement Tula.


La Communauté des Sœurs... Wallach IX... Vor comprit que
Willem et lui ne pourraient plus rien contre elle là-bas, une fois sous la
protection de son ordre puissant.


Ce fut sa dernière pensée avant que l’une des femmes ne lui
fasse perdre conscience d’un violent coup à la tête.
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Aujourd’hui, j’ai l’impression qu’on m’a
retiré l’univers.


 


Norma Cenva, propos enregistrés, sous-catégorie : 


production d’épice sur Arrakis.


 


Après que Norma avait arraché la flotte de la VenHold à une
victoire certaine, Josef avait tempêté contre son aïeule sur la passerelle de
son vaisseau, exigeant qu’elle les ramène en orbite de Salusa Secundus sur le
champ de bataille.


— Nous étions en train de gagner ! Nous aurions pu
briser la volonté de l’Empereur et écraser les barbares. (Il dut se faire
violence pour ne pas rugir ces paroles.) Notre victoire aurait fait date pour
l’éternité !


Mais Norma se contentait de dériver dans les volutes
orangées de gaz d’épice de sa cuve, tout à ses calculs de plissage d’espace qui
devaient les mener à Arrakis.


— Notre stock d’épice subit une attaque, finit-elle par
répondre.


— Que voulez-vous dire ?


Josef ne put masquer sa surprise ; il avait laissé un
contingent militaire substantiel sur la planète désertique et il avait du mal à
voir quelle armée serait susceptible de faire planer une menace sérieuse sur sa
banque de mélange.


Norma était puissante, capricieuse et incompréhensible, et
Josef voulait qu’elle dirige sa colère contre les mêmes ennemis que lui.
Comment se remettre de cette débâcle, maintenant qu’ils avaient fui le champ de
bataille ? L’Empereur Roderick – et pis encore, le Demi-Manford – attribuerait
sans doute cette retraite soudaine à de la faiblesse ou de la lâcheté. Les
barbares se vanteraient d’avoir mis en déroute l’intégralité de sa flotte rien
qu’en montrant leurs muscles.


— Ma priorité est Arrakis, déclara Norma Cenva via le
haut-parleur de sa cuve. (Sa voix semblait distante, comme si elle le devançait
dans l’espace et qu’il devait la rattraper.) Il nous faut y arriver à temps.


Alors même qu’elle terminait sa phrase, ils émergèrent des
replis scintillants de l’espace dans l’univers normal : un soleil jaune
éclairait une planète fissurée et dépourvue d’eau, semblable à une gigantesque
pièce de cuivre.


Josef baissa les yeux sur Arrakis, Norma le fixant à travers
la paroi de sa cuve.


— Je crains que nous n’ayons déjà perdu notre stock de
mélange, annonça-t-elle d’un ton morne.


En tant que capitaine d’industrie, Josef était capable d’avoir
à l’esprit une vision globale des événements, mais aussi de compartimenter ses
pensées et de ne traiter qu’un sujet à la fois. Sa banque d’épice lourdement gardée
contenait des années de profits assurés – une quantité tellement astronomique
de mélange qu’elle pouvait financer toutes les opérations de la VenHold pendant
très longtemps.


— C’est impossible ! Nous avons neutralisé les forces
impériales présentes sur Arrakis, et nous avons les meilleurs services de
sécurité. Qui nous attaque ?


Norma resta silencieuse.


Tandis que les vaisseaux se positionnaient en orbite, Josef
appela son officier de communication.


— Affichez-moi un scan planétaire complet. Je veux savoir
s’il y a des vaisseaux de combat ennemis ou des transports de troupes.
Avez-vous le moindre signe de l’attaque ?


Norma lui avait souvent fait part des limites de sa
prescience. Il crispa les poings. Si jamais elle avait retiré la totalité de sa
flotte de Salusa Secundus à cause d’une hallucination...


L’officière de communication essaya d’établir le contact avec
la banque d’épice secrète, puis elle finit par secouer la tête.


— Le complexe ne répond pas, Directeur. Il semble y
avoir plusieurs tempêtes de sable à proximité. Peut-être qu’elles brouillent la
transmission. Aucun moyen de savoir s’il y a des forces armées ennemies dans le
secteur.


Josef prit la parole sur le canal principal pour s’adresser
à tous les vaisseaux déplacés par les Navigateurs.


— Mon arrière-grand-mère nous a amenés ici pour des
raisons qu’elle estime suffisantes. (Il ravala sa frustration du mieux qu’il
put.) Nous étions sur le point de conquérir la capitale impériale, et nous
voici à Arrakis. L’affaire est probablement urgente. Je veux que vingt capsules
d’atterrissage blindées m’accompagnent à la banque d’épice, et que
quatre-vingts autres soient prêtes à nous rejoindre au cas où j’aurais besoin
de renforts.


Rongé par la colère, Josef quitta la passerelle de pilotage.
Il ne savait plus s’il souhaitait que Norma ait raison ou tort. Et il craignait
la réponse, quelle qu’elle fut.


Tandis qu’il approchait de la banque d’épice par la voie des
airs, flanqué de son escorte, Josef distingua une zone de destruction
rougeoyante autour de ce qui avait été un sietch protégé. Bien qu’une tempête, charriant
sable et poussière obscurcît le tableau, la vision de colonnes de fumée qui s’élevaient
encore du site le rendit malade.


Norma avait donc raison : quelque chose de terrible
venait de se produire.


Les transports de troupe fondirent sur le sol tel un vol de
charognards. Les pilotes multipliaient les rapports alarmants, mais Josef ne
les entendait pas, Les yeux rivés au hublot, il songeait aux hautes falaises
noires, au dédale de tunnels et de grottes... Tout avait disparu. Des milliers
de Freemen y avaient vécu paisiblement des siècles durant, et voilà que, un
mois à peine après sa mise en service, la banque d’épice de la VenHold n’était
non pas simplement pillée, mais entièrement détruite !


Les capsules blindées durent décrire des cercles dans les
airs du fait de la tempête sans cesse croissante, mais Josef exigea qu’ils
trouvassent un site d’atterrissage. Il ordonna à tout son personnel de s’armer,
même si la bataille était manifestement achevée. Norma les avait soustrait à
leur victoire promise sur Salusa Secundus, tout cela pour les amener ici trop
tard. Le sable semblait bouillonner encore par endroits et Josef nota qu’une
grande brèche apparaissait dans la muraille de pierre, dégageant une large allée
qui ouvrait sur le désert.


Ce n’était que la conséquence de l’assaut, la cicatrice, La
lutte pour sauver l’épice était terminée avant même d’avoir commencé – ne
restaient que le sang et l’accablement. Il n’y avait plus de mélange.


Il débarqua, entouré de ses forces de sécurité, et la troupe
se mit en marche d’un pas pesant. Ils durent contourner des rochers gros comme
des maisons et croisèrent des traces de suie ainsi que du sable vitrifié. La
dévastation était telle que le cirque de falaises semblait avoir été bombardé
depuis l’espace.


— Qu’est-ce qui a pu causer pareille destruction ?
demanda-t-il sans obtenir la moindre réponse.


Une fois à l’intérieur du sietch puant et envahi par la
fumée, il découvrit des murs de sécurité défoncés, des cadavres déchiquetés
gisant à même le sable, des armes hors d’usage et des barils de mélange qu’on
eût dit éventrés par un enfant espiègle.


Des feux brûlaient encore çà et là, dégageant une filmée
grasse d’huile et de plastique. Josef avisa des traces de projectiles explosifs
sur les parois, mais pas en nombre suffisant pour expliquer l’ampleur des
dégâts. Une telle sauvagerie dans la destruction ne pouvait être causée par de
l’armement traditionnel. Cette violence disproportionnée semblait être le fait
d’une puissance primitive... et hautement efficace.


À présent que son stock principal d’épice s’était
volatilisé, il ne lui restait plus que deux caches bien moins conséquentes sur
Kolhar et Denali.


Norma avait quitté le vaisseau amiral pour faire apparaître
sa cuve au sol, sur un tapis de gravats. Elle dérivait au sein de son riche
bain de vapeur orange, et des ondes de détresse tangible émanaient de sa cuve.
Jamais Josef ne l’avait vue manifester une telle émotion.


— Tant d’épice... Beaucoup de mes Navigateurs vont
souffrir du manque d’épice.


Josef promena son regard alentour, sa colère affûtée comme
une machette tandis qu’il analysait les signes et concentrait son attention sur
la large voie qui menait dans les sables.


— Il s’agit d’un assaut terrestre. Quelqu’un venant du
désert nous a attaqués.


Oubliant temporairement la victoire qui leur tendait les
bras sur Salusa Secundus, ses troupes se déployèrent à travers les décombres à
la recherche de survivants et de quelconques indices. En vain. Tout avait été
détruit.


— Des années de profit... évaporées. (Josef parla d’une
voix forte afin que tout le monde l’entende.) Je traquerai ces voleurs d’épice.
Nous récupérerons ce qu’ils nous ont volé, et nous leur ferons payer !


— Non, intervint Norma. L’épice n’a pas été volée. Ce n’étaient
pas des bandits. Le stock a été entièrement détruit. Tel est le message qu’ils
désiraient nous envoyer.


À en juger par les résidus brun-cannelle qui maculaient le
sol et tous les barils de mélange éventrés qui jonchaient les décombres, Josef
prit conscience qu’elle avait sans doute raison.


— Mais... il y avait là de quoi acheter une dizaine de
planètes. À quoi bon se contenter de le réduire en cendres ? Qui irait
faire cela ?


— Ma prescience ne m’apporte pas de réponse claire sur
le sujet, je sais simplement qu’il n’y a plus d’épice.


L’estomac de Josef se noua lorsque lui vint la réponse :
seule une personne pouvait concevoir un tel affront. C’était un message d’une
violence et d’une puissance destinées à le paralyser. Josef parcourut encore du
regard la désolation qui régnait sur le site, en inhala l’odeur chargée de
fumée et celle entêtante du mélange répandu.


— Roderick... C’est l’Empereur Roderick qui a fait ça.
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Assouvir une vengeance et mener une quête à
bien 


reviennent au même pour une personne
obsessionnelle.


 


Maître d’Éeole Gilbertus Albans, 


enseignements de l’École Mental


 


Après que la flotte VenHold s’était volatilisée sans la
moindre explication, le vaisseau de Draigo était resté en orbite suffisamment
longtemps pour pouvoir récupérer les marcheurs cymeks qui faisaient le siège de
Zimia. Sonner la retraite ! Il avait finalement réussi à embarquer les
machines avant qu’elles ne puissent être détruites.


Draigo ne savait pas ce qu’il se passait, il avait juste
entendu Norma Cenva transmettre des instructions urgentes avant que ne
disparaisse la flotte du Directeur au beau milieu de la bataille spatiale, le
laissant seul et vulnérable.


Une fois les trente et un cymeks – tous intacts -à bord de
la soute du transporteur, Draigo dut jouer de son armement pour se frayer un
chemin parmi les hordes butlériennes en liesse et s’extraire de l’orbite saluséenne.
Les troupes de Manford accaparaient les lignes de communication, célébrant
bruyamment leur victoire inattendue. Encore désorientés, les vaisseaux impériaux
continuaient de tirer à l’aveuglette dans la direction de Draigo, bien que l’immense
majorité de la flotte VenHold eût déserté les lieux.


Ses boucliers encaissèrent des tirs nourris durant sa fuite,
et sa coque se retrouva endommagée, mais la structure du vaisseau avait tenu le
choc ainsi que les propulseurs Holtzman. Dès qu’il fut à bonne distance du feu
ennemi, il demanda à son Navigateur de plier l’espace.


Le Mentat ne parvenait pas à comprendre ce qui venait de se
passer.


Une fois les cerveaux des Navigateurs cymeks en sécurité
dans leurs compartiments attitrés, les modules de Ptolémée et de Noffe montés
sur des chariots roulèrent jusqu’à la passerelle de commandement. Sitôt arrivés,
ils exigèrent des explications, tout aussi perplexes que Draigo quant aux
raisons de cette retraite alors que leur victoire était imminente.


Le Mentat procédait à de multiples projections, mais aucune
n’apportait de conclusions qui collassent avec les faits. Qu’est-ce qui avait
bien pu pousser le Directeur à retirer ainsi toute sa flotte sans explication ?
Pourquoi avait-il reçu ordre de Norma Cenva de ramener les cymeks sains et
saufs sur Denali ?


Draigo savait qu’il lui faudrait encore attendre avant de
pouvoir communiquer avec le Directeur, mais où ? Sur Kolhar ? N’y
tenant plus, il rejoignit la cuve de son Navigateur.


— J’ai besoin de débriefer la situation au plus tôt avec
Josef Venport. Où se trouve-t-il ?


Le Navigateur n’osa pas affronter son regard et il répondit
à voix basse :


— Le Directeur et sa flotte sont partis sur Arrakis pour
protéger le stock d’épice. Norma Cenva m’a informé que vous seriez mieux
employé sur Denali, à poursuivre les préparatifs contre nos ennemis.


Draigo digéra cette information qui ne l’avançait guère. À
ses côtés, les boîtiers de préservation de Ptolémée et de Noffe scintillaient à
mesure que les nutriments affluaient dans l’électrafluide pour alimenter leurs
processus neuraux agités.


— Il y a de nombreuses armes au stade de prototypes sur
Denali, réfléchit Noffe à haute voix. Mais notre objectif principal demeure de
compléter notre force cymek afin de conquérir Lampadas. Nous visons la
destruction des Butlériens !


Ptolémée soupesa les différents aspects du problème plus
longtemps, avant d’intervenir à son tour :


— Au début, j’ai remis en question la décision du Directeur
Venport de joindre nos forces contre l’Empereur et non contre les Butlériens,
mais nous venons de voir que Roderick Corrino – un homme prétendument rationnel
– avait contracté une dangereuse alliance avec Manford Torondo. Nos travaux sur
Denali sont donc plus urgents que jamais. Il va nous falloir obtenir notre force
de cymeks au complet pour pouvoir rapidement lancer l’assaut contre Lampadas.


De retour dans les laboratoires sous dôme, Draigo enjoignit
aux équipes scientifiques de redoubler d’efforts. Dans l’attente de nouvelles
du Directeur Venport, le Mentat évalua l’avancée des différents projets en
cours, la probabilité de succès de chacun, leur potentiel destructeur et le
temps qu’il leur faudrait pour être opérationnels.


Le corps humain de l’Administrateur Noffe avait beau avoir
subi des dommages irréversibles lors d’une terrible explosion, il continuait d’employer
son esprit attentif au moindre détail pour superviser ces projets.


Depuis son boîtier, Noffe écoutait le robot Érasme lui
proposer diverses armes créées par les machines pensantes avant de lui
présenter son retour sur chacune. Jusqu’alors, les dispositifs suggérés s’étaient
révélés moins convaincants que ce qu’avaient produit les savants de Denali.
Érasme semblait obnubilé par le corps biologique en pleine croissance qui lui
était destiné. Il promit néanmoins de lui apporter une aide plus concrète à l’avenir.


Le projet cymek étant le plus prometteur à cette heure en
vue d’une confrontation avec les barbares, la majorité des scientifiques y
consacraient leur temps. Il fallait que les cent et quelques machines de combat
fussent prêtes au plus tôt.


Ptolémée était obsédé par l’idée de les lâcher sur Manford
Torondo. Draigo avait conscience que, lorsqu’ils travaillaient sur Zénith,
Ptolémée et le Dr Elchan n’étaient encore que des humanitaires naïfs, en aucun
cas préparés à la réaction des fanatiques quand ils les avaient provoqués par
inadvertance. Par une ironie du sort, c’était Manford Torondo qui avait donné
naissance à son ennemi le plus farouche en lui infligeant de tels sévices... Le
moindre chercheur présent sur Denali partageait une histoire similaire à celle
de Ptolémée. Tous ces hommes et femmes de génie faisaient désormais front
commun pour annihiler les Butlériens.


À la différence du Tlulaxa Noffe, qui n’avait eu d’autre
choix que d’abandonner son corps brisé, Ptolémée avait volontairement
troqué son enveloppe chamelle pour devenir un cymek. À la seule fin d’être plus
fort, il avait demandé aux chirurgiens Tlulaxa de le convertir en arme
puissante à même de châtier l’ennemi.


Sa détermination sans faille avait poussé Ptolémée aux
frontières de la folie. Cela aurait pu être un motif d’inquiétude, mais Draigo
se demandait parfois si la folie – tout du moins dans une certaine forme – n’était
pas le moyen le plus efficace de répondre à la ferveur aveugle des
Butlériens...


Le lendemain de leur retraite de Salusa Secundus, le Mentat
alla inspecter les travaux de Ptolémée, lequel mettait toute son énergie à
préparer l’armée de cymeks. Le boîtier de préservation de Ptolémée était
compatible avec n’importe quel marcheur, cependant il avait jeté son dévolu sur
un véhicule mobile de moindre taille, doté de nombreux membres et outils.


Ce corps mécanique était présentement à l’œuvre dans l’un
des hangars pressurisés, bricolant un habitacle cymek. À ses côtés, une équipe
d’ingénieurs humains renforçait l’arsenal de la machine de guerre en lui
adjoignant un canon à grande puissance de feu.


— Celui-ci sera bientôt opérationnel, déclara Ptolémée
en tournant ses capteurs vers Draigo. Je présenterai dans l’après-midi un
manifeste recensant tous les marcheurs, les armes dont ils sont équipés et les cerveaux
de Navigateurs attachés à chacun. Nous touchons au but, Mentat.


— Quand serons-nous prêts à lancer l’assaut ? le pressa
Draigo. Le Directeur voudra une date. Surtout après la déroute saluséenne...


— Nous pouvons déjà attaquer avec ce que nous avons,
répondit Ptolémée sans une once d’hésitation. Aujourd’hui, demain, la semaine
prochaine... dès que le Directeur nous en donnera l’ordre. J’espère que ce moment
est proche.


— Ça ne devrait pas tarder. Dès que nous pourrons de
nouveau communiquer avec lui.


Dans un vrombissement de l’un de ses appendices outillés, le
module de Ptolémée finit d’assembler un bras articulé muni d’une pince, puis il
s’approcha de Draigo sur ses pattes métalliques.


— Grâce aux données compilées lors de notre mission-test
sur Lampadas, j’ai mis au point une stratégie globale pour notre assaut de
cymeks. Je souhaiterais en soumettre les grandes lignes au Directeur Venport, il
me semble parfait.


— Un plan est-il jamais parfait ?


En tant que Mentat, Draigo était bien placé pour anticiper
le grain de poussière susceptible d’enrayer la mécanique la mieux huilée.


— Celui-ci l’est, asséna la voix synthétique de Ptolémée.
Forts d’une centaine de marcheurs cymeks lourdement armés et pilotés par des
cerveaux de Navigateurs, nous serons invincibles contre les défenses primitives
de ces barbares. Nous déposerons Manford Torondo et détruirons ses hordes de
fidèles décérébrés. Cela doit être fait.


Draigo médita ces paroles. L’arrivée des vaisseaux de guerre
butlériens à Salusa avait modifié l’équilibre de la bataille. C’était en tout
cas la perception qu’il avait eue, même si ses projections de Mentat
suggéraient toujours une victoire probable de Josef Venport. Pourtant, les
Navigateurs en avaient décidé autrement, et il ne savait toujours pas pourquoi.


— Je pense que nous réussirons, finit-il par dire. Mais
avez-vous songé à l’étape qui suivra cette victoire ? Que se passera-t-il
une fois que vous serez vengé de Manford Torondo ?


L’enveloppe mécanique demeura immobile, mais le
bouillonnement de l’électrafluide dans le boîtier de préservation montrait une
activité cérébrale intense.


— Après la victoire ? Je m’en moque.
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Pour notre santé mentale et notre honneur, 


en tant que prisonniers de guerre, 


nous devons nous convaincre que nous sommes
morts 


sur le champ de bataille le jour de notre
capture.


Cet état d’esprit nous libère et nous
permet de faire 


ce qui doit l’être. Si nous devions un jour



retrouver celles et ceux qui nous sont
chers, 


ce serait une récompense inattendue.


 


Amiral Umberto Harte, message privé ayant circulé 


parmi les troupes impériales prises en otages.


 


Chaque fois qu’il avait été convoqué sur la passerelle de
navigation du plisseur d’espace, l’Amiral Harte avait mémorisé l’itinéraire
emprunté, les différents ponts et leurs accès, les écoutilles de sécurité ainsi
que le positionnement des gardes de la VenHold. Ces informations étaient
cruciales pour mettre un plan au point. Et à présent qu’une occasion se
présentait, il était fin prêt.


Le Directeur Venport avait revendiqué ne pas vouloir de
guerre ouverte contre l’Imperium, suggérant un accord de compromis plutôt qu’un
conflit, mais cette idée hérissait l’Amiral Harte. Ses soldats vivaient très
mal le fait d’être prisonniers et réduits au rôle de simples pions.


Pourtant, la flotte de Harte n’était pas aussi impuissante
que Venport voulait bien le croire. Ses soldats étaient tout disposés à mettre
un terme à leur captivité, au péril de leur vie. Ils suivraient leur commandant
sans poser de question.


Il fallait tout d’abord que Harte trouve le moment adéquat.
Depuis leur capture, il avait cherché sans relâche la moindre faille à
exploiter pour s’échapper de leur prison orbitale et quitter Kolhar, C’était le
devoir de tout prisonnier de guerre, mais, jusqu’alors, aucune fenêtre d’opportunité
ne s’était présentée.


Jusqu’à aujourd’hui.


Lorsque le Directeur Venport avait rassemblé une kyrielle de
vaisseaux de guerre pour se lancer à l’assaut de Salusa Secundus, il avait
laissé sa planète-quartier général sous la protection d’une force défensive
très réduite. Harte savait que c’était là une occasion en or, d’autant qu’il
imaginait bien ce que Venport comptait faire subir à la capitale impériale (et
à son Empereur légitime). Il décida donc de passer à l’action.


Umberto Harte pouvait s’enorgueillir d’une carrière
militaire exemplaire. Il avait vécu son baptême du feu en tant que jeune
officier sous l’Empereur Jules, durant le soulèvement religieux qui avait suivi
la publication de la très controversée Bible Catholique Orange par la Commission
des Interprètes Œcuméniques. Il avait reçu une décoration pour services
méritoires : l’Empereur Jules en personne lui avait épinglé une médaille
luisante sur la poitrine. Harte avait ensuite poursuivi ses brillants états de
service sous le règne de Salvador, mais jamais, au grand jamais, il ne s’était
attendu à devoir un jour affronter Josef Venport...


Les soixante-dix vaisseaux impériaux sous ses ordres étaient
répartis à l’intérieur de la soute colossale du transporteur, mais isolés les
uns des autres. Les équipages n’avaient donc aucun moyen de se concerter pour élaborer
un plan d’action commun. Venport avait donné ordre que Harte et ses capitaines
ne puissent se rencontrer physiquement ; ils pouvaient en revanche tenir
des séances virtuelles de débriefing sur des canaux surveillés de près par la
VenHold. Cela rendait fort difficile l’élaboration d’un complot en vue d’une
évasion.


Difficile, mais pas impossible.


L’un de ses ingénieurs avait développé ce qu’il appelait une
patelle de communication, un dispositif qui, une fois fixé sur la coque d’un
autre vaisseau, établissait un réseau par faisceau étroit qui ne pouvait être
intercepté. Le vaisseau amiral de Harte avait éjecté en secret plusieurs de ces
patelles de communication, en employant de l’air comprimé à la signature
énergétique intraçable. Les patelles à la dérive s’étaient fixées sur des
vaisseaux adjacents, ouvrant à Harte des canaux de transmission point à point
avec plusieurs de ses capitaines. Au terme d’une attente insoutenable et d’échecs
répétés, les prisonniers finirent par tous être reliés entre eux au sein d’un
réseau privé auquel les techniciens de la VenHold n’avaient aucun accès. À
partir de là, l’Amiral et ses capitaines purent mettre leur évasion au point.


Une fois Venport et ses troupes partis de Kolhar, que ne
défendait plus qu’un maigre contingent, Harte contacta les vaisseaux de sa
flotte et leur fit parvenir un plan d’action resserré : dès que les pièces
du puzzle furent toutes en place et les soldats à leur poste, il activa le
signal.


La procédure d’évasion était lancée. Ils n’auraient qu’une
chance, une seule fenêtre d’opportunité.


Chacun comprenait bien qu’ils jouaient là leur va-tout, et
qu’ils risquaient l’exécution en cas d’échec. Les soldats savaient aussi que
Salusa Secundus était sur le point d’être attaquée par leur ennemi : il y
avait davantage enjeu que leur simple salut. Cette motivation suffisait. Ils réussiraient,


Les vaisseaux retenus dans la soute du transporteur n’étaient
hélas pas équipés de propulseurs Holtzman, disposant uniquement de propulseurs
supraluminiques standard. Même s’ils parvenaient à quitter le vaisseau-prison,
il leur faudrait plusieurs semaines pour rallier Salusa.


L’Amiral Harte avait donc conçu un plan encore plus
ambitieux. Il avait l’intention de se rendre maître du transporteur plisseur d’espace
pour gagner Salusa directement, quitte à contraindre le Navigateur par la force.
Ses officiers et lui n’avaient jamais eu recours à un Navigateur auparavant, et
il était possible qu’il oppose une certaine résistance, mais, d’une manière ou d’une
autre, ils rentreraient libres chez eux...


Harte regardait les secondes s’égrener tandis que la
première phase du plan était mise en œuvre : quatre vaisseaux impériaux
aux quatre coins de la soute chargèrent leurs armes discrètement remises en
service. Ils ouvrirent le feu simultanément, une salve nourrie concentrée sur
les parois du transporteur. Venport pensait avoir neutralisé tous les systèmes
impériaux de mise à feu lorsqu’il s’était emparé des vaisseaux, mais les
ingénieurs de Harte les avaient intégralement reconstruits.


Leurs canons crachaient le feu à des endroits soigneusement
ciblés pour percer la coque extérieure du transporteur sans risquer d’endommager
les propulseurs Holtzman, que Harte comptait bien utiliser. Les dégâts infligés
à la coque n’en restèrent pas moins spectaculaires.


Ces explosions inattendues déclenchèrent une panique à bord
du plisseur d’espace de la VenHold, ainsi que l’avait prévu Harte. Il cria
alors sur son canal privé de communication :


— C’est le moment d’y aller !


Tandis que les hommes de la VenHold se rendaient sur les
lieux des tirs, l’Amiral – dont le vaisseau était directement connecté aux
écoutilles donnant accès à la coque centrale du transporteur – et ses soldats
prirent d’assaut le tunnel qui y menait.


Munis d’armes récupérées au sein de l’armurerie cachée du
vaisseau amiral, deux mille combattants loyaux à l’Empire déferlèrent dans les
coursives. L’équipage de la VenHold en était encore à se demander ce qui avait
causé les déflagrations coupables des brèches dans la coque extérieure. Les
soldats de Harte firent sauter à coup d’explosifs l’épaisse porte barricadée
qui les séparait des ponts principaux.


Ils suivirent l’Amiral au pas de course en direction du
centre de commandement du transporteur qui abritait la passerelle de
navigation. La furtivité n’était pas de mise et ils abattaient chaque employé
de la VenHold qui tentait de leur faire barrage. Ils devaient à tout prix rallier
la salle de contrôle des moteurs.


Des alarmes hurlaient à travers tout le transporteur, tandis
que les haut-parleurs installés dans les murs débitaient des rapports d’incident
à plein volume. Les équipes militaires et civiles de Venport quittaient à la file
leurs postes de travail à mesure que les troupes de Harte montaient dans les
niveaux. Laissant une traînée de cadavres dans leur sillage, les forces
impériales s’emparaient d’un pont après l’autre, jusqu’à ce qu’ils vinssent à
bout des dernières portes blindées leur bloquant l’accès à la passerelle du
Navigateur.


La passerelle de pilotage du transporteur se trouvait
entourée de larges blocs de systèmes technologiques, alternant avec d’immenses
baies vitrées de cristoplass. En son centre trônait une grande cuve hermétique,
où l’on devinait la silhouette difforme d’un Navigateur à travers les nuées
orangées de gaz d’épice. La créature les observait de ses grands yeux
inhumains, comme si sa prescience l’avait averti de l’arrivée imminente d’impitoyables
envahisseurs.


Harte s’avança seul vers la cuve.


— Nous avons pris le contrôle de votre vaisseau.


— Il est possible que vous le croyiez, répondit le Navigateur
dont la voix semblait provenir de très loin.


— Je le crois, et même plus : je le sais.


Des soldats impériaux arrivèrent en nombre sur la
passerelle, tirant brutalement les employés VenHold de leurs sièges et tuant
une femme qui chercha à leur résister. Le reste se rendit rapidement après
cela.


Trois des officiers techniques de Harte se ruèrent sur la
cuve pour débrancher les raccordements aux systèmes de navigation. L’Amiral
avait spécifiquement sélectionné des combattants qui étaient familiers des moteurs
plisseurs d’espace et de leur pilotage. Une fois les connexions à sa cuve
coupées, la créature mutante n’était plus en mesure de contrôler le
transporteur.


— Il est neutralisé, Amiral, annonça l’un de ses techniciens.


À la différence de Norma Cenva, capable de plisser l’espace
à la force de son esprit, les autres Navigateurs nécessitaient une connexion
directe aux propulseurs Holtzman.


Le Navigateur dévisageait les soldats impériaux sans
manifester la moindre émotion, alors même qu’ils se mettaient aux commandes.
Ceux-ci étudièrent frénétiquement les panneaux de contrôle, afin de quitter au plus
vite l’orbite et de s’engouffrer dans les replis de l’espace.


— Nous n’avons que peu de temps, leur rappela Harte.
Kolhar ne va pas tarder à riposter et à couper les systèmes de ce vaisseau. Il
nous faut partir d’ici sans plus attendre !


— Procédure de mise à feu des moteurs plisseurs d’espace
enclenchée, Amiral. Cap sur Salusa Secundus.


Harte s’était attardé près de la cuve du Navigateur.


— Quel est ton nom ?


— Navigateur.


— Et ton nom humain ?


— Je m’appelais... (la créature sembla chercher ce nom
au tréfonds de son passé) Dobrec... mais Navigateur est tout ce qui
compte aujourd’hui.


La passerelle se mit à trembler lorsque les vaisseaux encore
captifs dans la soute percèrent de nouvelles brèches dans la coque extérieure
du transporteur, en prenant soin de ne pas compromettre son intégrité
structurale. En dépit des multiples trous qui constellaient sa coque, le
transporteur géant était toujours en mesure de les mener à la capitale
impériale en plissant l’espace.


— Dites à tous nos vaisseaux otages que nous avons pris
le contrôle du transporteur, et que nous serons bientôt de retour chez nous.


Harte fit signe à ses pilotes d’activer la propulsion
Holtzman. Un bourdonnement sourd monta à travers les niveaux du transporteur
tandis que les moteurs plisseurs d’espace accumulaient de la puissance.


Le Navigateur – Dobrec – cligna de ses larges yeux sans âme.


— Vous ne savez pas naviguer correctement. Le péril est
grand à faire voler ce vaisseau sans le guidage de ma prescience.


— Eh bien, guide-nous, lui intima l’Amiral non sans l’avoir
préalablement fusillé du regard. Guide-nous, ou cours le risque de mourir avec
nous. Le choix t’appartient.


— Des intercepteurs de la VenHold approchent à grande
vitesse, monsieur ! s’exclama alors un technicien. Si jamais ils
endommagent nos propulseurs, nous n’aurons plus aucun moyen de quitter cette
orbite. Nous devons partir sur-le-champ.


— Activez immédiatement ces propulseurs, répliqua Harte
avant de se retourner vers Dobrec, Si tu as le moindre ajustement de
trajectoire à nous soumettre, c’est maintenant !


Le Navigateur resta silencieux quelques instants, comme s’il
consultait des données.


— Je suggère une légère modification de l’itinéraire pour
éviter une collision avec une étoile double en cours de route, indiqua-t-il
avant de communiquer de nouvelles coordonnées aux équipes de Harte.


— Comment puis-je avoir la certitude que tu ne nous envoies
pas directement dans un soleil ?


— À votre tour de courir le risque. Vous devez vous persuader
que je n’ai pas plus envie de mourir que vous. Il me reste trop de l’univers à
voir et à expérimenter.


Harte tenta de déchiffrer l’expression de la créature
mutante, brouillée par les volutes d’épice, mais ses étranges traits difformes
lui demeuraient impénétrables.


— Modifiez la trajectoire conformément aux instructions
de Dobrec ! finit-il par aboyer à son navigateur de substitution.


Le soldat déglutit, puis s’exécuta.


Alors que les croiseurs de la VenHold arrivaient à distance
de tir du plisseur d’espace détourné, l’Amiral Harte prit une profonde
inspiration et hocha la tête. Ses soldats lui faisaient implicitement
confiance, et ils enclenchèrent les propulseurs Holtzman.


Le transporteur plissa l’espace et disparut de Kolhar.
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Le démon d’un homme est l’ange d’un autre.


 


Dicton ancien.


 


Empereur Roderick Corrino Ier. Vu le
récent siège que lui avaient infligé les forces de la VenHold et vu comme il
avait été proche de tout perdre, il se demanda s’il pourrait encore un jour
prétendre à ce noble titre. Il n’arrivait pas à croire que Josef Venport l’ait
attaqué, qu’il s’en soit pris à l’Imperium et ait menacé le trône.


Manford Torondo et ses Butlériens étaient arrivés à la
rescousse et avaient sauvé l’Empereur. Roderick en craignait à présent le coût :
qu’exigerait Manford en retour ? Ses fanatiques technophobes pouvaient se révéler
largement pires que Venport pour l’avenir de l’humanité.


Debout derrière la fenêtre de son bureau, les yeux rivés sur
l’activité fourmillante de la place centrale ensoleillée de Zimia en contrebas,
Roderick se rappela que, malgré son statut de simple humain, il demeurait le
guide de la civilisation et devait s’assurer qu’elle redevînt forte. Plus de
huit décennies auparavant, lors de la Bataille de Corrin, de valeureux
combattants au bord du désespoir avaient fini par renverser le plus grand
ennemi qu’eût jamais connu l’humanité : l’esprit-ordinateur qui avait réduit
tous les hommes en esclavage.


Pourquoi persistons-nous à nous créer nos propres ennemis ?


Les Butlériens n’étaient pas venus sauver Salusa par
altruisme ou en vertu d’une quelconque loyauté envers la Maison Corrino.
Manford comptait sans aucun doute utiliser cet atout majeur pour faire pression
sur l’Empereur et l’utiliser comme marionnette. Mais, là où Salvador aurait
accédé aux exigences du leader barbare sans rechigner, Roderick, lui, n’avait
nullement l’intention de se laisser faire aussi facilement.


L’entrevue à venir serait tout aussi dangereuse que le siège
de la VenHold.


Avec son armada stationnée en orbite basse de Salusa « pour
la protection de l’Empereur » – et bien que ce déploiement massif de
puissance militaire pût être interprété comme une menace -, Manford avait
demandé à Roderick d’organiser une célébration pour son arrivée. C’était son
dû, disait-il, en tant que libérateur.


Cette situation avait beau faire enrager Roderick, il savait
qu’il n’était pas en position de refuser, sous peine d’insulter l’influent
leader. Même si la flotte butlérienne n’était pas de première jeunesse, elle
surpassait les forces impériales en nombre et en puissance de feu. Il lui
fallait jouer la partie avec beaucoup de tact.


L’Empereur avait dépêché sa garde d’honneur impériale pour
aller quérir Manford à son vaisseau amiral, et leur navette ne tarderait plus à
atterrir dans la cour du Palais. L’appareil ne pouvait guère contenir que le leader
butlérien et son entourage proche, l’Empereur ayant refusé qu’il se pose à la
surface avec une douzaine de ses vaisseaux. Roderick devait maintenir un
semblant de contrôle sur cette situation hautement dangereuse, et Manford n’avait
accepté sa requête qu’après un long silence tendu. Roderick avait un instant
craint de devoir le menacer d’abattre tout vaisseau butlérien « festif »
qui pénétrerait l’espace aérien de Zimia.


Les partisans de Manford se rassemblaient sur la place, une
foule tapageuse dont les rangs semblaient croître exponentiellement heure après
heure. La plupart des adeptes butlériens étaient en train d’atterrir à l’extérieur
de la zone prohibée, pour effectuer ensuite une marche de plusieurs kilomètres
vers la capitale. D’autres fidèles déjà présents avaient répondu à l’appel sacré,
célébrant dans la liesse leur victoire sur Venport,


De sa fenêtre élevée, Roderick contemplait ces masses qui
occupaient la cour du Palais. Les Butlériens arboraient des étendards rouge et
noir ornés du poing emblématique fermé sur un rouage. Il savait que à l’instant
où Manford émergerait de la navette impériale, il serait accueilli par une
clameur gigantesque en tant que héros et sauveur de Salusa Secundus. Mais
Roderick ne comprenait toujours pas pourquoi la flotte VenHold avait battu en
retraite si vite.


Il avait conscience de ne disposer que d’une faible marge de
manœuvre : au moindre affront ressenti, Manford Torondo pourrait faire se
soulever la foule de partisans acquis à sa cause. Roderick n’avait d’autre choix
que d’accueillir leur chef avec tous les honneurs – après tout, ils avaient un
ennemi commun.


Ironiquement, c’était là le même argument que celui avancé
par ce traître de Venport.


Roderick Corrino exprimerait sa gratitude aux troupes
butlériennes, non sans rappeler à Manford qui était à la tête de l’Imperium. L’Empereur
avait imposé des conditions strictes pour leur entrevue, afin de s’assurer qu’elle
resterait une conversation privée entre deux dirigeants et consacrée à des
sujets importants. Il n’avait autorisé Manford à s’entourer que de quatre personnes
pour cet entretien.


Les hordes obéissant à cet homme avaient causé la mort de sa
chère Nantha, et elles étaient sans doute aussi responsables de la disparition
de sa sœur lors de l’assaut de l’École Mentat. Manford avait nié son
implication dans cette affaire à plusieurs reprises, mais Roderick disposait
désormais d’une Diseuse de Vérité, et il comptait bien obtenir des réponses. Il
verrait ensuite quel degré de reconnaissance Manford méritait réellement...


Il ajusta l’écharpe de son uniforme de cérémonie, puis
sortit sur son balcon au moment même où la navette impériale se posait dans la cour
du Palais.


Des domestiques s’empressèrent autour du vaisseau tandis que
coulissait son ouverture principale. La robuste Maîtresse d’Escrime apparut
dans son encadrement, Manford Torondo sanglé sur ses épaules. Le leader
butlérien avait revêtu un uniforme voyant orné de passepoils et d’épaulettes
rouge et noir, ainsi qu’un haut chapeau militaire à l’ancienne mode, décoré d’un
grand panache blanc.


La foule poussa une ovation assourdissante en apercevant son
héros. Celui-ci se tourna vers le Palais au dôme d’or et adressa un salut de la
main à l’Empereur sur son balcon. Roderick lui répondit mécaniquement. Les
acclamations de la foule redoublèrent, comme si les Butlériens s’imaginaient
une grande amitié entre les deux hommes... et une alliance.


Anari Idaho se dirigea tout de go vers l’estrade cérémoniale
du haut de laquelle Manford pourrait s’adresser à la foule, mais – suivant les
ordres de Roderick -la garde d’honneur impériale l’intercepta et la guida à la place
vers l’entrée du Palais. Il était hors de question que le charismatique leader
échauffe ses partisans plus qu’ils ne l’étaient déjà.


Roderick et Haditha prirent place dans la Salle d’Audience
Impériale en attendant que Manford les y rejoigne. Elle affichait une mine
soucieuse lorsqu’elle s’assit sur le trône à côté de son mari. Fielle se tenait
à deux pas à la droite de l’Empereur, silencieuse et imposante, tandis que le
Chambellan Bakim attendait nerveusement au pied du dais en compagnie de deux conseillers.


Roderick s’efforça de se calmer et de rassembler ses pensées
tout en pianotant du bout des doigts sur l’accoudoir de son immense trône de
quartz.


— C’est un mauvais moment à passer, cher mari, chuchota
Haditha, mais nous nous devons de lui montrer un tant soit peu de respect. L’apparition
de sa flotte a sans aucun doute inversé le cours de la bataille. S’ils n’étaient
pas arrivés quand ils l’ont fait, Josef Venport t’aurait forcé à abdiquer. Nous
le savons tous les deux.


— Tu as raison. Je ferai en sorte de sauver les
apparences avec Manford... mais je n’irai pas au-delà du strict nécessaire.
Manford Torondo a beau nous avoir aidé dans ce cas précis, n’oublions pas qu’une
bonne partie de cette crise globale lui est imputable.


Lorsque le dirigeant butlérien fut annoncé aux portes de la
Salle d’Audience, Roderick fit signe aux gardes en faction de les ouvrir. Anari
Idaho s’avança à grandes enjambées, portant Manford dans son harnais. Perché sur
ses larges épaules, le cul-de-jatte dominait fièrement sa suite, flanqué du
chauve Diacre Harian au regard intense. Contrevenant aux ordres de l’Empereur,
une vingtaine de fidèles butlériens forcèrent le passage pour accompagner leur
leader bien-aimé dans la salle du trône.


Plusieurs bousculèrent la Maîtresse d’Esc rime dans leur
empressement, mais elle tenait bien Manford. Un détachement de gardes impériaux
se précipita vers les portes pour empêcher davantage de Butlériens de les
franchir.


— Un peu d’ordre et de dignité en présence de l’Empereur !
Les foules indisciplinées ne seront pas tolérées, s’égosilla le Chambellan, le
visage écarlate.


— Veuillez excuser l’enthousiasme de mes supporters,
Sire. Ils souhaitent m’accompagner dans tous mes déplacements, déclara Manford
en feignant la contrition.


— Pas ici. Si vous n’êtes pas capable de suivre mes règles,
alors vous n’êtes pas le bienvenu dans mon palais.


— Après le grand service que je viens de vous rendre, Sire,
je m’attendais à être accueilli avec davantage de respect, s’offusqua Manford.
Je suis le Protecteur de l’Imperium, victorieux de notre ennemi commun, le Sauveur
de Salusa.


— Et vos adeptes ont tué notre fille. (Les mots de Roderick
étaient glaçants, et un silence choqué se fit dans toute la salle.) Je ne
tolérerai pas de chaos ici. Faites-les sortir.


Il y eut un bref flottement pendant lequel les gardes
impériaux repoussèrent les Butlériens massés aux portes de la Salle d’Audience,
puis Manford adressa un mouvement de tête à ses partisans, reconnaissant la
validité de l’argument.


— Bien sûr, Sire. Nous n’avions nullement l’intention
de réveiller d’anciennes blessures.


Il demanda à Harian et à deux autres Butlériens en habits de
Mentats de rester avec lui. Les Mentats, un homme et une femme, avaient tous
deux les cheveux châtains coupés à ras et la même constitution frêle, ce qui
les rendait difficiles à distinguer.


Une fois la foule surnuméraire évacuée et les portes de la
Salle d’Audience refermées, le petit groupe se retrouva seul au pied du trône,
et Manford reprit la parole d’un air ravi :


— Sire, il nous faut nous réjouir de l’avenir glorieux
qui nous attend. Venport et ses abominables machines sont notre véritable
ennemi. Mes fidèles sont venus à Zimia par centaines de milliers, et il y en a
sans doute encore beaucoup en chemin. Vous et moi devrions célébrer notre
victoire éclatante : celle d’avoir terrorisé le démon Venport au point de
le faire fuir ! (Sa voix se chargea alors d’un accent plus dur.) Vous
feriez bien de nous être reconnaissant pour la manière dont nous vous avons
sauvés.


— : Et vous feriez bien de vous rappeler que je suis
votre Empereur et que n’importe quel sujet loyal se devait de venir à
notre secours, et cela sans avoir besoin d’un témoignage de gratitude en
retour, répliqua Roderick d’un ton encore plus sec avant de poursuivre, plus
apaisé : J’apprécie pleinement votre aide inattendue, mais je n’en oublie
pas pour autant les torts que vos gens m’ont causés par le passé. Les comptes
ne sont pas encore soldés.


Il vit Manford hésiter. Sans ses hordes de partisans pour le
soutenir, le leader butlérien lui apparut soudain plus petit que d’habitude,
encore moins qu’une moitié d’homme. Le panache qui ornait son chapeau ridicule oscilla
tandis qu’il faisait signe à ses deux Mentats d’avancer ; il semblait
pressé de changer de sujet.


— Et en tant que sujet loyal, je vous ai apporté un présent,
Sire : deux jeunes talentueux diplômés de mon École Mentat sur Lampadas,
tous deux approuvés par le nouveau Maître d’École Zendur. Leur esprit hautement
développé peut accomplir d’innombrables calculs et projections... vous pourrez
leur demander tout ce que vous voudrez. Ce sont des ordinateurs humains, mais
ceux-ci n’ont aucunement été corrompus par les apologistes des machines.


Roderick examina la paire. À côté du trône, la Diseuse de
Vérité leur jeta un bref regard avant de se retourner sans prononcer un mot.


— Je suis d’accord avec vous, Dirigeant Torondo, quant
à l’utilité des Mentats, dit Roderick. Mais j’en ai déjà une qui m’assiste.
Sœur Fielle est elle-même diplômée de l’École Mentat.


— Si cette femme a été formée sous le Maître d’École
Albans, cela signifie que son éducation et ses croyances sont suspectes,
déclara Manford, manifestement troublé. Preuve a été faite qu’Albans
collaborait avec le robot Érasme.


— Vos preuves vous satisfont peut-être, l’interrompit
Roderick, mais je trouve personnellement cette idée grotesque. Tout comme je
trouve beaucoup de choses grotesques dans les rapports qui m’ont été faits de votre
coup de force à l’École Mentat. (Il se pencha vers Manford et le fixa en
faisant fi du reste de l’assistance.) Sœur Fielle possède un autre talent tout
aussi précieux que ses compétences de Mentat.


La femme vêtue de noir descendit au bas du dais, le pan de
sa robe caressant les marches au passage, et s’arrêta à portée de bras d’Anari
Idaho. La Maîtresse d’Escrime se tendit perceptiblement.


— En sa qualité de Diseuse de Vérité, reprit Roderick,
elle est capable de détecter la moindre tentative de diversion ou de dérobade.
Elle sait si une personne ment. J’ai par conséquent une question à vous poser,
Dirigeant Torondo.


Manford déglutit ostensiblement avant de prendre la parole :


— Et quelle question pourrait-ce bien être, Sire ?


La tension monta d’un cran dans la Salle d’Audience, elle en
était presque palpable.


— Savez-vous ce qu’il est advenu de ma sœur Anna sur
Lampadas ?


Manford se figea un instant, puis ses lèvres s’étirèrent en
un mince sourire.


— Non, Sire, je n’en sais rien.


— Avez-vous eu quelque chose à voir avec sa disparition ?
Un quelconque lien ?


Le sourire de Manford s’élargit.


— Non, Sire. Pas le moins du monde. Je n’ai honnêtement
aucune idée de ce qu’il lui est arrivé. Dans le chaos qui régnait lors de la
libération de l’école, il est tout à fait possible qu’elle soit partie dans les
marécages et qu’elle y ait été dévorée par des prédateurs. (Il écarta les mains
dans un geste d’impuissance.) Je ne sais que vous dire, à part que je n’y suis
pour rien.


Fielle avait scruté le visage de Manford tout du long et,
après quelques secondes, elle se retourna vers le trône.


— Il dit la vérité, Sire.


Roderick s’adossa à son trône ; il se sentait tout
aussi surpris que déçu.


— Très bien. J’accepte votre réponse, et j’accepte votre
don de ces deux Mentats. Je suis convaincu que nous pourrons mettre à profit
leurs talents.


Manford s’inclina depuis son harnais sur les épaules d’Anari.


— C’est mon honneur de vous servir, Sire. Je suis venu
vers vous en tant qu’ardent défenseur de l’âme humaine dans cette guerre, et je
vous offre mes loyaux combattants. L’armée butlérienne se joindra à vos forces
et, ensemble, nous écraserons Venport dans sa forteresse. Des multitudes ont
déjà accouru ici. Que dites-vous de l’idée que nous nous rendions ensemble sur
Kolhar pour éradiquer Venport une bonne fois pour toutes ?


— Ce n’est pas si simple, grimaça Roderick. Le
Directeur Venport est à la tête de la plus grande et de la plus puissance des
flottes spatiales. Sans ses transports, nous ne sommes pas en mesure de
rétablir les liaisons commerciales à travers l’Imperium, et c’est un impératif
de plus en plus pressant à chaque jour qui passe. Même si nous parvenons à le
neutraliser militairement et à le punir pour ses crimes, il nous faut mettre la
main sur ses plisseurs d’espace et ses Navigateurs. L’Imperium en a besoin.


— Je me soucie peu de sa flotte et de ses Navigateurs, dit
Manford avec un reniflement dédaigneux. Je voyage de planète en planète en
utilisant des plisseurs d’espace standard. On s’en contente très bien.


— Je n’ai aucune envie de me « contenter ».
Je veux que l’Imperium prospère. Seuls les Navigateurs de Venport sont à même
de garantir des voyages en toute sécurité.


— Seul Dieu peut garantir des voyages en toute sécurité !
s’indigna Manford.


— Peut-être, concéda Roderick, mais Dieu les garantit
encore mieux lorsque les Navigateurs de la VenHold sont impliqués.


— Nous combattons le même ennemi, reprit Manford. Il
nous faut être prêts à sacrifier notre vie pour l’arrêter.


Roderick se fît plus calculateur : au pire, il pouvait
toujours se servir des fanatiques butlériens comme troupes d’assaut à lancer
frontalement sur le quartier général de Venport sur Kolhar. Sa préoccupation
première était d’éloigner leur flotte de guerre de Salusa, sur laquelle elle
faisait peser une menace tacite. Cela revenait à pactiser avec le diable, mais
si les hordes de Manford se ruaient à l’attaque de Kolhar au mépris de leur
vie, leurs pertes humaines seraient astronomiques. Ce qui n’était pas nécessairement
une mauvaise chose...


L’Empereur se leva de son trône et prit son épouse par la
main.


— Je vais de ce pas consulter mes conseillers sur la manière
dont nous allons procéder, annonça-t-il. Vos efforts seraient en effet fort
appréciés.


La brève audience ainsi conclue, des troupes impériales
escortèrent Manford et sa petite délégation jusqu’au grand hall, où les foules
butlériennes l’accueillirent avec une ovation tonitruante. Même s’il avait été déstabilisé
durant son entretien avec l’Empereur, les vivats de ses fidèles partisans lui
remirent du baume au cœur. Ils étaient présents par milliers, et chaque jour apportait
son lot de nouveaux convertis.


Roderick l’observait, mal à l’aise. Il avait conscience de
la difficulté de faire partir les Butlériens de Salusa... à moins qu’il ne
parvînt à les diriger vers une autre cible.


Le lendemain, rien moins qu’un miracle se produisit :
un transporteur plisseur d’espace en piteux état fit son apparition en orbite
saluséenne. Il avait beau arborer les couleurs de la VenHold, le vaisseau
gigantesque était aux mains de l’Amiral Umberto Harte et de sa flotte impériale
qui avait été prise en otage sur Kolhar. Même s’ils n’étaient porteurs d’aucune
nouvelle au sujet de la force d’assaut du Général Roon – laquelle semblait s’être
totalement volatilisée -, ces soixante-dix vaisseaux de guerre venaient
opportunément consolider les Forces Armées Impériales : c’était assez pour
dissuader les Butlériens de se livrer à des manœuvres peu judicieuses.


La nouvelle la plus inattendue – et la plus réjouissante
pour Roderick – fut d’apprendre que Harte avait capturé l’un des mystérieux
Navigateurs de Venport. Ils se feraient un plaisir d’étudier ce spécimen sous toutes
ses coutures.


La donne venait de changer de manière significative.
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Ce n’est pas l’amour qui fait tourner le
monde.


L’amour est un grain de sable qui vient se
glisser 


dans les rouages de l’univers.


 


Mère Supérieure Valya Harkonnen.


 


Suite à l’attaque des protectrices de Tula dans la salle de
spectacle de Chusuk, Vor et Willem avaient été transportés à la hâte vers un
centre d’urgences médicales, un petit bâtiment doté de deux salles d’examen et
d’un vestibule équipé de lits de camps. Sept docteurs officiaient dans cet
espace réduit et prodiguaient leurs soins à Vor et Willem, tous deux bien
amochés, ainsi qu’à deux femmes victimes d’un accident de bateau, trempées
jusqu’aux os.


— Vous avez été transférés dans un centre de soins privé,
réservé aux nobles et aux dignitaires en visite, dit la femme docteur qui s’occupait
de bander la tête de Vor. La Princesse nous a autorisés à vous traiter, Vorian Atréides.
(Elle prononça son nom avec un léger sourire.) Je n’avais jamais eu de
véritable héros de guerre comme patient.


La Princesse ? songea Vor. Un frisson lui
parcourut l’échine.


— Comment connaissez-vous mon nom ?


La doctoresse arqua les sourcils, manifestement amusée.


— Votre jeune compagnon ne sait pas tenir sa langue.


Vor jeta un coup d’œil à Willem, toujours inconscient dans
son lit.


— J’imagine que non, en effet.


Était-il possible qu’il ait renseigné malgré lui sur leur
identité les Sœurs déguisées qui veillaient sur Tula ? Cette meurtrière
Harkonnen avait pourtant paru ne pas savoir qu’elle était sous protection.


Grâce au traitement qui lui prolongeait la vie, Vor se
remettait rapidement. Willem, en revanche, était victime de blessures beaucoup
plus graves. Il demeura inconscient plusieurs heures durant, souffrant de
nombreuses fractures et d’une hémorragie interne. Lorsque Vor fut remis sur
pied, il tint à rester au chevet de son compagnon. Il dormait d’un sommeil
troublé sur son lit de camp, et seulement d’un œil au cas où Tula leur enverrait
quelqu’un pour finir le travail. Il la soupçonnait néanmoins d’avoir déjà
quitté la planète pour se soustraire à la justice.


Le lendemain matin, Vor ne souffrait plus guère que d’une
migraine persistante. Les images de ce qui s’était passé dans la salle de
spectacle tournaient toujours en boucle dans sa tête. Il se savait un
combattant talentueux et doué de réflexes hors du commun, mais ces femmes qui
veillaient sur Tula étaient des expertes en combat rapproché, clairement
rompues aux techniques de la Communauté des Sœurs. Elles auraient facilement pu
le tuer ainsi que Willem, et c’est ce qu’elles auraient fait si les gardes n’étaient
pas intervenus.


Le jeune Willem souffrait d’une commotion cérébrale, il
avait quelques côtes brisées et des lésions internes plus inquiétantes encore,
mais il avait survécu grâce à l’intervention de son amie Harmona. Qui était-elle ?


La jolie brune et son entourage étaient venus au centre
médical avant l’aube et avaient assisté au réveil de Willem. Il ouvrit les yeux
en grognant de douleur, et lorsqu’il la découvrit à son chevet, la confusion laissa
vite place à un sourire. Il tâcha de se redresser, mais le mouvement le fit
grimacer. Il s’efforça d’inspirer profondément, tâta d’une main les bandages
qui lui comprimaient la cage thoracique puis examina les différents appareils
médicaux auxquels il était relié. Harmona arrangea ses oreillers et l’aida à s’asseoir
le plus confortablement possible.


— Merci pour votre intervention, lui dit Vor. Je suis Vorian
Atréides... mais je pense que vous êtes déjà au courant.


Il regrettait que son « neveu » fût si prodigue d’information,
tout en se morigénant de ne pas avoir vu la chose venir.


— Et je suis Harmona Bach, membre de la famille noble
représentant Chusuk au Landsraad. Vous aviez besoin d’aide, et il était grand
temps que mes gardes servent à quelque chose. J’ai peu l’occasion de faire appel
à eux, ici.


Elle assortit ses paroles d’un sourire poli, mais son regard
resta focalisé sur Willem.


— Je n’ai pas eu le temps de te la présenter, dit Willem
en tournant la tête vers Vor d’un air penaud. C’est une princesse.


Harmona eut l’air vaguement embarrassée, mais Vor vit qu’elle
était fière de son statut.


— Ce n’est guère qu’un titre honorifique. Chusuk est
généreuse pour ces choses-là.


Deux de ses imposants gardes du corps s’étaient postés aux
portes du centre médical, et leur présence rassura Vor, même si – d’après ce qu’il
avait vu dans la salle de spectacle – les Sœurs guerrières étaient sans doute à
même de les vaincre en combat singulier.


— Willem m’a raconté la tragique histoire de son frère.
J’ai fait appel à certaines de mes ressources pour vous aider à localiser cette
femme, et j’ai collaboré toute la nuit avec les autorités pour tenter de lui
mettre la main dessus. Je crains hélas qu’elle n’ait réussi à quitter la
planète. Elle disposait apparemment de nombreux alliés sur Chusuk.


Willem et lui étaient venus sur cette planète pour traquer
cette Harkonnen qui avait assassiné Orry. Ils avaient été naïfs de croire qu’elle
serait une proie facile, et cette erreur avait bien failli leur coûter la vie.
Et, à cette heure, ils avaient perdu sa trace. Sans compter que la Communauté
était désormais avertie de leurs agissements. Les Sœurs offriraient très
certainement le refuge à Tula.


— C’est une chance inespérée que vous ayez eu votre
propre service de sécurité, dit Vor. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit
sous protection. Si vos gardes du corps n’avaient pas été là, l’issue de la
bataille aurait été bien pire pour nous.


— Il me semble que ça s’est déjà suffisamment mal passé,
répliqua-t-elle après avoir consulté le dossier médical de Willem.


— Il s’en remettra, il est fort, lui assura Vor. Nous devrons
toutefois bientôt quitter la planète, soit pour continuer de traquer Tula
Harkonnen, soit pour, à tout le moins, échapper aux Sœurs que la Communauté ne manquera
pas d’envoyer à nos trousses.


Harmona posa une main sur l’épaule de Willem, et la
doctoresse qui s’occupait de lui se rapprocha d’eux.


— Ce jeune homme ne voyagera pas de sitôt, et d’autant
moins hors-planète. Il va lui falloir au moins quelques semaines pour se
remettre d’aplomb.


À demi-conscient, Willem ouvrit la bouche pour protester,
mais cet effort brusque déclencha une onde de douleur telle qu’il faillit s’évanouir.


— Tu vas rester ici, lui dit Harmona d’une voix douce.
Je veillerai sur toi jusqu’à ce que tu sois jugé pleinement guéri.


— Mais, articula-t-il avec difficulté, nous devons y aller...
Tula s’est échappée...


— Je peux m’en charger, le coupa Vor. Je vais mener mon
enquête.


— Orry était mon frère !


Vor secoua la tête, l’air coupable.


— Et cette vendetta entre Atréides et Harkonnen est entièrement
ma faute.


Huit décennies s’étaient écoulées depuis qu’il avait
combattu pour le Jihad, une période où tous ses sens étaient en état d’alerte
perpétuel. Après avoir quitté l’armée – et la vie publique –, Vor avait masqué
son identité et disparu derrière sa propre légende. Longtemps il s’était
efforcé de vivre tel un homme normal, s’accrochant à une vie ordinaire dans l’espoir
de consigner dans le passé toutes ces horreurs et tous ces massacres. Il avait
été stupide de croire qu’il pourrait redevenir un homme comme les autres. Jamais
il n’échapperait aux heures sombres du Jihad ni à l’hostilité farouche que lui vouaient
plusieurs générations de Harkonnen. Jamais il n’échapperait au fait qu’il était
Vorian Atréides.


Tula Harkonnen devait à présent avoir été rapatriée sur
Wallach IX. Sa sœur Valya y était aussi. Encore une qui le haïssait. Et si Tula
avait trouvé asile au sein de la Communauté, Vor et Willem ne seraient pas en mesure
de l’atteindre. Il craignait fort qu’ils aient perdu leur dernière chance de
frapper.


À moins qu’il ne parvînt à les attirer hors de Wallach IX.
Sortant de ses réflexions, Vor se tourna vers la Princesse.


— Je vous saurais gré de rester ici pour veiller Willem.
Il est possible qu’il soit toujours en danger, je vous conjure donc de le faire
garder nuit et jour, et de faire en sorte qu’il reçoive tous les soins
nécessaires. Je paierai l’ensemble des frais engagés.


— Ne vous inquiétez pas : il se verra administrer
les meilleurs traitements, et sachez que nous n’accepterons aucun argent de
votre part. Je vous rappelle que je fais partie de la famille régnante, les
fonds ne sont donc pas un problème.


Reconnaissant, Vor inclina la tête.


— Merci. Je vais devoir partir aujourd’hui. Il faut absolument
que je les attire en dehors de Chusuk, que les Harkonnen se concentrent sur moi
et oublient Willem.


— Il est entre de bonnes mains, dit Harmona. Il passera
sa convalescence sur le domaine familial, et je peux vous assurer que personne
ne passe entre les mailles de notre dispositif de sécurité.


— J’enverrai quelqu’un le chercher dès que les choses
se seront tassées.


Willem essaya de nouveau de protester, mais la douleur et le
puissant sédatif que la doctoresse venait de lui injecter l’empêchèrent de dire
quoi que ce fût.


— Pendant des années, votre visage ornait la monnaie
impériale, dit Harmona à Vor après l’avoir longuement dévisagé. Vorian
Atréides, le plus grand héros du Jihad de Serena Butler, Mes grands-parents et
mes arrière-grands-parents parlaient de vous avec beaucoup d’admiration... C’est
vraiment terrible, ce que cette fille monstrueuse a fait subir au frère de
Willem !


— Un jour, ce cycle de la vengeance prendra fin, déclara
Yor. Je veux y mettre un terme, mais sans faire courir de risque inconsidéré à
Willem. Je suis le seul responsable de cette situation, c’est donc à moi de la résoudre,
u


Une ébauche de plan s’était déjà formée dans son esprit :
il n’aurait sans doute pas trop de difficulté à attirer Tula et Valya sur ses
traces, sachant pertinemment qu’il était leur cible numéro un. Au nom de la
Maison Atréides et de l’héritage qu’il léguerait, Vor devait à tout prix
éloigner le danger de Willem.


Vor avait passé beaucoup de temps à prodiguer des conseils
au jeune homme, tâchant de l’imaginer reprendre le flambeau des Atréides. Il y
parvenait sans peine : Willem lui rappelait lui-même à son âge, et il avait
encore toute la vie devant lui. Il était important qu’il puisse en faire
quelque chose.


Vor savait qu’il laissait Willem en lieu sûr. Pas de regrets
à avoir de ce côté.


— Je vais me rendre sur Corrin, dit-il à Harmona. Si
les Harkonnen me pourchassent là-bas, il y a peu de chances pour que des
innocents en pâtissent. Si je parviens à les attirer sur place, il est même
possible que je reprenne la main.


Vor considérait l’ancienne capitale des machines comme un
espace privé, un espace à lui, C’était sous son soleil rouge géant qu’il
avait grandi, il y avait plus de deux siècles de cela, il connaissait donc très
bien ce monde. Oui, il serait bon que tout finisse là-bas.


Il ne comptait pas demander à Harmona de tenir sa
destination secrète, bien au contraire : il commençait à semer des graines
de rumeurs subtiles sur ses intentions, afin que les Harkonnen sachent où le
chercher. Se souvenant de la manière dont les Sœurs étaient intervenues la
veille, il n’avait guère de doutes quant au fait qu’elles aient encore nombre d’espions
sur Chusuk. Il suffirait de peu de chose pour qu’elles mordent à l’hameçon.




— Merci encore de veiller sur Willem ; je vais
partir seul.
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Des mesures strictes sont nécessaires lorsqu’on
cherche 


à accomplir quoi que ce soit de réellement
significatif.


Pour sculpter une statue, il faut jeter au
rebut 


une part non négligeable du bloc de pierre.


 


Mère Supérieure Valya Harkonnen.


 


Même en sa qualité de Mère Supérieure, Valya n’avait de
cesse de perfectionner ses compétences, devenant chaque jour plus dangereuse.
Les nouvelles techniques de combat combiné étaient tout aussi intrigantes qu’excitantes,
et elle veillait à ce que les Sœurs en acquièrent la maîtrise.


Sous le petit soleil bleu-blanc de Wallach IX, elle
observait la Sœur Deborah, vêtue de son ample robe blanche de Sorcière, former
au combat les Sœurs Orthodoxes mal à l’aise qui avaient été rapatriées de Salusa
Secundus. Elles se tenaient collées les unes aux autres, la mine circonspecte.
Aucune d’entre elles ne savait ce qu’il était advenu d’Esther-Cano, mis à part qu’elle
n’était plus parmi elles. Nulle n’avait encore osé s’enquérir de son sort.


Valya se demanda combien de ces femmes entêtées il lui faudrait
encore retirer du programme... de manière permanente, comme pour Esther-Cano.


Les Sœurs vêtues de noir se tenaient sur un promontoire
rocheux qui dominait le complexe de la toute récente École des Mères. Lorsque
la factieuse


Dorotea avait assemblé son groupe de rebelles, elle avait
convaincu ses partisanes Orthodoxes de devenir des espionnes et des
conspiratrices, les incitant à propager le poison subtil de la désinformation.
Mais elle ne leur avait pas appris à être des combattantes agressives. Valya
les observa de près et vit qu’elles possédaient un potentiel considérable. Il
serait dommage de les tuer toutes.


Certaines de ces Orthodoxes se révélaient plus ouvertes d’esprit
que ne s’y était attendue Valya et se montraient désireuses d’apprendre de
nouvelles manières de penser. Celles qui s’aligneraient avec le reste de la
Communauté n’auraient pas à être écartées. Si leur allégeance était sincère,
Valya serait ravie de les accueillir pleinement dans l’ordre.


D’autres semblaient en revanche plus réticentes à rentrer
dans le rang, ce qui décevait beaucoup Valya, à défaut de la surprendre. Il
faudrait reprendre l’entraînement de ces dernières Sœurs prodigues depuis le début,
ou les briser purement et simplement. Les loyautés douteuses généraient des
frictions et des faiblesses que Valya ne pouvait tolérer, surtout en ce moment.


Sa proche alliée Deborah, avec son visage tout en os et ses
yeux noirs qui furetaient partout, lui faisait penser à un oiseau – pas une
once de graisse sur son corps sec à la charpente anguleuse. Elle n’en était pas
moins une adversaire redoutable, maîtrisant pratiquement toutes les techniques
de combat que Valya avait apportées à l’école.


La séance d’entraînement se poursuivait et Deborah fit appel
à une volontaire parmi les Sœurs Orthodoxes.


— Je vais vous faire la démonstration d’une nouvelle
technique de combat à ajouter à votre répertoire.


Confrontées à des circonstances extrêmes, vous aurez besoin
de toutes les armes que nous pourrons vous donner.


Valya promena son regard sur rassemblée des femmes, leurs
cheveux flottant dans la brise fraîche qui soufflait sur le promontoire. Elle
prit la parole :


— Pensez au massacre sur Rossak. Nous ne devons plus
jamais nous retrouver dans un tel état d’impuissance.


Une femme mince fît un pas en avant pour se porter
volontaire, mais une Sœur plus musculeuse la poussa à l’écart.


— Non, c’est moi qui y vais.


Sœur Ninke n’avait beau avoir qu’une trentaine d’années, ses
cheveux auburn étaient déjà entretissés de gris. Elle avait autrefois servi de
surveillante assistante aux côtés de Valya sous la Mère Supérieure Raquella,
avant de rejoindre la faction traîtresse de Dorotea.


Ninke faisait à présent face à son instructrice Sorcière, l’air
confiante. Deborah hocha gravement la tête,


— Je t’ai vue à l’œuvre lors des séances d’entraînement,
Ninke. Tu es au summum de ta forme physique, il te manque pourtant un élément
important... la capacité à rester sur tes gardes. La confiance en soi peut engendrer
la faiblesse, et un excès de confiance pousser à commettre des erreurs. Où
penses-tu te situer sur cette échelle de danger ?


Ninke roula des yeux, avant de rétorquer :


— Vous voulez que je reste plantée là, ou que je me
mette en position de combat ?


La Sorcière ne releva pas la provocation,


— Tu semblés ignorer que chacun des mots que tu
prononces, chacun des gestes que tu ébauches est rempli de faiblesse. Ma
méthode t’éclairera. Tu peux désormais adopter ta meilleure posture de combat.
J’en démontrerai les défauts.


Ninke accueillit la pique d’un regard noir, puis se mit en
position. Valya fut positivement impressionnée par le relâchement élégant de
son corps, qu’on devinait prêt à bondir dans n’importe quelle direction. Ninke était
rapide, mais pas suffisamment.


Deborah se déplaçait tout en souplesse autour de sa
sparring-partner, forçant Ninke à adapter sa posture pour ne pas perdre son
instructrice des yeux. La Sorcière ébaucha une feinte sur sa droite, ce qui
provoqua un mouvement défensif, puis elle enchaîna par un salto arrière
immédiatement suivi d’un saut périlleux avant, atterrissant un pas plus près de
Ninke, le tout à une vitesse phénoménale. Avant même que Ninke ne sache comment
se positionner, Deborah répéta son enchaînement, mais plus vite et avec plus d’amplitude,
si bien qu’elle atterrit derrière son élève et lui tapa sur l’épaule en lui
décochant un sourire provocateur.


Le temps que Ninke fasse volte-face, son adversaire avait
disparu. Deborah la gratifia cette fois d’une petite tape sur la tempe. Ses
déplacements étaient tellement inattendus qu’elle n’arrivait pas à la suivre
des yeux. Même Valya, pourtant dotée d’un sens aigu de l’observation, avait du
mal à distinguer Deborah, tant elle semblait s’évanouir dans les airs avant de
réapparaître dans un flou.


La Sorcière finit par s’immobiliser dans le dos de Ninke et
lui parla d’un ton dur :


— Si cela avait été un véritable combat, j’aurais pu te
porter des coups paralysants de n’importe quelle direction sans même que tu me
voies.


— On dirait de la sorcellerie, grogna Ninke qui bouillait
de colère.


— Oui, notre nouvelle Voie du combat est de la
sorcellerie, et les plus douées d’entre vous doivent la maîtriser, pour le bien
de la Communauté. Mais ces aptitudes requièrent une concentration et une
volonté extrêmes ; pour les acquérir, il vous faudra oublier tout ce que
vous croyez savoir sur ce qui régit le mouvement.


Ninke semblait ne pas vouloir reconnaître le fossé qui la
séparait de son instructrice. En organisant l’entraînement des Sœurs Orthodoxes
intraitables, Valya avait décidé que l’une d’entre elles devait servir d’exemple,
un exemple qui bénéficierait à toutes les autres. Esther-Cano avait déjà été
tuée, mais en privé. Ninke pourrait bien être cet exemple dont les autres avaient
tant besoin.


— Laissez-moi vous montrer l’une des techniques de base
de notre Voie, annonça Deborah à l’ensemble de l’assistance avant de glisser
avec une pointe de dédain à Ninke : Je vais décomposer le mouvement au
ralenti pour que tu puisses y voir quelque chose, cette fois.


Les narines de l’Orthodoxe se dilatèrent, mais Deborah ne la
regardait déjà plus. Elle se laissa glisser au sol, puis se releva d’une façon
si fluide qu’on eût dit qu’elle flottait dans les airs.


— Notez bien le flux liquide des muscles, ce geste s’accomplit
en un seul et même mouvement constant. Vous devez chercher et atteindre une
relaxation totale, tout en maintenant vos sens hyperalertes. Votre esprit et
vos muscles doivent être parfaitement synchronisés. Ninke, à ton tour d’essayer.


La Sœur s’efforça de reproduire l’enchaînement, mais sans la
finesse d’exécution de la Sorcière. Deborah rit de sa tentative, et lorsque
Ninke fut de nouveau sur ses pieds, il était clair qu’elle luttait pour
contenir ses émotions. En vain. Le rouge lui était monté aux joues et elle
était manifestement furieuse. Valya savait pertinemment que tel était le but de
la Sorcière depuis le début.


— Encore une fois ! Regarde-bien comment mes muscles
jouent et sois plus attentive que la fois précédente !


L’instructrice répéta son mouvement en se laissant choir au
sol avant de se redresser en flottant.


Au lieu de réessayer, Ninke décocha un coup de pied
fulgurant à la Sorcière, mais celle-ci avait disparu avant qu’il ne la touche.
Elle reparut sur son flanc et lui asséna un coup terrible sur le bras en guise
de représailles. Toutes les Sœurs présentes entendirent le craquement sinistre
de l’os qui se brise. Plutôt que de s’effondrer, Ninke tenta de riposter de son
bras intact, mais Deborah lui rentra dans le ventre la tête la première. Sœur
Ninke tomba en arrière sur son bras cassé, laissant échapper un cri de douleur.


Alors que la femme tâchait de se relever, elle vit que Valya
se tenait au-dessus d’elle. Les provocations de la Sorcière avaient porté leurs
fruits.


— Aucune Sœur digne de ce nom ne céderait si facilement
à la provocation. Reste à terre si tu tiens à la vie ! Si jamais tu te
relèves, je ne pourrai pas empêcher Deborah de te tuer. Il était fort peu
judicieux de la défier ainsi, alors même qu’elle cherchait à te faire apprendre
de tes erreurs.


— Vous cherchiez à ce que je sois blessée, siffla Ninke
en regardant Valya droit dans les yeux. Vous avez fait en sorte que cela
arrive, tout comme vous avez trouvé un moyen de vous débarrasser de Sœur
Esther-Cano. Serai-je la prochaine à mourir ? Ou pensez-vous que mon
esprit rebelle puisse être réformé ?


Valya fut surprise par son franc-parler.


— Je suis ta Mère Supérieure. C’est à moi qu’il revient
de décider de ton sort.


Ignorant la douleur qui irradiait de son bras cassé, Ninke
se redressa en position assise. Elle posa son regard sur les autres femmes qui
ne perdaient pas une miette de la scène.


— Il ne nous a pas échappé, Mère Supérieure, que
les Sœurs Orthodoxes se voient assigner les pires tâches. Deux d’entre nous ont
été forcées contre leur gré à devenir mères biologiques : est-ce
simplement pour les humilier, ou est-ce que cela fait partie intégrante du programme
de sélection génétique qu’on vous prête ? D’ailleurs, où sont passés les
ordinateurs dont vous vous servez pour conserver la trace des données
génétiques ?


— Dorotea n’est pas ressortie grandie de ces
accusations fantaisistes, répliqua Valya, et en les portant, elle a failli
causer la perte de la Communauté. Les voyous à la solde de Salvador n’ont
trouvé aucune preuve pour corroborer ses affirmations absurdes, ce qui ne les a
pas empêchés de tuer un grand nombre d’entre nous et de nous chasser de Rossak.
Tout cela à cause de soupçons infondés que tu as encore l’audace de relayer.
Prends bien garde à ce que tu dis.


— Ce n’est pas parce qu’ils n’ont rien trouvé que les ordinateurs
n’existent pas. Nous n’avons jamais cessé de croire en leur existence.


— Les croyances et les preuves ne font pas bon ménage.
Relève-toi, Sœur Ninke, et va faire soigner ton bras à l’infirmerie.


La blessée s’exécuta, reculant sans jamais quitter la
Sorcière des yeux – celle-ci n’attendait qu’un geste de la Mère Supérieure pour
parachever son œuvre. Deborah avait commencé à s’échauffer, ce qui la rendait
encore plus dangereuse. Il lui faudrait un peu de temps pour se calmer.


Tandis que Ninke s’éloignait en direction de l’infirmerie,
Valya l’interpella :


— Tu me remercieras un jour pour cette leçon, elle te
rendra plus forte.


Tard dans l’après-midi, Valya revint au complexe de l’école
pour découvrir Tula qui l’attendait à la table qui lui était réservée. Ses
protectrices l’avaient exfiltrée de Chusuk saine et sauve, mais Tula n’avait
pas l’air de s’en réjouir.


La jeune femme se leva et s’inclina devant elle, comme si
Valya lui était totalement inconnue. Elle ne témoigna aucune chaleur à sa sœur
aînée, sans que cela vînt entamer l’enthousiasme de celle-ci.


— Je suis ravie de te voir de retour parmi nous. Tu vas
bien ? Tu m’as l’air toute pâle.


— Je suis fatiguée du voyage, et des événements sur
Chusuk.


Voyant que Valya ne semblait pas au courant, elle ajouta :


— Deux des Atréides m’ont localisée là-bas, ils en ont payé
le prix. Les gardes que tu avais envoyées sur place pour veiller sur moi...
elles ont neutralisé la menace.


Faisant fi de la rancune qu’elle percevait dans ces paroles,
Valya prit une inspiration vibrante.


— Les deux Atréides sont morts ?


— Seulement blessés, répondit Tula en secouant la tête.
Il s’agissait de Vorian et de Willem.


— Vorian Atréides s’est lancé à ta poursuite en
personne ? Et tu l’as laissé vivre ?


— Nous étions dans un lieu bondé, avec une foule de témoins,
et un service de sécurité est venu s’en mêler. Willem et lui avaient déjà eu
leur compte. C’était bien suffisant. (Elle étouffa un sanglot.) Tu n’es pas d’accord ?
Tu ne penses pas qu’on devrait mettre fin à ces tueries plutôt que de continuer
jusqu’à la nuit des temps ? C’est ça que tu souhaites ?


— Je veux que les Harkonnen retrouvent leur superbe, répliqua
Valya, la mine renfrognée. Et pour ce faire, les Atréides doivent être en
position de faiblesse... ou tout simplement morts. (Le sourire revint sur ses
lèvres.) Enfin, quand bien même, je suis heureuse que tu sois revenue. Et
maintenant que nous savons que Vorian Atréides te recherche, je vais missionner
plusieurs de mes agentes. Nous retrouverons sa trace et, quand ce sera fait, j’utiliserai
toutes les ressources à la disposition de la Communauté pour l’achever une
bonne fois pour toutes


Au lieu d’acquiescer joyeusement ainsi que s’y attendait
Valya, sa sœur se contenta de terminer son repas en silence.
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Ce que certains conçoivent comme des
aspirations, 


d’autres y voient des obligations.


D’une manière ou d’une autre, 


nous sommes pris au piège.


 


Directeur Josef Venport, conversation privée avec son épouse
Cioba.


 


La perte du formidable stock d’épice sur Arrakis était
désastreuse à tout point de vue, et Josef ne s’était pas encore lancé dans le
calcul des coûts secondaires et tertiaires qu’elle engendrerait pour la Holding
Venport. L’enquête initiale suggérait que les assaillants s’étaient servis de
vers des sables géants.


L’attaque surprise avait révélé une terrible vulnérabilité
qu’il n’avait pas du tout anticipée. La catastrophe lui avait non seulement
occasionné un incalculable manque à gagner en terme de revente d’épice à
travers l’Imperium, mais elle mettait aussi les Navigateurs de Norma face à un
problème d’approvisionnement. Et en coupant court au siège de Salusa pour
tenter de protéger la banque d’épice, Norma l’avait fait perdre sur ce tableau
également.


Les revers s’enchaînaient en cascade.


Sachant combien son arrière-grand-mère estimait et
protégeait ses Navigateurs, sa décision de voler au secours du stock de mélange
ne l’avait pas surpris outre mesure, mais quels terribles dommages elle lui
avait infligés en retirant sa flotte alors que la victoire leur tendait les
bras ! Les troupes de la VenHold passaient désormais pour des lâches
impotents qui avaient fui face à Roderick Corrino et aux sauvages qui suivaient
aveuglément le Demi-Manford. Le timing n’aurait pas pu être pire.


Il lui faudrait mobiliser toutes ses capacités pour
rebondir. La victoire qu’il appelait de ses vœux n’était nullement une question
de fortune ou de pouvoir, mais la sauvegarde de l’avenir de l’humanité. S’il
laissait les fanatiques antitechnologie l’emporter, l’espèce humaine plongerait
très certainement dans un âge sombre sans précédent.


Une moitié de sa flotte demeurerait sur Arrakis pour s’assurer
que le reste de son industrie de l’épice ne subisse pas de nouvelle fichue
attaque, tandis qu’il rentrait à Kolhar avec l’autre moitié pour regrouper ses forces
et préparer son coup suivant. Il avait hâte de revoir Cioba. Elle l’aiderait à
décider de la suite des événements.


Mais lorsque les vaisseaux de la VenHold atterrirent sur la
planète-quartier général, son épouse l’attendait avec encore des mauvaises
nouvelles. Profitant de ce que le gros de ses troupes soit parti à Salusa
Secundus, l’Amiral Umberto Barte avait pris le contrôle du transporteur où ses
hommes et lui étaient retenus en otages dans un coup de force audacieux. Ils s’étaient
volatilisés.


Il regarda avec stupeur les images que lui montrait Cioba.


— Ils ont fait d’énormes trous dans la coque, puis ils
ont forcé le passage jusqu’à la passerelle de navigation où ils se sont rendus
maîtres de l’équipage. (Elle baissa le regard.) Je me suis empressée d’envoyer
des croiseurs pour les intercepter, mais le transporteur a plissé l’espace et
disparu avant que nous ne puissions les bloquer.


Josef fut saisi d’un vertige, il avait l’impression qu’un
rocher géant venait de lui tomber sur la tête. Dans sa cuve, Norma Cenva écouta
la conversation avant de déclarer de son étrange voix grave :


— L’Empereur a capturé l’un de mes Navigateurs.


Josef luttait pour ne pas céder à la colère. Il refusait de
se laisser abattre par ce nouveau désastre. Il trouverait un moyen de sortir
victorieux de cette passe calamiteuse. Il était Josef Venport, Directeur de la
Holding Venport, et il ne renoncerait pas au fruit d’années – de générations,
même ! – de travail acharné.


Il annula tous ses rendez-vous et s’enferma dans ses bureaux
en haut de sa tour, demandant à ce qu’on le laisse seul. En proie à de sombres
ruminations, il faisait les cent pas, jetant de temps en temps un regard par la
fenêtre de cristoplass aux pistes en contrebas, où le ballet des décollages et
des atterrissages se poursuivait. Il réfléchissait à la manière de hiérarchiser
ses priorités.


Même si les vaisseaux de Harte avaient rejoint le giron des
Forces Armées Impériales, il était peu probable que l’Empereur se lance
directement dans un assaut sur Kolhar ou Arrakis. Roderick avait cruellement
besoin de renforts sur Salusa et, même si les vaisseaux de Harte n’étaient pas
des plisseurs d’espace, ils représentaient néanmoins une force militaire loin d’être
négligeable. Ils seraient en mesure de défendre la planète si jamais Josef
choisissait d’en faire de nouveau le siège. Et qui savait de quoi les
Butlériens étaient capables aux commandes de leur flotte obsolète ?


Plus grave encore, ils avaient kidnappé l’un de ses
Navigateurs !


Des années durant, des entreprises concurrentes de plisseurs
d’espace à usage commercial, telles que Transports Célestes et EsconTran,
avaient tenté d’apprendre à créer ces humains mutants supérieurs sans qu’aucune
y parvînt – même s’il était évident que les Navigateurs étaient immergés dans
des cuves de gaz d’épice, ce n’était qu’une partie du processus.


Sauf que, à présent, Roderick disposait d’un spécimen vivant
sur lequel il pourrait se livrer à toutes sortes d’expérimentations, voire de
tortures. Josef appréhendait grandement ce que les chercheurs impériaux
pourraient découvrir. Peut-être réussiraient-ils à déduire le secret qui
présidait à leur conception.


Les Navigateurs... Norma Cenva... l’épice... les plisseurs d’espace...
sa richesse immense répartie dans les banques de multiples planètes... la
tapisserie des interactions commerciales qui permettait à l’Imperium de ne pas
se déliter. Tout était connecté, et les Navigateurs étaient au centre de ce
tout. Josef ne permettrait pas qu’on détricote ce qu’il avait mis tant de temps
à mettre en place.


Il finit par émerger de son bureau, sans être le moins du
monde apaisé, et eut la surprise de découvrir Cioba qui l’attendait dans le
vestibule. Avec son sang de Sorcière et sa formation au sein de la Communauté
des Sœurs, elle montrait parfois des signes de prescience.


Du bout des doigts, il caressa son beau visage à la peau de
porcelaine, encadré de longs cheveux bruns soyeux.


— Tu sauras toujours me surprendre, mon amour. Comment
as-tu su ?


— J’ai fait le serment d’être à tes côtés, où que tu
ailles.


Ils descendirent ensemble jusqu’à la cuvette où étaient
rassemblées les centaines de cuves hermétiques qui abritaient chacune un
candidat à la métamorphose. Certains se contorsionnaient et se débattaient dans
les volutes orangées de gaz, tandis que d’autres se laissaient dériver,
recroquevillés en position fœtale. Grâce aux modifications que Norma avait
introduites dans le procédé, près des deux-tiers des Navigateurs survivaient désormais
à leur transformation, ce qui constituait un formidable progrès par rapport à
leurs débuts.


Cioba et lui croisèrent des employés occupés à remplir les
cuves à l’aide de réservoirs d’épice mobiles. Tous s’inclinèrent au passage du
Directeur, mais Josef était préoccupé par le prix faramineux qu’allait
atteindre le mélange jusqu’à ce qu’il ait reconstitué son stock sur Arrakis. Ce
ne serait pas une mince affaire, surtout s’il fallait en plus y intensifier les
mesures de sécurité. L’Empereur et les barbares redoublaient décidément d’efforts
pour lui nuire...


Le promontoire où reposait d’habitude la cuve de Norma était
vide. Elle était partie dans l’un de ses voyages, ainsi qu’elle le faisait
parfois. « L’univers nous appartient », aimait-elle à dire. Mais la
destruction du stock d’épice ajoutée à la perte du Navigateur Dobrec l’avait
profondément affectée.


Josef contemplait la place vide, qui reflétait bien le vide
qu’il ressentait. Puis il éprouva le besoin de parler avec son
arrière-grand-mère, de compatir avec elle, de la sermonner même pour ce qui s’était
passé. L’esprit de Norma était cependant si éloigné des réalités politiques qu’il
n’était pas sûr qu’elle comprît les conséquences de la débâcle de Salusa et la
situation désespérée dans laquelle elle avait mis la Holding Venport Tant de dégâts
politiques qu’il fallait essayer de limiter !


— Cela vaut peut-être mieux qu’elle ne soit pas là, lui
glissa Cioba. Nos besoins et nos priorités sont fréquemment alignés avec ceux
de Norma, mais pas toujours. Elle se concentre exclusivement sur ses Navigateurs,
tandis que nous devons songer aux activités de la VenHold dans son ensemble – ainsi
qu’à tes aspirations propres. Que souhaites-tu accomplir, mon cher époux ?
Si tu pouvais contrôler chaque action et chaque réaction, quelle sortie de
crise préférerais-tu ?


— Mes aspirations ? répéta Josef en fronçant les sourcils.
Je pensais qu’elles étaient claires, surtout pour toi. Je veux protéger mon
entreprise, continuer à commercer à travers tout l’Imperium et m’assurer que la
civilisation poursuive sa croissance régulière. Sans moi, elle aurait vite fait
de revenir à un âge sombre de technologie rudimentaire et de superstitions
endémiques, de présages, d’augures et d’ignorance crasse !


Son regard se posa sur l’une des candidates Navigatrices les
plus récentes, en proie à des spasmes dans le gaz de mélange orangé. Son visage
déformé était tordu en un rictus de douleur, et ses yeux enflés fermés derrière
des paupières rougies. Elle avait perdu la grande majorité de ses cheveux, ne
conservant guère plus que quelques mèches et touffes éparses. Le processus de
transformation pouvait paraître atroce, mais, au final, les Navigateurs qui la
subissaient avec succès affirmaient ne rien regretter.


— Pour atteindre mes objectifs, il me faut à la fois des
Navigateurs et de l’épice... et que les barbares soient vaincus une bonne fois
pour toutes. (Il sentit une boule se former dans sa poitrine.) Et en premier lieu,
il me faut la coopération de Roderick, ou d’un autre Empereur sur le trône...
de préférence quelqu’un qui ne soit pas moi.


Cioba se rapprocha de la cuve où s’agitait la
proto-Navigatrice, puis se tourna vers son mari.


— Après la chute des machines pensantes, l’humanité a
eu besoin d’accomplir son potentiel, dit-elle. Le genre humain est devenu libre
d’explorer et d’évoluer. Gilbertus Albans a fondé son École Mentat pour
entraîner des esprits qui pouvaient rivaliser avec les ordinateurs les plus
avancés. La Mère Supérieure Raquella a elle fondé la Communauté des Sœurs,
visant également à améliorer les capacités humaines. Et ce sans parler des
autres écoles... (Cioba posa la main sur le cristoplass lisse de la cuve, et la
créature à l’intérieur s’éloigna brusquement de la paroi, comme si l’infime
vibration avait été pour elle un coup de tonnerre.) Ces Navigateurs aussi sont
le fruit de l’évolution. Une évolution forcée, certes, mais qui démontre
formidablement de quoi est capable l’humain.


Josef vint se poster à ses côtés et scruta l’intérieur de la
cuve, notant les terribles mutations physiques qu’il avait lui-même autorisées.
Il n’avait aucun souvenir de cette candidate en particulier, aucune idée de son
nom. Il ne savait pas d’où elle venait ni si elle s’était portée ouvertement
volontaire ou si on l’y avait forcée.


Il prit un peu de champ et balaya du regard les dizaines de
cuves alentour : elles hébergeaient des créatures à divers stades de leur
transformation. Certaines étaient presque abouties, leur tête et leurs yeux
hypertrophiés tandis que leur corps s’était rabougri et que leur peau à présent
flasque s’était décolorée. L’évolution... le développement de l’espèce...
était-ce vraiment vers cela que l’être humain devait tendre ?


Embrassant la scène du regard, il éleva la voix comme si les
Navigateurs écoutaient sa conversation avec sa femme. Les employés de la
VenHold qui travaillaient à proximité firent consciencieusement semblant de ne pas
entendre.


— Je fais le serment que je n’ai à cœur que le bien de
l’humanité. Je ne cherche pas à amasser davantage de richesses ou de pouvoir – j’en
ai bien suffisamment. Je veux simplement faire ce que j’estime bon pour la civilisation.


Le visage de Cioba se durcit et, lorsqu’elle prit la parole,
sa voix contenait une note d’avertissement :


— Je suis persuadée que le Général Agamemnon et les
Vingt Titans avaient également les meilleures intentions du monde.


Josef fut si surpris par son commentaire qu’un frisson glacé
lui parcourut l’échine. Il leva les yeux sur les cuves et vit leurs résidents s’agiter.
Les êtres difformes – qu’ils fussent des candidats aboutis ou des volontaires plus
récents – se tournèrent dans sa direction, et Josef eut la certitude que tous
le regardaient directement.
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Atteindre son but peut être une bénédiction 


tout autant qu’une déception. 


La réalité n’est jamais exactement 


telle qu’on se la figure 


– pour le meilleur et pour le pire.


 


Manuel de philosophie sans titre, bibliothèque d’Érasme.


 


Grâce aux nouveaux capteurs optiques connectés à son module
mémoriel, Érasme inspectait son nouveau corps qui dérivait dans du fluide
amniotique. Lorsque le Dr Danebh et ses techniciens Tlulaxa vidèrent la cuve biologique
et exhibèrent la pâle forme nue à Pair libre, Érasme éprouva un étrange
trouble... et une certaine déception.


Son module mémoriel reposait entre les mains d’Anna, et il
la sentit parcourue d’un frisson d’excitation. Elle avait accouru dans le
laboratoire dès qu’elle avait appris que le corps était enfin prêt. Vivante, mais
dépourvue de conscience, l’enveloppe humaine était allongée sur le dos sur la
table d’opération, sa chair humide alimentée en nutriments par divers tubes.
Son torse lisse se levait et s’abaissait au gré de sa respiration, mais ses
yeux demeuraient clos.


Érasme avait vu ce corps grandir à un rythme accéléré ces
dernières semaines – cloné à partir de cellules de Gilbertus Albans. Il avait
le souvenir parfaitement net de la manière dont il avait élevé le véritable
Gilbertus – un enfant sauvage et dépenaillé à l’époque -, plus de deux siècles
auparavant. Cette réplique cellulaire était une copie quasi conforme du Maître
d’École physiquement parlant, mais Érasme savait que l’esprit affûté de son
pupille et protecteur était perdu à jamais. Il gardait gravé de façon
indélébile dans sa sphère mémorielle le souvenir des derniers instants de
Gilbertus, de la dignité avec laquelle il avait présenté le cou à l’épée d’Anari
Idaho.


Le robot remarquait à présent de légères différences sur le
corps : de la peau lisse à la place de tissu cicatriciel, un grain de
beauté manquant sur l’épaule gauche. Même si ce jumeau sans conscience y
ressemblait d’une manière inquiétante, ce n’était pas lui.


— Avez-vous noté de quelconques erreurs durant la
croissance du corps ? Comment se fait-il qu’il y ait des différences avec
l’original ? s’enquit-il auprès des chercheurs.


— L’ADN est le même, mais même des jumeaux identiques
ne sont pas similaires à cent pour cent. La biologie n’est pas une science
parfaite.


— Bien sûr. Je l’ai déjà observé à de nombreuses reprises.


Le robot avait conscience du fait que ce corps n’avait
jamais eu pour objectif d’être un nouveau Gilbertus, mais un nouvel Érasme.


— Je le trouve superbe, dit Anna. Et il sera encore plus
beau une fois qu’il deviendra toi, avec ton esprit et tes montagnes de
souvenirs.


— Le corps est acceptable, déclara Érasme. (Il songeait
déjà à tout ce qu’il serait en mesure de faire quand il serait à l’intérieur,
en contrôle de ses mouvements.


Il y avait tant à voir, à toucher et à ressentir !) Le
défi majeur sera d’interfacer mon module mémoriel au système nerveux.


— Nous avons une certaine expérience en la matière, dit
le Dr Danebh. Notre travail sur les cymeks a déjà bien ouvert la voie.


Durant les mois écoulés, les chirurgiens de Denali étaient
passés maîtres dans l’art de connecter des esprits humains à des composants
mécaniques compatibles. Il leur fallait désormais faire l’inverse : relier
un module mémoriel de machine à des composants humains.


Utilisant le kit sensoriel interfacé avec sa sphère gel,
Érasme observa Anna qui étudiait le corps fraîchement sorti de sa cuve. Elle
tendit la main pour en palper le visage et caresser sa peau.


Bientôt, il serait dans ce corps et sentirait Anna le
toucher. Ce serait sa première enveloppe biologique après plusieurs siècles d’existence.


— J’ai hâte que nous commencions, dit-il au Dr Danebh.


Ptolémée et l’Administrateur Noffe avaient revêtu leur corps
cymek sophistiqué pour procéder par eux-mêmes à l’opération, équipés de
matériel chirurgical de précision. Le Dr Danebh supervisait le bon déroulement du
processus, tout en servant d’assistant.


Dès qu’on l’eut déconnecté du kit sensoriel qu’il avait
utilisé ces derniers temps, Érasme ne parvint plus à déterminer avec exactitude
ce qui se passait autour de lui. Il était dans les limbes, privé de tout autre
stimulus que ceux que lui fournissaient ses pensées et sa mémoire... Il choisit
de se plonger dans une réminiscence en accéléré de son existence sous le
suresprit


Omnius – les jours de l’asservissement humain et son propre
rôle dans leur soulèvement ultime, suivis d’années à devoir se cacher.


Aujourd’hui, Érasme franchirait enfin une nouvelle étape, la
plus ambitieuse de sa longue liste d’expérimentations impliquant les êtres
humains ! Il en avait disséqué d’innombrables spécimens, leur arrachant
une partie de leur corps ou de leur esprit (parfois alors que ses sujets
étaient encore vivants), tout cela dans le but de mieux les comprendre.


Enfin, il allait devenir l’un d’entre eux...


Lorsque la longue procédure d’installation fut terminée,
Érasme ouvrit les yeux, et la lumière éblouissante du laboratoire sous dôme l’inonda
d’une nouvelle réalité, lui révélant pour la première fois la manière dont les
humains percevaient les choses. Chaque sens de son nouveau corps s’éveillait
simultanément, déclenchant une avalanche de visions, de sons, de couleurs, d’odeurs
– un nombre incroyable de sensations affluaient via les myriades de nerfs qui
étaient entretissés dans sa chair.


C’était comme si on lui avait retiré tous ses filtres et qu’on
avait réglé ses données sensorielles au maximum. Il avait du mal à le
supporter, tout en en désirant toujours plus. Il fit jouer les articulations de
ses doigts, inspira profondément par le nez, humant l’odeur du laboratoire et
ses mille composants.


Anna tendit la main vers son visage avec une expression qu’il
interpréta comme de l’émerveillement. Son contact lui donna une impression de
chaleur, et il éprouva la complexité du bout de ses doigts fins.


Lorsqu’il prit la parole quelques instants plus tard, il fit
l’expérience des sons provenant tout à la fois de ses poumons, de sa poitrine,
de son larynx et de sa bouche – un progrès incomparable par rapport aux
haut-parleurs qui lui servaient lors de son existence précédente.


— Je suis éveillé. Je suis vivant, dit-il – et sa voix
lui sembla merveilleuse. Me voici enfin humain !
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L’argent et l’effort ne permettent pas
forcément 


d’obtenir un résultat convoité.


Certaines choses restent hors de portée.


 


Avertissement Tlulaxa.


 


Afin d’étudier le spécimen de Navigateur que l’Amiral Harte
lui avait livré captif sur Salusa, Roderick avait ordonné la construction du
laboratoire de recherche le plus avancé possible en un temps limité. Avide de
comprendre comment il pourrait doter l’Imperium de ces créatures, il fit
recruter une équipe d’éminents scientifiques, dont la majorité provenait de l’École
Médicale Suk. Roderick avait conscience que le temps lui était compté et que
les recherches engagées étaient dangereuses en elles-mêmes, d’autant qu’il n’avait
aucune idée de ce que Josef Venport prévoyait de faire.


L’Empereur avait exigé que l’on construise le laboratoire
souterrain dans le plus grand secret, afin d’éviter d’enflammer davantage les
ardeurs des Butlériens, et l’avait fait garder par près d’un millier de
soldats. Si jamais Manford Torondo apprenait qu’un Navigateur était retenu
prisonnier quelque part à Zimia, il serait capable de lever une armée de
disciples pour s’introduire dans le laboratoire, détruire la cuve et lui faire perdre
ses précieuses données. Pire encore, cela ne serait qu’un début : Roderick
avait encore à l’esprit les rapports du lynchage d’un autre Navigateur que les
Butlériens avaient capturé sur Baridge.


Il espérait que les forces qu’il avait dépêchées pour
protéger son Navigateur éviteraient un tel scénario, mais un autre problème le
contrariait. Lorsqu’il avait donné l’ordre de stationner ces troupes, il avait
prévenu leur commandant :


— Alors que nous nous apprêtions à arrêter Josef Venport
dans la salle du trône, Norma Cenva est arrivée dans sa cuve et l’a emmené à sa
suite, disparaissant dans les replis de l’espace. Si elle tente la même
manœuvre et se matérialise à proximité de notre prisonnier, vous devez
immédiatement faire feu sur lui. En aucun cas elle ne doit le récupérer...


Haditha et lui venaient d’accéder au complexe souterrain via
un passage dérobé, accompagnés par un Umberto Harte très confiant. Roderick
sentit aussitôt l’odeur de mélange, avant de se diriger vers le groupe de
savants et d’assistants en combinaisons qui entouraient la cuve. Les
scientifiques Suk surveillaient les signes vitaux de la créature tout en
tâchant de recueillir des données à partir de son sang et d’échantillons
cellulaires. Roderick avait autorisé le recours à toutes les méthodes d’investigation,
y compris la dissection si la chose venait à mourir au cours des recherches.


— Il dit s’appeler Dobrec, déclara Harte en regardant
la cuve.


— Il dit aussi ne rien avoir à faire des appellations, ou
de nos préoccupations, répliqua l’Empereur qui avait lu le rapport
préliminaire. Nous avons impérativement besoin de réponses si nous voulons
couper l’herbe sous le pied de Venport.


— Sous-entends-tu qu’il nous faut créer des Navigateurs
comme celui-ci ? lui demanda son épouse l’air réellement troublée. Je n’ose
imaginer les choses horribles que le Directeur leur fait subir...


Le Navigateur pivota dans sa direction, approchant sa tête
hypertrophiée du haut-parleur.


— Des choses extraordinaires, la coupa-t-il. Je suis bien
plus que je n’ai jamais été.


— Je doute que nous parvenions à le faire changer de
camp, Sire, intervint Harte. Mais si nous réussissons à comprendre le procédé,
nous pourrons recruter des Navigateurs qui, eux, vous seront fidèles.


— Ne nous projetons pas trop loin, rétorqua l’Empereur,
les sourcils froncés.


— Vous êtes incapables de comprendre la marche à suivre,
dit Dobrec. Seule Norma Cenva sait comment nous guider et nous alimenter durant
la transformation.


Il se fondit dans l’épaisseur du gaz dense.


— J’espère que vous lui trouverez une utilité, Sire, dit
Harte.


L’Amiral impressionnait Roderick. Umberto Harte n’avait rien
d’un égoïste, il avait accepté de maintenir le secret de sa sensationnelle
capture d’un Navigateur vivant et pleinement développé. Ses soldats étaient séquestrés
jusqu’à nouvel ordre et n’avaient même pas le droit d’échanger avec leurs
familles. Un bref communiqué de presse assurait aux citoyens de Zimia que ces
valeureuses troupes étaient en cours de debriefing au sujet des défenses de
Josef Venport sur Kolhar. L’ensemble était confiné dans l’une des plus vastes bases
militaires de Salusa, à bonne distance de la capitale. Il y avait des chances
que Roderick les renvoie directement en mission hors-planète afin de préserver ce
secret d’importance cruciale.


Un petit homme vêtu d’une combinaison or et écarlate fit son
apparition au fond du laboratoire – Demos Athens, le directeur des
installations. Il était accompagné d’un homme beaucoup plus grand et habillé de
noir. Une fois qu’ils furent arrivés près de l’Empereur, Athens désigna son
compagnon d’un mouvement de tête.


— Sire, puis-je vous présenter Robér Cecilio, un
disciple de la division Scalpel, de l’École Médicale Suk. Il est l’un de nos
plus talentueux interrogateurs. Il sera très utile pour extraire des
informations du Navigateur captif, quand bien même elles seraient profondément enfouies.


Cecilio s’inclina.


— Avec votre bénédiction, Sire, je suis à votre entière
disposition pour arracher à cette créature les secrets que renferme son esprit.


Roderick avait déjà la désagréable expérience des infâmes
tortionnaires du Scalpel. Son frère avait eu recours à leurs services – à de
trop nombreuses reprises – et Roderick les avait vus à l’œuvre.


— Je n’ai jamais cautionné vos méthodes cruelles, dit-il
avant d’inspirer profondément – il ne parlait plus en tant que frère et que
conseiller, mais en tant qu’Empereur. Je comprends néanmoins que certains
moyens puissent être nécessaires pour obtenir les informations dont nous avons
désespérément besoin.


Haditha ne semblait pas plus à l’aise que lui.


— Nous devons comprendre la genèse de ces Navigateurs,
mais cette créature n’est plus humaine. Les méthodes du Scalpel pourraient bien
se révéler inopérantes dans son cas.


Sachant où elle voulait en venir, et partageant son point de
vue, Roderick ajouta :


— Je désapprouve fortement la torture... même celle d’un
être aussi inhumain.


— Mais vous approuvez les résultats, Sire. L’information
que vous recherchez est d’un intérêt vital pour l’Imperium, observa Cecilio en
s’inclinant derechef. J’aurai cependant recours à mes pratiques les plus délicates,
et je vous assure que chacun de mes gestes sera mûrement pesé.


— Nous ne voulons en aucun cas que ce Navigateur souffre
ou meure entre vos mains, prévint l’Empereur.


— Sire, murmura Cecilio en se penchant à l’oreille de
Roderick. Avec tout le respect que je vous dois, il me semble qu’il serait plus
sage d’avoir cette conversation hors de portée d’oreille du sujet. Nos méthodes
doivent lui rester secrètes.


Roderick lui répondit à voix haute, désireux que tout le
monde l’entende :


— Non, je veux que Dobrec ait pleinement conscience de
sa situation et des périls auxquels il s’expose. Ce Navigateur doit saisir à
quel point les informations qu’il détient sont capitales pour nous. (Il adressa
un signe de tête à l’interrogateur du Scalpel.) Très bien, je vous donne T
autorisation de voir ce que vous pouvez en tirer.


Il jeta un regard empreint de regret à la créature flottant
dans son gaz, et le Navigateur lui retourna son regard, ses yeux
disproportionnés ne semblant que vaguement enregistrer les gens qui l’entouraient,
perdus bien au-delà de l’Empereur, dans des régions inconnues de l’espace et du
temps.
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Là où d’autres voient des coïncidences et
des occasions 


inattendues, je vois le destin, une longue
lignée


-d’événements qui mène à cet inéluctable
résultat. 


Et j’ai l’intention de faire le meilleur
usage 


des instruments que Dieu a jugé bon de me
donner, 


afin de pouvoir accomplir ma mission sacrée



de la façon la plus efficace possible.


 


Manford Torondo, adresse à ses partisans lors d’un
rassemblement non autorisé sur Zimia.


 


L’accueil héroïque que lui avaient réservé les citoyens de
Zimia était tel que, même après quatre jours de parades, de discours et de
célébrations, leur zèle était intact. Manford était ravi.


L’Empereur n’avait eu d’autre choix que de lui manifester
son soutien et de rendre hommage aux braves combattants butlériens dont l’arrivée
si opportune avait fait fuir Venport et ses odieux machinophiles. Préférant
rester entouré de ses adeptes au sein de la capitale plutôt que de regagner son
vaisseau amiral en orbite, Manford avait électrisé les foules. Et il savait les
garder stimulées.


Les masses toujours plus nombreuses avaient accaparé les
logements vides, encombrant également les refuges et réquisitionnant les pièces
libres des grands maisons et appartements. Les derniers arrivés avaient établi
un camp de tentes sur l’esplanade face au Palais Impérial – qu’ils fassent
comme bon leur semblait. Tout cela était parfaitement justifié et nécessaire.


Si un habitant de Zimia venait se plaindre à lui, Manford se
contentait d’écarter les mains et de lui dire :


— Les bons citoyens de l’Imperium devraient se réjouir
de faire des sacrifices pour le bien de l’avenir de l’humanité, Après tout, si
nous ne vous avions pas sauvés des griffes de Venport, votre ville ne serait
que ruines fumantes à l’heure actuelle et vous seriez tous morts. Vous pouvez
bien supporter quelques désagréments pour accueillir vos sauveurs.


Manford savait qu’il exagérait sa propre importance, mais l’Empereur
ne pouvait pas prétendre que Salusa Secundus aurait résisté sans l’intervention
des Butlériens. Et Manford n’avait pas l’intention de le lui laisser oublier.
Roderick n’était pas un faible comme son frère, mais Manford non plus.


Après que les trois cymeks avaient attaqué Lampadas et tué
Sœur Woodra, les fidèles disciples de Manford avaient réclamé du sang. Nombreux
avaient été les nouveaux convertis à venir grossir leurs rangs, et encore davantage
avaient afflué depuis la victoire sur les troupes de Venport. Cet homme
dangereux, ses monstrueux Navigateurs et ses machines perverses devaient tous
être éradiqués de la galaxie !


On ne pouvait cependant pas tout imputer au Directeur. Alors
même que la lutte pour le salut de l’âme humaine se poursuivait à travers l’Imperium,
un désastre plus localisé venait de frapper Salusa Secundus. Dans une province
méridionale éloignée de Zimia, une crue soudaine avait inondé tout un delta,
brisant les digues sur son passage, et plusieurs comptoirs marchands et
communautés fluviales avaient été ravagés.


Des milliers de gens avaient péri et il avait fallu en
déplacer des dizaines de milliers d’autres. L’Empereur s’était empressé d’envoyer
des équipes d’urgence chargées d’hébergements temporaires et de fournitures médicales.
La souffrance et le dénuement des rescapés étaient extrêmes.


L’Impératrice Haditha annonça qu’elle prendrait la tête des
opérations humanitaires, appelant la population à contribuer à l’effort en se
portant volontaires pour la reconstruction ou via de l’aide matérielle. Elle
avait fait preuve d’une grande force et d’indéniables qualités de dirigeante,
engrangeant des soutiens de tous les bords. Manford trouvait cela admirable,
mais cela ne le concernait pas.


Ce fut alors que Roderick vint le trouver. Des dizaines de
milliers de sympathisants butlériens campaient aux quatre coins du quartier
palatial, et Manford reçut l’Empereur comme il l’aurait fait d’un dignitaire
étranger.


— J’ai du travail pour vos gens, Manford Torondo. Si
vous avez vraiment à cœur le bien-être de l’humanité, je suis sûr que vous
consentirez à ce que vos fidèles apportent leur aide aux victimes des crues. Je
fournirai le transport pour les acheminer sur place en tant qu’équipes de
travailleurs humanitaires.


Manford conserva une expression neutre, sachant pertinemment
ce que cherchait à faire Roderick : il souhaitait mettre à profit ce
désastre bassement matériel pour disperser les gigantesques foules de
Butlériens et s’en débarrasser. Il ne s’y laisserait pas prendre, et ses fidèles
non plus.


— Les victimes des crues souffrent, Sire, mais cette catastrophe
est de toute évidence un acte divin, répondit Manford. Ces gens devaient être
des sympathisants des machines. J’y regarderais à deux fois avant de les aider,
car ils ont très certainement mérité leur châtiment. (Il hocha la tête, comme
pour donner plus de poids à sa conclusion.) Je vous remercie donc, mais mes
fidèles vont rester là où ils sont, au cœur de notre glorieuse capitale. Vous
avez sans doute suffisamment d’hommes à votre disposition pour régler un
problème civil de la sorte, non ? Ce n’est pas comme si les intempéries étaient
chose rare...


L’Empereur semblait furieux à plusieurs niveaux, mais
Manford se contenta de lui opposer un sourire placide, Anari Idaho se tenait
raide comme une statue à ses côtés, sans commenter sa décision. Se retrouvant dans
l’incapacité de le forcer, Roderick et sa suite prirent congé,


Le lendemain, confortablement installé sur des coussins sous
la toile de son pavillon agitée par le vent, Manford envisageait ses
différentes options. L’esplanade du Palais située dans les quartiers ouest de
Zimia débordait de fervents Butlériens et l’accueil prolongé de ces dizaines de
milliers de croyants pesait sur les ressources de la ville, mais tout le monde
partageait ce poids au nom du bien commun,


— « L’esprit de l’homme est sacré. »


Ce mantra avait toujours le don de l’apaiser.


Manford avait conscience que ces foules fébriles pouvaient
rapidement basculer dans la violence, et il comprenait pleinement la nécessité
d’organiser régulièrement des célébrations de masse comme soupape de sécurité,
bien que la dernière en date sur Zimia eût dégénéré. La mort de la fille de l’Empereur
avait été une tragédie, mais la pauvre petite avait au moins été élevée au rang
de martyre.


Cette prise de conscience lui donna une idée qui fit naître
un large sourire sur ses lèvres. Peut-être que, si Manford le présentait de la
sorte, l’Empereur et son épouse lui pardonneraient...


Anari s’était arrangée pour faire monter le pavillon de
Manford à proximité de la statue de bronze de l’Empereur Faykan Corrino, haute
de quatre mètres. Manford leva les yeux sur la statue, à la fois impressionné
et offusqué par cette effigie. Faykan avait été un héros sur la fin du Jihad,
il méritait certainement qu’on lui rende hommage – mais pas qu’on le déifie. Un
jour peut-être, on édifierait des statues à Manford telle que celle-ci... Après
tout, il en avait sans doute fait bien autant pour l’avenir de l’humanité que
Faykan, si ce n’était plus.


Il ajusta ses coussins, le visage baigné par une brise
chaude. Sa présence sur Salusa avait un impact fort, mais il ne pouvait pas se
permettre de se reposer en lézardant au soleil. Après les actes perpétrés par
ce démon de Venport – à la fois sur place et sur Lampadas -, Manford savait qu’il
lui faudrait se lancer à l’assaut de Kolhar sans tarder. Mais l’Empereur
lui-même semblait craindre de s’en prendre frontalement au quartier général de
la VenHold. Le Diacre Harian voulait lâcher les hordes butlériennes en un
assaut d’envergure, peu soucieux du nombre considérable de combattants qui se
feraient massacrer. Manford savait que ses fidèles se battraient jusqu’à ce que
mort s’ensuive, quel que fut le rapport de forces. Mais il voulait gagner,
et non juste allonger une liste de martyrs déjà fournie. Il lui fallait un
moyen infaillible de s’assurer la victoire. Il pria pour un miracle.


Anari s’approcha de lui, accompagnée par un noble qu’il ne
reconnaissait pas. L’homme était paré de vêtements coûteux – une riche cape
verte, un gilet brodé de fils d’or et un pantalon bouffant – et ses boucles
blondes étaient coiffées d’un chapeau qui évoquait une tarte et lui donnait un
air plus affecté qu’élégant. Manford ne lui en tint pas rigueur car il lut l’adoration
dans ses yeux tandis qu’il le saluait. Le noble retira son couvre-chef et le
pressa contre sa poitrine.


Anari se chargea de faire les présentations :


— Manford, voici un membre important du Landsraad,
Udorum Pondi, de la planète Gillek. Le Seigneur Pondi est un fervent converti à
la cause butlérienne.


Le noble s’avança d’un pas, ne sachant guère s’il devait
tomber à genoux ou simplement s’incliner.


— C’est un honneur pour moi de vous rencontrer, Dirigeant
Torondo, et un éblouissement total. Pour tout vous avouer, mon cœur est à deux
doigts d’exploser.


Manford hocha la tête, accueillant gracieusement cette
manifestation d’enthousiasme. Ce n’était pas la première qu’il recevait, mais
il y prenait toujours autant de plaisir.


— J’ai été l’un des premiers nobles à prêter serment au
nom de toute ma planète. Nous avons juré de n’avoir aucune interaction avec les
machines diaboliques et coupé toutes nos relations avec la VenHold. Nous avons
également procédé à la purge de nos villes en en détruisant la moindre trace de
technologie dangereuse. J’ai mémorisé les discours de notre martyre bien-aimée
Rayna Butler et écouté les retransmissions de tous les vôtres. J’ai aussi lu
tous vos écrits et les prends très à cœur. Je désire que ma planète reste pure,
même si nous avons grandement souffert de l’embargo de la VenHold.


— Si seulement nous avions plus de gens comme vous. (Le
commentaire de Manford illumina le visage de Pondi.) Beaucoup d’entre nous ont
souffert. La souffrance est partie intégrante de la vie, mais il ne faut pas
oublier que l’humanité a connu bien pire encore sous le règne des machines
pensantes.


— Oui, oui, Dirigeant Torondo ! abonda Pondi qui n’avait
pas fini sa tirade. Je voulais aussi vous informer que j’ai pris la parole au
Landsraad au nom de notre cause. Il y en a certains hélas qui restent sourds à
nos arguments, des nobles qui n’ont que des convictions faibles. Je doute même
pour tout vous dire du dévouement de l’Empereur, je sais en revanche que je
peux vous faire confiance. (Il détourna les yeux un instant, comme s’il avait
honte.) Je me sens sali par ce que j’ai récemment découvert sur Gillek, mais c’est
une trouvaille trop importante pour être passée sous silence. Je ne peux que
les remettre entre vos mains... ce sont des armes si terribles ! Vous êtes
le seul à qui je puisse confier un tel pouvoir, Dirigeant Torondo.


Anari lança un regard appuyé à Pondi, puis souligna son
approbation d’un hochement de tête. Manford était intrigué.


— Et qu’avez-vous donc trouvé ?


— Durant la purge de ma planète, nous avons mis au jour
des chambres fortes remplies de technologie qui avait dû être stockée là depuis
plusieurs décennies, peut-être même plusieurs siècles. Ooh, ce que nous y avons
découvert... (Pondi se mit à trembler, les larmes ruisselant sur ses joues.) Je
suis indigne de les garder. Une telle ressource doit être mise entre vos mains.


— De quoi s’agit-il ? redemanda Manford.


— Un arsenal terriblement dangereux stocké là pour éventuellement
servir contre les machines pensantes, mais qui n’a jamais été déployé. Le tout
est intact. Peut-être pourrez-vous en faire usage pour tous nous sauver ?


— Faire usage de quoi ? s’impatienta
Manford.


Udorum Pondi releva la tête.


— Des atomiques, Dirigeant Torondo. Un gros stock
d’atomiques datant du Jihad. Suffisamment de têtes nucléaires pour raser un
monde entier de machines pensantes. Je... je pense qu’elles pourraient servir
la cause butlérienne, sous votre supervision éclairée. Si... si vous me faites
bien sûr l’honneur de les accepter.


Manford avait soudain la gorge sèche, mais il parvint à
parler d’un ton posé :


— Oui, Seigneur Pondi, je crois que nous pouvons en
faire un excellent usage.
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L’allié d’un hors-la-loi est-il également un
hors-la-loi ?


 


Draigo Roget, analyse de la Holding Venport, Obligations et
Alliances.


 


En tant que capitaine d’industrie, Josef ne pouvait pas se
permettre de laisser la Holding Venport vulnérable en quelque point que ce fut.
Même après la saisie de ses opérations bancaires galactiques, il lui restait des
richesses réparties dans différentes caches inaccessibles à l’Empereur. Et, le
temps et une production accrue aidant, il pourrait réussir à reconstituer son
stock d’épice parti en fumée. Il n’abandonnerait pas.


Il ne se faisait néanmoins pas d’illusions : il avait
essuyé de lourds revers, mais il n’avait pas été défait. Il trouverait un moyen
de redevenir fort. Kolhar était protégée à la fois par ses boucliers
planétaires et ses vaisseaux sentinelles, quant à Arrakis, la garnison qu’il avait
laissée sur place assurerait la pérennité de son emprise. L’épice restait la
pièce maîtresse du puzzle.


Ses agents sur de nombreuses planètes, en particulier ceux
dont le réseau s’étendait au marché noir, avaient eu recours à des financements
alternatifs et obtenu des prêts aux taux d’intérêt élevés pour continuer à
faire fonctionner la VenHold. Josef était forcé d’envoyer certains de ses
vaisseaux commerciaux pour ravitailler des planètes à dominante butlérienne,
contrevenant à sa résolution antérieure de couper les vivres aux fanatiques jusqu’à
ce qu’ils se repentissent de leur bêtise. Il pouvait désormais vendre ses biens
à des prix exorbitants à ces populations en détresse, les profits
extraordinaires lui permettant de maintenir ses défenses sur Kolhar et d’expédier
de nouveaux vaisseaux commerciaux. Le temps n’en était plus à se soucier du
bénéfice qu’il pourrait mettre de côté, mais d’encaisser suffisamment d’argent
pour assurer la survie, non seulement la sienne, mais celle de toute la
civilisation.


Un transport d’épice en provenance d’Arrakis atterrit avec
une piteuse cargaison qui ne remplissait guère qu’un quart de la soute. Josef
et Cioba allèrent à la rencontre des manœuvres qui déchargeaient les colis de mélange
sur des palettes à suspenseurs. Il sentit la riche odeur de cannelle, qui lui
rappela celles d’épice, de sang et de fumée qui saturaient sa banque de mélange
dévastée. Un coup d’œil au manifeste suffit à le faire pâlir davantage.


— Nous sommes en train de relancer notre activité dans
le désert, Directeur, dit le capitaine poussiéreux. Le Combinat Mercantile nous
envoie quatre nouvelles équipes de moissonneurs prêtes à opérer, et nous avons remis
en marche tout l’équipement impérial. La prochaine cargaison sera plus
importante, monsieur.


Josef acquiesça d’un geste sec.


— Il vaudrait mieux. Celle-ci ne nous permet pas d’honorer
même une fraction de nos engagements commerciaux, nous allons donc la réserver
entièrement aux Navigateurs. Ils sont dorénavant notre priorité.


Cioba était d’accord. Norma Cenva disparaissait plus
fréquemment, ces derniers temps, et elle lui paraissait plus agitée et moins
compréhensible que d’habitude. Peut-être qu’en donnant la totalité de cette
livraison de mélange à ses Navigateurs, Josef lui mettrait un peu de baume au
cœur.


Il arpentait l’aire d’atterrissage, en proie à la
frustration.


— Il faut que cet embargo cesse ! Cela perturbe le
commerce pour tout le monde. Comment faire pour que Roderick Corrino m’écoute ?


L’épouse de Josef marquait toujours sa préférence pour les
vêtements de la Communauté des Sœurs qui l’avait formée, et elle portait
aujourd’hui une longue robe noire que la brise plaquait contre son corps.


— Pour qu’il y ait négociation, il faut d’abord qu’il y
ait communication. Je sais que l’Empereur ne veut plus te parler directement.
Il te faut donc un intermédiaire.


— Et qui sera mon porte-parole ?


Cioba réfléchit un moment.


— Lorsque Salvador a banni la Communauté de Rossak, tu
leur as porté assistance. Tu les as notamment aidées à construire leur nouvelle
école sur Wallach IX, en leur fournissant le transport, mais aussi des
bâtiments modulaires et des fournitures.


— Oui, acquiesça Josef après avoir pesé le pour et le
contre. Il est vrai que c’est grâce à moi que leur ordre a pu survivre.


— Je pense qu’il est temps pour moi d’aller sur Wallach
IX pour rappeler à la nouvelle Mère Supérieure la dette de la Communauté envers
nous. La VenHold a besoin de tous les alliés possibles. (Elle se dressa face à
lui telle une soldate prête à partir au front.) Je parlerai à la Mère
Supérieure Valya. Que souhaites-tu leur demander ?


— Ainsi que tu le suggérais, qu’elles agissent comme intermédiaires
auprès de Roderick en notre nom. Je ne veux pas de ce conflit avec lui et je ne
veux pas être Empereur ! Roderick peut bien garder son fichu trône, à
condition qu’il devienne un dirigeant à la hauteur de son titre.


— Manford Torondo ne le laissera jamais faire la paix
avec toi, l’avertit Cioba. Il suit son propre programme.


— Nous allons par conséquent devoir nous débarrasser de
lui, c’est l’évidence même, grogna Josef. Il est clair que cela résoudrait une
grande partie de nos problèmes.


Tandis qu’ils continuaient de superviser le déchargement de
l’épice, Josef et Cioba furent surpris de voir approcher Draigo Roget qui
venait d’atterrir à bord de sa navette.


— Je viens au rapport, Directeur. (Il s’avança jusqu’au
transport d’épice poussiéreux et se mit au garde-à-vous, un léger sourire aux
lèvres – une expression rare, chez lui.) Heureusement, ce sont de bonnes nouvelles,
cette fois.


— Statistiquement, il faut bien qu’il y en ait de temps
en temps, dit Cioba.


— Je viens d’intercepter un rapport qu’EsconTran tentait
de garder secret. Ils ont perdu l’un de leurs plus gros transporteurs suite à
une erreur fatale de navigation.


— Un véritable désastre, vraiment ? ne put s’empêcher
de s’enthousiasmer Josef. Ils ont perdu tout l’équipage ? Toute leur
cargaison ?


— Absolument tout, Directeur.


— Excellent. Cela vient démontrer, s’il en était encore
besoin, combien il est téméraire d’avoir recours à une autre entreprise de
transport que la flotte spatiale de la VenHold. Le Demi-Manford persiste à
voler dans ses plisseurs d’espace dépourvus de Navigateurs, criant haut et fort
que Dieu le protège. Je donnerais cher pour que ce vermisseau disparaisse au
cours d’une petite mésaventure de navigation.


— Selon mes projections Mentat, Directeur, si l’influence
butlérienne était supprimée, l’Empereur serait davantage disposé à ajuster sa
position. Il aurait dès lors une dette phénoménale envers vous.


— Inutile d’avoir une projection Mentat pour être convaincu
que nous devons éradiquer ces barbares, répliqua Josef. Avez-vous un rapport
concernant les cymeks ? J’ai donné instruction pour que ces machines de
guerre soient prêtes à agir au plus tôt.


Draigo croisa les mains dans son dos tout en emboîtant le
pas à Josef et Cioba, qui s’éloignaient de l’aire de déchargement.


— C’est là l’autre bonne nouvelle ! Les
scientifiques de Denali sont en train de parachever l’armée cymek, tout en
entraînant les cerveaux de Navigateurs qui en prendront le contrôle. Cent
unités de plus en tout, comme vous l’aviez demandé, prêtes à aller conquérir Lampadas.
Deux semaines supplémentaires devraient suffire à peaufiner les ultimes
détails.


— Étant donné le chaos qu’ont réussi à semer trois cymeks,
une centaine d’entre eux devraient être à même de raser la planète.


Le Mentat acquiesça d’un hochement de tête.


— Ptolémée a hâte d’en découdre avec les Butlériens. Il
nous a soumis un plan d’assaut militaire détaillé pour détruire Lampadas, et
nous vous le présenterons quand vous voudrez, afin que vous puissiez l’amender
ou le valider en l’état. Très bientôt, nous aurons toutes les cartes en main
pour envahir cette planète sans défenses.


— Le seul problème est que le Demi-Manford et ses barbares
sont désormais retranchés sur Salusa Secundus, rumina Josef. Je préférerais de
loin lâcher l’ensemble de mes forces sur Lampadas. Roderick ne me croirait sans
doute pas, mais j’ai le plus grand respect pour l’Imperium. Je suis pour le
renforcer et non pour le jeter à bas... si jamais je parviens à me sortir de ce
bourbier.


— Dans l’entretemps, je vais voir si la Communauté des
Sœurs accepte de nous venir en aide, dit Cioba.


Josef lui adressa un sourire plein d’amour, avant de
soupirer.


— Nous nous tiendrons prêts à attaquer Lampadas dès que
Manford y sera retourné. Je ne doute pas une seconde que l’Empereur rêve de s’en
débarrasser, et il me sera extrêmement reconnaissant si je m’en charge pour
lui... mais il faudra que nous frappions au moment opportun.
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L’un des aspects-clé de l’être humain 


est de goûter au contact de ses semblables :



la rencontre des cœurs et des esprits, 


le contact du corps et de la peau de l’autre.


Ô combien cela m’a manqué !


Je ne me suis pas sentie humaine depuis si
longtemps.


 


Anna Corrino, Journal de Denali.


 


Anna avait tant attendu ce moment – pour Erasme -, et elle
faisait de son mieux pour dissimuler son impatience en sa présence, sachant qu’il
aimait que tout soit sous contrôle. Il l’avait entraînée avec soin pendant tous
ces mois où il était son compagnon de tous les instants, la voix qui lui
murmurait à l’oreille et bien plus encore.


Dans son nouveau corps, Érasme était le parangon de la forme
masculine. On l’aurait cru sculpté par quelque maître classique de la période
hédoniste qui avait précédé l’Ère des Titans. Son visage était certes celui de
Gilbertus Albans, mais la personnalité, elle, était totalement
différente : c’était bel et bien Érasme, son ami et protecteur, celui qui
comprenait Anna mieux que quiconque. Après que son esprit avait été sévèrement
atteint par la drogue de la Communauté sur Rossak, Anna pensait que plus
personne ne pourrait jamais la comprendre. Mais Érasme si, comme il l’avait
toujours fait, même avant qu’il lui eût révélé être une simple voix désincarnée
dans la première phase de leurs relations, lui prodiguant des conseils et la
sondant de ses questions.


Mais, maintenant, il était réel et se tenait debout
devant elle dans une forme si belle que ses yeux lui faisaient mal. Elle ne
pouvait guère que le regarder à la dérobée, avant de détourner ses yeux qu’un
voile de larmes embuait, adoucissant sa silhouette.


— Viens marcher avec moi, Érasme, dit-elle en lui
prenant la main, une main de chair tangible.


Il semblait à l’aise et parfaitement maître de son nouveau
corps. Ils se promenèrent ensemble dans les couloirs reliant les dômes qui
abritaient les laboratoires, s’arrêtant dans quelques ateliers et notamment
dans les hangars où les marcheurs cymeks géants étaient en train d’être équipés
de systèmes d’armement, en prévision de l’assaut imminent sur Lampadas.


Lorsque Érasme serrait ses doigts, Anna sentait un
picotement électrique lui remonter le long du bras, mais ce n’était pas l’électricité
de la sphère gel robotique qui contenait ses souvenirs et sa personnalité. Non,
c’était l’électricité propre au contact humain, cette étincelle du toucher qu’elle
avait tant espérée.


Anna l’entraînait à sa suite d’un pas vif et, quand Érasme s’arrêta
pour examiner les énormes marcheurs, elle décela une profonde admiration dans
ses yeux d’emprunt. Il lui avait tant parlé des cymeks et de l’Empire
Synchronisé, Il adorait lui détailler sa somptueuse villa de l’époque sur
Corrin, avec ses enclos à esclaves et ses laboratoires, avant que les humains
ne rasent l’ensemble lors de leur attaque atomique barbare. Anna se demandait
ce qu’il voyait quand il regardait ces nouveaux cymeks.


Elle accrocha son bras au sien.


— Je veux te montrer tant de choses. J’ai attendu ce
moment si longtemps.


— Tout comme moi je l’ai attendu. La plus infime sensation
de ce corps est une nouveauté pour moi, et à ce titre digne d’intérêt.


La voix d’Érasme avait changé à présent qu’elle sortait d’une
gorge humaine. Elle possédait un timbre riche et sonore qui ressemblait fort à
celui du Maître d’École Albans.


— Et puisque tu vas être humain désormais, il faut que
tu expérimentes au maximum, de la même manière que les humains vivent ces
expériences : je peux t’aider en cela si tu veux bien me laisser te
guider. Je veux tellement être spéciale à tes yeux.


— Tu l’es déjà, Anna.


Il la dévisagea avec un visage dénué d’expressions pendant
quelques secondes, puis un sourire chaleureux apparut sur ses lèvres, comme si
Érasme se croyait toujours aux commandes d’un corps robotique de fluidométal
sans encore posséder la maîtrise des nuances que permettait la chair.


Il leva sa main libre pour pouvoir s’émerveiller de sa
paume, pliant et dépliant ses doigts.


— Il y a tant de lignes et de motifs au bout de mes doigts
et sur la paume. Je n’en saisis pas le code, et je me demande quelle nécessité
biologique se cache derrière ce caractère aléatoire et cette perfection
infinie. Cela mérite également que j’étudie ce phénomène... avec mon corps
comme sujet d’étude, et non celui d’un autre. Merci de m’avoir amené ici, Anna.
Tu es pour beaucoup dans mon instruction et ma croissance en tant qu’être doué
de sensations.


Laissant les ingénieurs à l’œuvre sur les cymeks, Anna l’entraîna
à sa suite. Ils pénétrèrent dans le laboratoire stérile qui abritait les
cerveaux déformés et hypertrophiés des Navigateurs ratés. Leur matière grise mutée
contenait bien plus d’ondulations cellulaires que celle d’un être humain
normal. Érasme s’intéressait déjà aux cerveaux de Navigateurs alors qu’il n’était
qu’un module mémoriel désincarné, et Anna l’avait souvent amené en ce lieu pour
qu’il puisse les observer avec ses capteurs optiques. Pour la première fois
aujourd’hui, il les voyait en chair et en os.


— Quelle vision magnifique !


Presque une centaine de ces cerveaux surdéveloppés
flottaient dans leurs cuves remplies de fluide. Anna ne savait pas trop s’ils
se reposaient ou s’ils étaient en pleine méditation. Quinze cuves manquaient à
l’appel, car ces cerveaux de Navigateurs étaient sur le terrain à tester de
nouveaux marcheurs cymeks : ils s’entraînaient au combat et à la
manipulation en prévision de l’assaut final sur la planète des Butlériens.


— J’aimerais étudier ces spécimens plus en détail, j’ai
quelques idées d’expériences intéressantes. Peut-être que je pourrais me
connecter à leurs conduits de communication et converser ainsi avec eux.


Ce n’était pas du tout le type d’expériences qu’Anna avait
en tête.


— Oui, mais pas maintenant, il y a plus important à
faire.


Son cœur battant la chamade, elle lui prit les deux mains.
Elle savait ce qu’elle voulait, mais n’osait pas le lui demander. Elle avait le
souffle court, et l’air stérilisé lui brûlait le nez et la gorge. Elle se
rapprocha d’Érasme, leurs mains étant toujours jointes, puis en libéra une pour
faire courir ses doigts sur son torse. C’était bon de toucher de nouveau quelqu’un.


— Mon cher Érasme, le fait d’être humain comporte de
nombreuses autres facettes, tu sais. Des expériences que tu n’as jamais vécues.
Je veux être la première. Je veux t’instruire dans ce domaine.


— Je suis sûr que je trouverai ça fort intéressant.


Elle l’empêcha d’en dire plus en l’attirant vers elle et en
l’embrassant. C’était son premier baiser depuis une éternité, et le premier
tout court pour Érasme.


Pendant de longues secondes, celui-ci ne bougea pas les
lèvres, mais Anna lui caressa la joue, et l’embrassa de plus belle. Elle se
laissa aller à fermer les yeux, puis se força à les rouvrir pour pouvoir le
regarder. Érasme était manifestement perplexe, mais son expression trahissait
également un brin d’amusement, sans doute relayé du plus profond de son module
mémoriel.


Autour d’eux, les cerveaux de Navigateurs semblaient
totalement indifférents à la scène.


Anna sentit la solidité de son corps en l’enlaçant. Elle l’embrassa
encore, et, lentement, il se mit à réagir, comme par acquis d’expérience. Elle
finit par se détacher de lui.


— Je te promets que tu apprécieras ce que j’ai à t’offrir,
dit-elle en le reprenant par la main pour l’emmener hors du laboratoire
stérile.


— Je suis ce que les humains appellent vierge, dit-il en
comprenant son intention. Ce sera un apprentissage précieux.


Une fois à l’intérieur de ses appartements, Anna lui retira
sa combinaison, déchirant même un peu de tissu dans son empressement. Elle
avait beau avoir vu ce corps nu lors de sa croissance dans la cuve biologique, cela
restait une délicieuse découverte maintenant qu’il était habité.


Érasme avait étudié l’histoire humaine, il avait aussi été
le témoin de relations sexuelles au cours de sa longue existence, du fait
notamment d’avoir possédé nombre d’humains dans ses enclos à esclaves.


— Je suis familier de la mécanique de la procréation,
et j’ai beaucoup lu sur le côté mystique de la sexualité, mais ce savoir a
toujours été objectif, et non subjectif.


Anna le tira sur le lit étroit et monta sur lui. Érasme,
docile, se laissa faire.


— Nous n’allons pas procréer, Érasme, mais faire l’amour.
Et j’ai très envie de faire l’amour avec toi, tout de suite.


Elle dut lui prendre les mains et le guider pour qu’il la
déshabille, puis qu’il la touche, lui caresse les épaules, le dos, les seins.
Il se contenta au début de suivre les instructions d’Anna, mais elle l’encouragea
à faire preuve d’imagination. En tant que chercheur à vie, Érasme concevait
parfaitement les possibilités qu’offrait l’expérimentation.


Anna avait l’impression que son monde était enfin redevenu
doux et brillant. Elle n’avait pas pris amant depuis Hirondo Nef, qui, à grand
renfort de promesses et de mensonges, l’avait séduite et lui avait fait
miroiter des rêves idiots. Salvador avait mis un terme à cette relation, bien
qu’Anna réalisât a posteriori – grâce à une analyse attentive d’Érasme – que
Hirondo n’avait fait que se servir d’elle. Elle savait que personne ne l’avait véritablement
aimée avant Érasme, pas en tout cas de la façon qu’elle souhaitait et qu’elle
méritait. Personne ne la comprenait aussi bien que lui.


Il parla peu tandis qu’elle continuait de l’embrasser et lui
massait le dos. Chacun de ses gestes, chacune de ses caresses venait trouver sa
place dans ses bases de données, venant compléter ce qu’il savait déjà des
amours humaines et de la sexualité. Il avait beau être un esprit de machine
pensante, son corps pleinement humain savait incontestablement répondre aux
sollicitations.


Érasme emmagasinait toutes les sensations. C’était en effet
une expérience d’un nouveau genre pour lui, rendue d’autant plus instructive – mais
également déconcertante – par la joie et l’extase qu’il lisait sur le visage d’Anna,
ainsi que son air d’adoration une fois l’activité biologique menée à son terme.


Les mouvements sensuels se déployaient de manière prolongée
et apparemment rituelle qui ne semblait pas en faire un moyen de reproduction
très efficace. L’acte durait beaucoup plus longtemps que strictement
nécessaire. Il restait néanmoins un bel exemple des possibilités expérimentales
que lui permettait ce nouveau corps.


Après, elle demeura allongée près de lui, lui embrassant la
joue et lui caressant les cheveux. Érasme ne saisissait pas vraiment cet
épilogue, bien qu’il eût lu à ce propos maints poèmes et histoires romantiques.
Elle ne paraissait rien désirer d’autre de sa part que sa proximité. Puisque
cela semblait être la partie essentielle de cette activité pour elle, il la
tint dans ses bras sans rien dire.


— Je t’aime, Érasme, lui dit-elle.


Il enregistra et classa les données de cette nouvelle
expérience.
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Une analyse objective de la vie et des
accomplissements 


de Vorian Atréides montre que, étonnamment,



il n’a jamais réclamé beaucoup pour
lui-même.


 


Haruk An, historien du Jihad.


 


Après avoir quitté Chusuk et commencé à répandre la rumeur
qu’il allait sur Corrin, Vorian Atréides devait encore s’acquitter d’une
mission importante. Si les Harkonnen le laissaient tranquille, il serait
surpris, certes, mais heureux. Mais s’ils venaient le chercher, comme il s’y
attendait, il comptait bien être prêt pour les accueillir.


Quand il arriva sur Salusa Secundus, il s’étonna de voir une
telle quantité de vaisseaux de guerre butlériens en orbite, ainsi que des
foules énormes massées à Zimia et dans ses environs. Mais il avait à faire avec
l’Empereur, pas avec le mouvement antitechnologie.


Il s’annonça aux services de sécurité du spatioport et
demanda à être reçu par l’Empereur Roderick, espérant que le nouveau souverain
valait mieux que le mesquin Salvador qui lui avait causé tant de problèmes. Vor
déclina sa véritable identité, pour une fois : en cette occasion, il lui
fallait être le légendaire Héros du Jihad et non un homme qui cherche à effacer
son passé.


Il comptait réclamer une faveur pour Willem. Durant toutes
ses années – ses siècles ! – de service actif, Vorian n’avait presque
jamais rien demandé. Sa requête ne viendrait en rien menacer l’Imperium, mais
elle était capitale pour lui.


Les gardes le fouillèrent à l’entrée du Palais Impérial et
vérifièrent son identité avant d’échanger entre eux des regards médusés.


— Oui, je suis bien Vorian Atréides, leur répéta-t-il. Je
suis sûr que l’Empereur sait qui je suis, mais vous aussi, je suppose ?


Les gardes le conduisirent dans une salle d’attente
confortable et lui dirent de patienter. Ce n’était pas l’accueil à bras ouverts
qu’un homme de son rang aurait pu espérer, mais il comprenait qu’on prît des
précautions. Du fait d’une récente attaque de la VenHold sur Salusa et de l’afflux
chaotique de si nombreux Butlériens, la sécurité impériale avait été revue à la
hausse.


Six heures plus tard, le Chambellan Bakim vint le chercher
en se confondant en excuses. Après l’avoir cordialement salué puis s’être de
nouveau excusé, l’homme accompagna Vor du Palais au Parlement sis au centre de
la ville, là où les étendards des Maisons nobles ornaient le bâtiment au dôme d’or
et tout le pourtour de l’immense place centrale.


Le Chambellan amena Vor jusqu’aux luxueux bureaux de l’Empereur
au Parlement, où Roderick faisait les cent pas. Celui-ci accueillit Vor d’une
poignée de main ferme.


— Je regrette de vous avoir tant fait attendre, mais la
capitale impériale a été assiégée ces derniers temps, et de plusieurs manières.
(Roderick soupira et se passa une main dans les cheveux.) Avec tous ces
chamboulements que traverse l’Imperium, j’aurais pensé que vous vous seriez
éclipsé depuis longtemps et mèneriez une vie paisible.


— Je suis resté à l’écart, Sire, ainsi que me l’avait ordonné
votre frère. C’était l’une des conditions posées par Salvador pour qu’il
accepte de protéger Kepler contre les raids des esclavagistes. Je lui ai obéi,
m’efforçant de me laisser avaler par l’histoire, mais ma propre histoire ne
veut pas me laisser de répit, ainsi que je l’ai découvert.


Ces restrictions avaient été un crève-cœur pour lui, le
forçant à quitter Mariella et toute sa famille étendue sur Kepler, mais les
inquiétudes de Salvador ne souffraient aucune discussion, à cette époque. Vor
inspira profondément et riva ses yeux à ceux de l’Empereur.


— Je vous promets que je partirai promptement et ne
vous causerai plus aucun souci, Sire. Je suis venu ici vous mendier une faveur.
J’espère que vous me l’accorderez.


Roderick s’assit, l’air circonspect, puis il donna congé au
Chambellan qui se dépêcha d’aller vaquer à ses occupations.


— Je préfère toujours ça à un défi pour me chasser du
trône. J’en ai déjà eu mon content cette semaine. (Voyant que sa plaisanterie
aigre-douce tombait à l’eau, l’Empereur redevint sérieux.) J’ai toujours eu
beaucoup de respect et d’admiration pour vos états de service et votre sens de
l’honneur, Vorian Atréides. Vous êtes un héros véritable, et nous n’en avons
que trop peu. Cela dit, la période n’est pas la plus indiquée pour que j’accorde
des faveurs.


— Ce n’est qu’une petite requête, Sire, en rapport avec
ma famille. Pour tout vous dire, vous avez le pouvoir d’assurer l’avenir des
miens.


Un officier d’ordonnance vint sur ces entrefaites annoncer
quelque chose à l’Empereur :


— Le pilote de votre vaisseau déclare que tout est prêt
pour votre vol d’inspection, Sire.


— Accompagnez-moi, Vorian, nous pourrons poursuivre
cette conversation à bord. Cela va me faire du bien de quitter un peu Zimia et
ces hordes qui campent un peu partout. (Vor suivit l’Empereur le long d’un couloir.)
Nous avons récemment subi des crues catastrophiques. C’est l’Impératrice
Haditha qui gère les secours et l’aide humanitaire, mais mon poste exige de moi
que j’aille faire une tournée d’inspection. Cela aidera grandement à lever
davantage de fonds.


— Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ? demanda
Vorian, l’air sincèrement concerné.


L’Empereur réfléchit longuement à la question.


— Vos conseils nous seront sans doute de la plus grande
aide, mais le Héros légendaire du Jihad risquerait de distraire nos ouvriers
sur place. Allons d’abord survoler la zone, nous pourrons parler plus avant.


Une escorte imposante les accompagna jusqu’au toit du
Parlement, où une grande navette impériale les attendait. La Révérende Mère
Fielle, Diseuse de Vérité de l’Empereur, était déjà sur la rampe d’accès dans
sa longue robe noire. Vor lui coula un regard de travers tandis qu’il s’engouffrait
dans l’appareil avec Roderick, et il dut lutter pour réprimer un sourire. Il ne
laisserait pas passer une telle opportunité et ferait en sorte que la Sœur ait
des informations importantes à transmettre à sa Communauté...


Tandis que les moteurs se mettaient en marche pour un
décollage imminent, les deux hommes entrèrent dans les spacieux quartiers
privés de l’Empereur, suivis de près par Fielle. La navette impériale était
décorée de riches tentures et de brûleurs de cristal enchâssés dans les murs.
Dans le salon central, des aides en uniforme disposaient sur une table un repas
pour deux. Fielle prit discrètement place dans un coin de la pièce, en bonne Diseuse
de Vérité, alors que Roderick invitait Vor à s’attabler en face de lui.


— La semaine dernière, nous avons essuyé une terrible
tempête estivale, expliqua-t-il. Plusieurs grandes colonies établies dans le
delta du fleuve ont été inondées. Il y a eu plusieurs milliers de victimes, et
beaucoup plus de personnes encore ont dû être déplacées. Haditha est sur place
avec la première vague d’équipes de secouristes. Elle a toutes les qualités
requises pour gérer ce type de crise, pendant que moi, je suis censé me
préoccuper de problèmes impériaux plus importants. Je tiens néanmoins à me rendre
compte des dégâts par moi-même en visitant les zones les plus sinistrées.


Vor acquiesça d’un hochement de tête.


— Pour ceux qui sont touchés, une catastrophe locale
peut avoir tout autant d’impact qu’une autre à l’échelle galactique.


— Je dois déjà affronter mon lot de désastres
galactiques, je me réjouis donc que mon épouse puisse s’occuper de celui-ci. Je
regrette en revanche que les Butlériens refusent de lever le petit doigt pour
apporter leur aide. Hélas, le Dirigeant Torondo ne semble guère enclin à ce qu’ils
viennent nous prêter main forte.


Le visage de l’Empereur s’assombrit.


Pendant ce temps, le vaisseau s’élevait à la verticale en
douceur, sans que Vor ressentît le moindre à-coup. Le personnel apporta alors
des plats de viande et du pain, et Roderick se détendit à mesure qu’il
mangeait. La navette s’éloigna de la capitale tel un oiseau géant, survolant
les étendues verdoyantes de la campagne saluséenne.


— Dites-moi, vous allez pouvoir répondre à une question
que je me pose depuis longtemps, déclara Roderick en reposant sa fourchette. La
Maison Atréides aurait pu devenir l’une des plus grandes et l’une des plus
riches familles nobles du Landsraad, si seulement vous en aviez fait la
demande. Faykan était prêt à vous donner n’importe quoi au lendemain de la
Bataille de Corrin. Et personne ne peut vous accuser pourtant de manquer d’ambition.
Pourquoi dans ce cas avoir tout rejeté en bloc et ainsi gâché le potentiel de
votre Grande Maison ?


Vor but une longue gorgée de jus de fruits frais dans un
verre à large fond avant de répondre :


— Je n’ai jamais recherché ce genre de richesse ou de
pouvoir, Sire.


Sur ces paroles, il jeta un coup d’œil à Fielle et la vit
adresser un hochement de tête à Roderick, attestant ainsi de la véracité des
paroles qu’il venait de prononcer. L’Empereur semblait toutefois ne pas avoir
eu de doutes à ce sujet.


— J’ai eu tout mon soûl de nobles gestes et de vies
innombrables dépendant de la moindre de mes décisions, poursuivit Vorian. J’aspirais
simplement à redevenir un homme normal, au moins pour un certain temps.


Il se souvint alors de l’opulence des manoirs sur la Vieille
Terre, lorsqu’il avait vécu parmi les machines pensantes. Il pensa à son père,
le Général Agamemnon, le cymek qui avait réduit tant de planètes à néant... et
se demanda combien de fortunes il avait faites et défaites durant ses plusieurs
siècles de vie.


— Il y a des moments où je trouve une telle possibilité
extrêmement tentante. Je n’ai jamais voulu ce trône non plus, dit Roderick. L’Imperium
vous sera à jamais reconnaissant, Vorian Atréides. Si votre requête est dans
mes cordes, je vous l’accorderai avec plaisir. Je lève d’ailleurs toutes les
restrictions que mon frère a fait peser sur vous. Voyagez où vous le souhaitez,
vivez où vous voulez... Est-ce bien là ce que vous désirez ?


— Merci, Sire, mais il se trouve que je sollicite une faveur
encore plus simple.


La navette impériale était déjà à plusieurs centaines de
kilomètres de Zimia et survolait à présent une vaste vallée. Lorsqu’ils
atteignirent la zone du fleuve en crue, les deux hommes se penchèrent pour
mieux voir l’étendue des dégâts. Le fleuve avait commencé à se retirer, laissant
apparaître des maisons détruites ainsi que des véhicules terrestres et des
bateaux, Des cadavres d’animaux de ferme jonchaient le sol. Vues de haut, les équipes
de secouristes de la taille de fourmis étaient en train de creuser dans les
sédiments afin d’établir des camps de fortune pour les déplacés.


L’Empereur inspecta gravement la scène avant de se retourner
vers son interlocuteur.


— Alors, qu’avez-vous besoin que je fasse pour vous ?


— Sire, j’aimerais que ma descendance puisse profiter
des opportunités auxquelles leur naissance leur donne droit. Je pense que mes
actions passées légitiment une telle requête. Ce sont des Atréides, issus d’une
lignée fière et distinguée. Ils devraient être traités comme tels, même si,
personnellement, je préfère disparaître.


Roderick se fendit d’un faible sourire :


— Je ferais volontiers le même vœu pour mon fils Javicco.
J’espère que la dynastie des Corrino conservera le trône pendant plusieurs
générations, mais tout dépendra de la manière dont je gère les troubles
actuels. Tant de forces conspirent à déchirer l’Imperium, ces derniers temps...
(Il repoussa son assiette et regarda par la fenêtre tandis que l’appareil
décrivait des cercles au-dessus de contreforts montagneux où un autre village avait
souffert de glissements de terrain.) Quelle famille avez-vous, Vorian ? D’après
mes souvenirs, vous en avez sur Kepler... ?


— Et ils sont ravis d’y être. Je n’ai pas l’intention de
les attirer dans les rets de la politique impériale. J’ai en revanche un
descendant de ma lignée caladanienne, le jeune Willem, qui m’est devenu
particulièrement cher. Il est présentement sur Chusuk, où il se rétablit de
blessures, mais je souhaiterais lui trouver un poste sur Salusa Secundus.
Donnez-lui sa chance, Sire. C’est un jeune homme intelligent et agréable, mais qui
a souffert de récentes tragédies, en partie à cause de moi, et j’aimerais me faire
pardonner. Je me ferais un plaisir de lui ouvrir un compte qui lui permette de subvenir
à ses besoins, si vous pouviez lui trouver un poste à la Cour. Peut-être une
charge respectable parmi les nouveaux arrivants ?


Roderick eut l’air soulagé d’entendre que la faveur demandée
ne fût pas plus importante, et fit un petit geste de la main.


— Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai pu
résoudre un problème aussi simplement. Bien sûr que j’accéderai à votre
raisonnable requête. L’Imperium vous doit beaucoup plus encore, et ma cour a
bien besoin des qualités d’un Atréides.


Vor le remercia. Pendant ce temps, la navette poursuivait la
tournée d’inspection, survolant des zones inondées, des équipes de secouristes,
des abris temporaires et d’interminables camps de réfugiés. Roderick sourit
pensivement, comme s’il songeait à Haditha au sol, au beau milieu de tous ces
efforts coordonnés.


Lorsque la navette amorça son demi-tour pour revenir à
Zimia, Roderick reprit la parole :


— Je vais leur faire envoyer d’autres ressources, pour
que Haditha ne manque de rien. Si les Butlériens persistent à me refuser leur
aide, je vais peut-être ordonner à certains nobles de se rallier à la cause.


— J’imagine que solliciter les Butlériens vous apporterait
davantage de soucis que de bénéfices, dit Vorian d’un ton complice.


— Beaucoup de choses ne valent pas le mal que l’on se
donne, soupira Roderick. Les Butlériens... Josef Venport... Comment
agiriez-vous pour gérer ces deux extrêmes qui écartèlent l’Imperium ? Si
vous étiez l’Empereur ?


— Voilà précisément la raison pour laquelle je n’ai jamais
voulu devenir Empereur, répondit Vorian.


Les épaules de Roderick s’affaissèrent presque
imperceptiblement.


— Manford Torondo et ses adeptes sont des gens dangereux
qui sèment la destruction, et pourtant ils m’ont sauvé du siège de Venport.
Sauf que à présent, ils refusent de s’en aller. En d’autres circonstances, je m’allierais
avec la Holding Venport, mais cet homme a assassiné mon frère et tenté de me
renverser. Haditha voudrait que je négocie avec lui, or comment arriver à un
compromis avec un homme comme ça ? Un assassin d’un côté, et un fou de l’autre...


— Les négociations entre rivaux sont un cas d’école, dit
Vorian en fronçant les sourcils. Quelle est à votre avis la solution la plus
profitable pour l’avenir de l’Imperium ?


— Une solution qui éliminerait ces deux extrêmes !


Alors que l’appareil amorçait son atterrissage sur le toit
du Parlement, l’Empereur réitéra sa promesse de réserver un poste pour Willem.


— Nous ferez-vous l’honneur d’introduire le jeune Willem
à la Cour quand il viendra ? Cela lui assurerait d’emblée un certain
standing auprès des nobles et des courtisans qu’un Héros du Jihad se porte
garant de lui.


Vor se retint de tourner la tête vers la Diseuse de Vérité,
mais il avait conscience qu’elle ne perdait pas une miette de ce qui se disait.


— Je crains que cela ne soit pas possible, Sire. Je
doute même de revoir Willem un jour. Je suis sur le point d’entreprendre une
mission dangereuse, une mission que je dois remplir seul.


Le plan de Vor consistant à appâter la meurtrière, et
peut-être sa sœur du même coup, dépendait entièrement de ce que Fielle
rapporterait à sa Mère Supérieure Valya... mais il n’avait guère de doutes de
ce côté-là.


— Il me faut aller là où les Harkonnen ne me trouveront
pas. Je suis sûr que vous comprendrez, Sire, que je ne puisse donner de plus
amples détails, même à vous. Je dois disparaître.


— Vous avez mérité ce privilège, répliqua l’Empereur.
Mes meilleurs vœux vous accompagnent.


Vor finirait par révéler sa destination, mais pas de la
manière à laquelle on s’attendrait, et pas avant le moment adéquat. Il avait
secrètement engagé deux agents chargés de répandre après son départ la nouvelle
selon laquelle il était sur Corrin, alors qu’il s’y trouverait déjà depuis
quelque temps. Fielle ayant d’autres


Sœurs au Palais et dans d’autres services impériaux, il s’était
arrangé pour que le bruit naisse à la Cour, sachant que les rumeurs iraient bon
train et qu’elles parviendraient rapidement aux oreilles de Fielle.


Et dès que la Diseuse de Vérité impériale serait au courant,
elle en informerait Valya Harkonnen.


Et Vor serait prêt...
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Il n’est pas sage d’implorer la clémence 


de certaines personnes. Cela ne fait que
les rendre 


moins susceptibles de l’accorder.


 


« La personnalité d’un fou », article critique à
charge contre Manford Torondo.


 


Sous le pavillon dressé sur la place centrale au milieu du
campement de ses fidèles, Manford Torondo s’extirpa de son lit à l’aide de ses
bras musculeux. Il faisait toujours nuit noire. S’il avait insisté, il était
sûr qu’il aurait pu obtenir de luxueux appartements à l’intérieur du Palais,
mais Manford était parmi les siens, ici. Il sentait leur énergie tout autour de
lui, leur ferveur indéfectible, leur absolu dévouement envers lui.


Et bientôt, il leur demanderait de passer à l’action.


Même entouré de milliers de ses adeptes, Manford se sentait
seul en l’absence d’Anari Idaho. Suivant ses ordres, elle était partie avec le
Seigneur Udorum Pondi à bord d’un plisseur d’espace butlérien en direction de sa
planète, pour examiner la cache d’atomiques et les charger en toute discrétion.
Dès qu’elle reviendrait avec sa précieuse cargaison, Manford savait exactement
à quelles fins les utiliser.


Dans l’entre-temps, cependant, il se sentait incomplet sans
elle.


Il aurait bien sûr pu faire appel à des centaines d’aides
enthousiastes, mais Manford pouvait très bien se débrouiller seul. Il se hissa
sur le fauteuil roulant sur-mesure que ses assistants avaient placé près de son
lit, puis s’avança jusqu’aux pans du pavillon qu’il écarta afin de contempler
la nuit étoilée saluséenne. La capitale avait beau déjà montrer de nombreux
signes d’activité en ces heures qui précédaient l’aube, les Butlériens dormaient
encore tranquillement sous leurs tentes.


Manford distinguait les jardins impériaux autour de lui,
leurs arbres et leurs parterres de fleurs soigneusement entretenus, ainsi que
les statues des héros du Jihad bordant l’allée principale. Il respectait ces
champions qui avaient combattu les machines pensantes. Il aurait tant voulu
vivre à cette époque glorieuse, où il était si aisé de déterminer qui étaient
les ennemis de l’humanité...


Au bout de la place, encore plus massives que la statue de l’Empereur
Faykan Corrino, se dressaient celles des Trois Martyrs – les héros les plus
emblématiques de la liberté de l’humanité : le dirigeant religieux Ibiis
Ginjo, Serena Butler, et son enfant martyr, le bébé dont le meurtre avait mis
le feu aux poudres.


En regardant ces figures de légende, Manford se remémora
toutes ces planètes que ses fidèles Butlériens avaient prises d’assaut. Tant de
populations restaient encore à sauver des griffes de leurs propres tentations !
Manford avait bien l’intention de faire pression sur elles jusqu’à ce qu’elles
capitulent. Pour leur propre bien.


Dès qu’il se serait débarrassé de Josef Venport – Manford
avait tellement hâte d’utiliser ce magot d’atomiques inattendu ! -, le
reste de l’Imperium ne tarderait pas à rentrer dans le rang. Et sa mission
sacrée serait enfin accomplie.


Aux côtés d’Anari, les plus fidèles conseillers militaires
de Manford étaient en train d’élaborer des plans pour enfoncer les défenses de
Kolhar. Il était persuadé que l’Empereur Roderick serait ravi de cette nouvelle
et donnerait sa bénédiction, espérant sans doute que bon nombre de Butlériens y
perdraient également la vie. Roderick Corrino ne dissimulait pas très bien ses véritables
sentiments.


Manford estimait qu’il n’avait pas besoin d’être informé de
l’existence des atomiques prohibés. Son approbation n’était en rien nécessaire.
Il fallait néanmoins que Manford parvînt à apaiser le ressentiment de la
famille impériale envers les Butlériens. Sa Diseuse de Vérité avait au moins pu
vérifier que Manford était innocent de la disparition d’Anna Corrino, mais l’Empereur
était loin de lui avoir pardonné la mort accidentelle de sa fille.


Cela changerait bientôt. Manford avait en effet trouvé un moyen
d’honorer la petite Nantha, quelque chose que la famille impériale ne pourrait
qu’apprécier.


Le leader butlérien resta éveillé à savourer la sérénité que
lui procuraient ses propres convictions, tandis que ses hordes de disciples
dormaient. À l’abri des regards sous son pavillon – et profitant du fait qu’Anari
ne soit pas là pour le gronder -, il relut certains passages des journaux d’Érasme
qu’il gardait soigneusement cachés. Une fois qu’il eut terminé, il rangea les
volumes sous clé et sortit voir les premières lueurs de l’aube imprégner le
firmament.


Le Diacre Harian vint plus tard lui apporter son petit
déjeuner sur un plateau, avec le thé à l’arôme âcre que Manford affectionnait
entre tous. Le diacre chauve fut surpris de trouver Manford déjà debout.


— Je vous sens perturbé. Avez-vous suffisamment
dormi ?


— Oui. J’ai simplement hâte que nous dévoilions notre
surprise aujourd’hui. L’Empereur sera ravi.


— Vraiment ? demanda Harian dans un froncement de
sourcils.


— Il a intérêt.


À mesure que le camp s’éveillait et que les gens émergeaient
de leurs tentes, Manford envoya un de ses hommes en tant que crieur public pour
qu’il attire l5attention de l’Empereur.


Interloqués, des gardes impériaux ne tardèrent pas à sortir
de l’enceinte du Palais pour voir de quoi il retournait, avant de rentrer, sans
doute pour faire leur rapport à Roderick.


Manford se détendit en sirotant son thé. Harian, pendant ce
temps, était parti réunir la dizaine de fidèles costauds qui l’accompagneraient.


Dans les jardins où se dressaient les statues, une équipe de
travailleurs butlériens suaient à grosses gouttes sur l’allée principale, sous
le poids de deux lourdes pièces recouvertes de tissu or et écarlate. Manford
sourit en les regardant. Roderick Corrino et son épouse seraient aux anges
lorsqu’ils découvriraient l’extraordinaire présent qu’il avait commissionné
auprès de ses meilleurs artisans en gage de paix.


Des jardiniers curieux, des fonctionnaires impériaux et une
demi-douzaine de gardes tentèrent de les intercepter, mais les hommes de
Manford poursuivirent imperturbablement leur route pour aller déposer leur fardeau.
Les masses butlériennes s’étaient rassemblées pendant ce temps derrière le
pavillon de Manford.


Celui-ci fit appel à des assistants pour qu’ils hissent son
fauteuil sur l’estrade, d’où il aurait une meilleure vue sur les jardins. Il
leva les yeux sur le balcon, s’attendant à ce que Roderick y émerge d’une
seconde à l’autre.


Harian dirigeait les opérations d’une voix bourrue, guidant
les porteurs jusqu’au pied des Trois Martyrs. La première équipe déposa sa
lourde charge, puis retira l’étoffe qui la recouvrait, dévoilant un bloc massif
de pierre taillée : un piédestal. À grand renfort de poulies, de sueur et
d’efforts, les ouvriers parvinrent à le positionner à l’endroit désiré. Les
tailleurs de pierre de Manford avaient fait en sorte que ce piédestal épousât parfaitement
le socle existant du monument des Trois Martyrs. C’était là sans conteste la
place de la nouvelle statue.


Le temps que le piédestal massif soit correctement abouté,
Roderick était sorti sur son balcon, accompagné de Haditha de retour des terres
inondées. Normalement, une telle apparition aurait été saluée par des vivats,
mais la population massée sur la place avait les yeux rivés sur ce qui se
passait dans les jardins.


Sur un signe de Manford, Harian ordonna à ses équipes de
mettre en place le second objet, encore plus imposant que le premier. Utilisant
un réseau complexe de cordes et de poulies, vingt hommes musclés s’attelèrent à
la tâche. Ils y arrivèrent dans un concert de grognements, réussissant l’exploit
de conserver l’étoffe qui le masquait : Manford tenait à ce que l’Empereur
et l’Impératrice ne vissent pas encore ce qui se cachait dessous.


Une fois les deux pièces assemblées, Harian se tourna vers
Manford, guettant le signal du dévoilement. Manford jeta un coup d’œil au
couple impérial sur le balcon. Roderick ne souriait pas, mais cela changerait bientôt.


Un Butlérien porta une longue trompette à ses lèvres, et
quatre autres musiciens se joignirent à lui pour interpréter une vibrante
fanfare datant du glorieux Jihad. Dès que les derniers accords eurent retenti, Manford
utilisa un amplificateur de voix dissimulé sur sa personne pour que ses paroles
résonnent à travers la place.


— Lorsqu’une tragédie se produit, ceux qui en sont responsables
doivent le reconnaître et s’en repentir. N’oublions jamais ceux qui ont donné
leur vie pour un monde plus parfait. (Il leva les mains en l’air.) Empereur
Roderick Corrino, Impératrice Haditha, veuillez accepter ce présent de ma part
et de celle de mes fidèles. Avec votre aide, nous préserverons la sécurité de l’humanité
future ainsi que notre âme collective et sacrée. « L’esprit de l’homme est
sacré. »


Aussitôt, les masses rassemblées sur la place reprirent en
un chœur assourdissant : « L’esprit de l’homme est sacré. »


Manford débordait tellement d’émotion qu’il dut lutter pour
refouler ses larmes. Il éprouvait de l’espoir, de la fierté et une immense
satisfaction.


À son signal, les ouvriers tirèrent sur le tissu pour
révéler une impressionnante statue de la jeune Nantha vêtue d’une robe royale
et coiffée d’une tiare de princesse du royaume. Son visage n’était qu’innocence
et douceur.


— Il y a eu de nombreux martyrs au cours de nos luttes,
mais nous ne devrons jamais oublier celle-ci ! Ensemble, nous
rendons grâce et nous révérons votre ravissante fille partie trop tôt, Nantha
Corrino !


La foule salua ce discours d’un tonnerre d’applaudissements,
rendant Manford fier de son geste.


Sur son balcon, Roderick était figé telle une statue lui
aussi, tandis que Haditha s’accrochait à son bras pour ne pas chanceler.
Manford savait qu’elle devait être submergée par l’amour et la gratitude.


Il avait trouvé la meilleure manière d’exprimer son remords
vis-à-vis de ce qu’il était arrivé à la jeune fille lors du mouvement de foule
de ses Butlériens. Ce noble geste permettait de mettre toute rancœur derrière
eux.


L’Empereur avait les yeux toujours rivés sur la statue,
immobile et muet, sans doute sous le coup de l’émotion. Sa femme était dans ses
bras et leurs enfants venaient d’arriver sur le balcon, attirés par les ovations.


Des flots humains convergeaient à présent de tous les côtés
pour mieux admirer la nouvelle sculpture qui venait de rejoindre Iblis, Serena
et son bébé Manion.


— Il y aura dorénavant Quatre Martyrs !
cria Manford dans son amplificateur vocal. Nous érigerons des statues
similaires en l’honneur de la petite Nantha aux quatre coins de l’Imperium,
pour que tout le monde sache que du sang innocent a été versé pour sauver l’âme
de l’humanité. Nantha Corrino vivra pour l’éternité dans le cœur de tous les
gens honnêtes.


L’Empereur et l’Impératrice prirent leurs enfants par les
épaules et rentrèrent avec eux à l’intérieur du Palais, sous le regard étonné
de Manford qui ne comprenait pas leur étrange réaction. Mais après tout, peu
importait : ses fidèles s’étaient déjà approprié les célébrations. Ils
marqueraient ce jour avec toute l’importance qu’il méritait.


Une fois rentrés en titubant dans leurs appartements,
Roderick et Haditha se laissèrent tomber sur un vénérable banc gustavien, leurs
oreilles bourdonnant des clameurs qui s’élevaient toujours sur la place.
Roderick luttait pour se montrer fort tandis qu’il serrait sa femme contre lui,
mais il tremblait tout autant qu’elle.


Le Prince Javicco était aux abois.


— Pourquoi a-t-il fait faire une statue de Nantha ?
N’est-ce pas lui qui l’a tuée ?


— Si, Javicco, c’est lui qui a tué ta sœur et,
maintenant, il croit pouvoir nous le faire oublier avec son... cadeau.


Haditha sanglotait en silence, le visage caché dans le cou
de son mari. Les autres enfants vinrent se rassembler autour du banc. De sa
propre initiative, Javicco alla fermer les portes fenêtres qui donnaient sur le
balcon. Malgré cela, ils entendaient encore la foule célébrer l’événement...
une foule comme celle qui avait tué Nantha.


Leur fille ne représentait qu’une goutte dans l’océan de
sang innocent versé par les fanatiques, et Manford Torondo venait de commettre
la terrible erreur de rouvrir cette blessure.


Pire encore, ce satané dirigeant butlérien venait de mettre
Roderick dans une position intenable. Il ne pouvait guère demander que l’on
retire cette statue de sa fille. Et pourtant, chaque fois qu’il sortirait sur
ce balcon, il lui faudrait poser les yeux sur la silhouette de pierre de sa
petite Nantha plus grande que nature, un rappel constant et douloureux de leur
deuil. Manford pensait-il réellement que ce geste permettrait d’apaiser leur
souffrance ?


Tandis que Haditha continuait à pleurer sans bruit, Roderick
réfléchissait à ce qu’il pourrait bien faire pour réparer ce fiasco. Il ne
pouvait pas faire comme si la statue n’existait pas, mais il ne pouvait pas non
plus remercier le vil leader butlérien et lui donner l’accolade. Quoi qu’il
fît, il ne pourrait qu’aggraver la situation.


Il finit par prendre la main de sa femme et se leva avec
elle, le cœur brisé. Il l’embrassa tendrement, goûtant le sel de ses larmes sur
ses lèvres.


— Je vais le détruire, murmura-t-il, je te le promets.


Haditha hocha la tête. Tous deux savaient que Roderick ne
pouvait pas simplement expulser Manford et ses adeptes de Zimia, de crainte que
la foule ne se retourne violemment contre lui, même dans la capitale de l’Imperium.
Lorsque les Butlériens avaient sauvé la planète du siège de la VenHold,
Roderick avait de fait conclu une sorte de partenariat avec les fanatiques.


Mais l’Empereur devait être plus fort que tous les autres.


— Ton frère a permis aux Butlériens de lui dicter ses décisions,
dit Haditha, et il a laissé Josef Venport élargir son empire commercial au-delà
de toute autre puissance de l’Imperium. Mais tu es un souverain beaucoup plus compétent
que ne l’était Salvador. (Elle serra sa main dans les siennes.) Tu aurais dû
naître le premier.


Roderick avait beau savoir que son épouse avait raison, il
ne voulait pas l’admettre à voix haute.


— Ma chérie, l’univers ne fonctionne hélas pas selon nos
vœux. Je dois gouverner avec les cartes que j’ai en main. (Il alla se poster
derrière les portes fenêtres fermées pendant que Haditha rassemblait Javicco et
les filles.) Je trouverai un moyen de faire déplacer cette statue, afin que
nous n’ayons pas à la voir quotidiennement. Ce n’est pas comme ça que je veux
me souvenir de Nantha.


— Tu pourrais peut-être annoncer que tu souhaites qu’elle
se dresse dans un endroit plus public ? suggéra


Haditha. Nous pourrions ouvrir une école en l’honneur de
notre fille, et la statue en ornerait l’entrée.


Cette possibilité fit sourire Roderick.


— Je savais que tu trouverais une solution, mon amour.


Ses pensées se muèrent en regrets. S’il avait insisté auprès
de Salvador pour qu’il abdique, peut-être aurait-il pu empêcher le chaos semé
par les Butlériens. Les émeutes ne se seraient pas produites, et Nantha n’aurait
pas été tuée. Tout comme les millions d’innocentes victimes des purges menées
par les Butlériens sur tant de planètes... Mais tout cela n’était qu’esprit d’escalier
bien tardif.


L’univers ne fonctionne pas selon nos vœux.
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A l’exception des robots indépendants 


tels que moi-même, les machines pensantes 


s’acquittent des tâches qu’elles sont
programmées 


pour effectuer, ce qui fait d’elles des
entités 


efficaces et prévisibles. Les êtres humains



ont souvent besoin d’incitations
additionnelles.


Je mène actuellement des recherches 


sur le concept de gratitude.


 


Érasme, Nouveaux carnets de laboratoire.


 


Paré à superviser les derniers préparatifs pour l’attaque de
Lampadas, Draigo revint sur Denali chargé de nombreuses responsabilités :
outre ses propres projections de Mentat à explorer, il avait moult prototypes à
étudier et à évaluer. C’était à lui de s’assurer que tout fut fin prêt lorsque
le Directeur Venport donnerait l’ordre.


Pour plus d’efficacité, il s’était installé dans l’ancien
bureau de Noffe, dont l’Administrateur Tlulaxa n’avait plus l’utilité depuis qu’il
était devenu un cymek. Bien qu’il eût déjà incorporé la plupart des données
dans ses projections, il passa de nouveau en revue les plans de Ptolémée. Il
était d’accord avec la grande majorité des détails. Les vaisseaux surarmés de
la flotte spatiale de la VenHold et l’imposante armée de cymeks devraient
facilement venir à bout de l’ennemi. La flotte barbare, bien qu’antique, n’en
demeurait pas moins impressionnante en nombre, et, après le siège de Salusa,
les Butlériens se sentiraient sans doute en position de force.


Josef Venport avait cependant tendance à aussi pécher par
excès de confiance, et Draigo devait s’assurer que son évaluation des forces en
présence tombât juste.


S’avançant d’un pas hésitant, tel un animal nouveau-né
tâchant de trouver son équilibre, Érasme arriva à la porte de l’ancien bureau
de Noffe en appui sur le bras d’Anna Corrino. Elle semblait le soutenir davantage
que nécessaire, profitant de son apprentissage progressif des fonctionnalités
de son nouveau corps.


— Je dois m’entretenir avec vous, Mentat, annonça-t-il
à Draigo. J’ai quelque chose à vous proposer.


Anna opina du chef avec enthousiasme, comme si elle était
extrêmement fière de lui.


Du fait que les cellules qui composaient le corps cloné d’Érasme
provenaient du Maître d’École Albans, ses traits étaient naturellement
familiers au Mentat, et il eut du mal à réprimer un frisson en le voyant devant
lui. Ce corps, toutefois, mû qu’il était par l’esprit du robot, était d’un
affect totalement différent. L’homme avait beau ressembler trait pour trait au défunt
Gilbertus Albans, ils n’étaient pas du tout la même personne.


— Je suis tout ouïe, dit Draigo.


— Grâce à mon corps humain, je suis désormais capable d’envisager
de nouvelles expériences et de mener des recherches qui m’étaient jusqu’alors
inaccessibles. Je me délecte des merveilleuses possibilités qui s’offrent à
moi. Au cours de mes évaluations, cependant, je me suis rendu compte que j’avais
accumulé les dettes : je suis redevable à la Holding Venport, qui m’a sauvé
et recueilli, aux scientifiques de Denali pour tout le travail qu’ils
continuent à fournir, sans oublier ma dette personnelle envers le Directeur
Venport lui-même, et envers vous aussi, Mentat Draigo Roget.


— Je vois que vous avez acquis le sens des
responsabilités, dit ce dernier.


— Je lui enseigne la gratitude, intervint Anna. Je suis
si heureuse qu’il soit enfin parmi nous.


— Les sensations et les expériences que je découvre avec
ce corps biologique sont remarquables et, pour un bon nombre, inattendues. Pour
tout cela, je suis excessivement reconnaissant. Vous, Draigo Roget, êtes
personnellement responsable d’avoir sauvé mon module mémoriel – tout comme
Gilbertus Albans m’a secouru des ruines de Corrin. Vous avez préservé ma sphère
gel et l’avez protégée, sauvegardant ainsi la globalité de mon savoir et de mes
souvenirs après l’attaque de l’école de Lampadas par les Butlériens.


— Ne va pas oublier que moi aussi j’ai aidé à te sauver,
le coupa Anna.


Le visage d’Érasme sembla un instant parcouru d’un léger
spasme, le temps qu’il commande à ses muscles de froncer les sourcils.


— Je t’ai déjà exprimé ma gratitude. Je suis présentement
en train de remplir un objectif différent.


Ainsi réprimandée, Anna détourna le regard.


— Et quel est donc cet objectif ? demanda Draigo
en pensant à ce que la situation avait de particulier. Est-ce de me remercier ?


— Vous fournir quelque chose d’une valeur tangible,
répondit Érasme. De nombreux savants ici sur Denali sont persuadés que mes
connaissances vont les amener à des découvertes décisives. Malheureusement, les
machines pensantes n’ont jamais été douées pour l’innovation, ce qui a entraîné
notre défaite lors du Jihad. Par conséquent, je doute de pouvoir vous aider de
façon créative. Les technologies dont je détiens les clés risquent de vous
sembler bien piètres au regard de ce que vous possédez déjà.


— Qu’avez-vous en tête, dans ce cas ? s’enquit Draigo
en croisant les bras.


Érasme le regarda avec ses yeux qui lui rappelaient tant
ceux de Gilbertus Albans.


— Comme je n’ai pas pu apporter de développement significatif
d’un point de vue théorique, je peux vous offrir de la force brute.


— Dans un contexte de guerre, la force brute a toujours
son utilité, acquiesça Draigo en lui faisant signe de continuer.


— Au cours des derniers jours de la guerre menée par
les humains contre l’Empire Synchronisé, le suresprit Omnius a dépêché des
flottes de guerre robotiques dans de nombreux systèmes. La majorité de ces
vaisseaux militaires sont tombés dans le silence et l’inaction dès que les
copies d’Omnius ont été désactivées.


— La Holding Venport a déjà localisé beaucoup de ces
vaisseaux robotiques abandonnés, dit Draigo. Nous les avons restaurés et
incorporés dans notre flotte commerciale.


Érasme avait néanmoins une surprise pour le Mentat :


— Je connais un escadron de quelques quarante vaisseaux
qui n’ont pas encore été découverts, leurs systèmes ont été coupés alors qu’ils
étaient en route vers une bataille déjà perdue. Vous plairait-il de les ajouter
aux ressources de la VenHold ? (Les lèvres d’Érasme s’ourlèrent d’un
sourire qu’il avait manifestement pratiqué.) Ils pourraient se révéler utiles
lors de votre assaut sur Lampadas, non ?


Draigo sentit toutes les potentialités que recelait cette
découverte cascader dans son esprit.


— Je suis sûr que le Directeur sera intéressé, à condition
que vous puissiez les retrouver.


— Vous savez que Denali était autrefois une base cymek ?
reprit Érasme. À l’époque, cet escadron robotique est parti d’ici, et il a été
désactivé peu de temps après son départ, restant en sommeil depuis lors. J’ai
les coordonnées exactes. Il suffit donc d’un effort minimal pour récupérer les
quarante vaisseaux, les reconditionner et les doter de nouvelles armes. Vous
pourrez même installer des propulseurs Holtzman dessus, si vous le désirez. Ces
vaisseaux sont à vous.


Anna prit Érasme dans ses bras et le serra fort contre elle.


Draigo, lui, avait déjà lancé des projections pour
déterminer la manière la plus efficace de déployer un nouveau groupe d’assaut.


— C’est en effet un témoignage de gratitude plus qu’acceptable !


Quel bonheur de pouvoir expérimenter de nouveau ! C’était
là la raison d’être principale du robot indépendant. Ayant passé les huit
dernières décennies sous la forme désincarnée d’une sphère gel, Érasme avait été
bridé dans ses ambitions. Il avait dû se contenter d’expérimentations mentales
– et de quelques subtiles manipulations psychologiques, de temps à autre -,
qui, même si elles étaient précieuses, demeuraient largement moins
satisfaisantes que de réels actes. Il s’était également concentré sur sa survie,
et avait pleinement rempli cet objectif.


Désormais fait de chair et d’os, Érasme pouvait marcher où
bon lui semblait, toucher ce qu’il voulait, et même manger de la nourriture !
Mais avant tout, il pouvait de nouveau se livrer à ses recherches. Il était revenu
dans le laboratoire où s’étiraient les rangées de cerveaux de Navigateurs dans
leurs cuves. Ces cerveaux le fascinaient : plus volumineux, plus évolués,
c’étaient des spécimens d’humains supérieurs – même si ces humains « supérieurs »
restaient bien en-deçà des capacités des machines pensantes.


Il contemplait ces cuves et leurs occupants, destinés à
bientôt intégrer les puissants marcheurs cymeks qu’ils dirigeraient. On aurait
dit que ces cerveaux méditaient sur le sens de leur existence.


— Ça fait plus d’une heure que tu les regardes, lui fit
remarquer Anna. On ferait mieux d’aller quelque part, de faire quelque chose.


— Je suis en train de faire quelque chose : je
suis en train de concevoir de nouvelles expériences.


Jadis, alors qu’il était l’un des plus prestigieux robots
sur Corrin, il avait disséqué, stimulé et torturé son lot de cerveaux humains.


Anna s’approcha d’Érasme.


— Je peux t’aider ?


Il réfléchit, cherchant la bonne réponse à donner.


— Bien sûr.


C’était tout ce qu’elle avait besoin d’entendre.


Anna Corrino était après tout l’un de ses plus grands succès :
avec elle, il avait montré combien il pouvait manipuler, modeler et orienter
une personnalité endommagée comme la sienne. Mais il en avait bientôt fini avec
Anna. À présent, c’étaient les cerveaux de Navigateurs qu’il lui tardait de
triturer.


Anna avait eu beau paraître s’ennuyer quelques instants
auparavant, le fait qu’il l’ait incluse dans son travail lui avait redonné de l’élan.
Elle lui servit ainsi d’assistante tandis qu’il mettait au point plusieurs
tests initiaux. Érasme la chargea ensuite d’aller rassembler du matériel, ce qu’elle
partit faire en trottinant.


Il sélectionna trois cerveaux vivants sur lesquels
expérimenter, et lorsque Anna lui rapporta les longues aiguilles-sondes à
embout électrifié, il s’attela à localiser par tâtonnements les récepteurs de
douleur primaires, puis à les stimuler. Grâce à des nodules mentaux connectés à
chaque spécimen, il put établir des relevés et progressivement ajuster ses
travaux. Il eut tôt fait de découvrir comment tourmenter les cerveaux immergés.


Il avait mené nombre d’expériences similaires sur des sujets
humains, et fut étonné de constater que ces spécimens mutés et réputés
supérieurement évolués réagissaient aux mêmes stimuli, les réactions primitives
émanant là aussi de la base du cerveau. Si ses nouveaux cobayes ne possédaient
pas de corps avec lesquels se débattre et hurler – ce qui aurait constitué une
preuve manifeste des souffrances qu’ils enduraient -, les relevés des nodules
mentaux ne laissaient aucun doute.


— Parvenons-nous aux résultats escomptés, Érasme ?
demanda Anna.


— Les résultats sont décevants, répondit-il.


Voyant Anna se décomposer comme s’il venait de la critiquer,
il se hâta de poursuivre :


— Ce n’est aucunement ta faute, ce sont les cerveaux
eux-mêmes qui sont défaillants.


Il attrapa une nouvelle cuve cylindrique et fît coulisser le
couvercle incurvé de cristoplass ; il était temps de tester un nouveau
sujet.


— Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda une voix sèche.


Érasme se tourna pour découvrir le Dr Danebh qui le
fusillait du regard. Sa propre réaction humaine faillit lui faire lâcher la
cuve qu’il tenait dans les mains. Il parvint à se contrôler in extremis, c’eût
été dommage de perdre ainsi un sujet d’expérimentation.


— Je me livre à des recherches scientifiques, répliqua-t-il.
N’est-ce pas là tout le but de ces installations ?


Le docteur Tlulaxa le considéra, consterné.


— Ces cerveaux sont destinés à mener nos marcheurs
cymeks à l’assaut contre les Butlériens. Denali n’est pas un centre dédié à la
recherche fondamentale, mais au développement d’armement contre Manford Torondo.
C’est notre priorité, et je vous saurais gré de ne pas endommager nos
ressources.


Érasme accepta cette justification.


— Très bien. (Il remit la cuve dans son emplacement et
fît signe à Anna de ranger les trois autres.) Je pense de toute façon avoir
appris tout ce qui m’était nécessaire à leur sujet. (Il secoua la tête d’un air
contrit, comme il l’avait observé faire chez les humains.) Étant donné les
réactions primitives que j’ai pu tirer de ces sujets, je comprends pleinement
pourquoi ces cerveaux ont échoué à devenir des Navigateurs.
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C’est souvent celui qui suggère 


qui se retrouve désavantagé vis-à-vis 


de celui qui écoute et reçoit la
suggestion,


 surtout si les buts de chacun divergent.


 


Roderick Corrino, conseil prodigué à son frère Salvador.


 


Valya continuait de surveiller les progrès de ses Sœurs,
surtout ceux des Orthodoxes entêtées. Mis à part certaines irrécupérables qu’il
fallut tuer, la plupart furent réhabilitées avec succès, aussi bien mentalement
que physiquement. La Communauté retrouvait enfin sa vigueur et sa stabilité
sous son autorité compétente.


Ninlce demeurait cependant un point d’interrogation, et de
taille.


Sœur Deborah se tenait à côté de Valya sur le terrain d’entraînement,
à observer une centaine de recrues exécuter leurs exercices en solo, dont Gabi,
toujours aussi volontaire et intrépide. Elles enchaînaient les coups de pied en
l’air et frappaient des cibles imaginaires du bout de leurs doigts durs comme
de la pierre, le tout à un rythme effréné. Ensemble, elles avaient perfectionné
la combinaison des techniques apprises par Valya en tant que Maîtresse d’Escrime,
de celles que son frère Griffon et elles s’étaient créées et de la Voie des
Sorcières. Bien qu’évoluant très proches les unes des autres, les apprenties
frénétiques ne se touchaient pas, elles exécutaient leurs sauts et leurs
attaques comme si elles suivaient une chorégraphie parfaitement maîtrisée.


— Elles progressent de jour en jour, commenta Deborah.


— Pas suffisamment pour les standards que j’ai fixés,
répliqua Valya.


Elle savait d’expérience qu’il n’était pas sage de
distribuer trop de louanges : certaines recrues risqueraient de se
satisfaire d’un niveau bien en-deçà de ce qu’elles pouvaient atteindre. Elle
leva les mains pour marquer une pause dans la session.


— J’ai certes remarqué une amélioration, mais le bien
est l’ennemi du mieux, dit-elle à l’assemblée en parlant d’une voix
forte. Une Sœur se doit d’atteindre le summum des capacités humaines tant sur
le plan physique que mental. C’est dans cet objectif que la Mère Supérieure
Raquella a fondé notre ordre.


» J’ai sélectionné les meilleures d’entre vous pour que
vous subissiez un entraînement mental intensif, cela afin d’ajouter l’équilibre
à vos compétences de combat. Vous aurez besoin de ces aptitudes mentales pour
poursuivre le développement de la Communauté à l’avenir. On vous y enseignera
des outils psychologiques cruciaux comme le façonnage émotionnel, et même le
Dire de Vérité pour celles d’entre vous qui y montreront une affinité.


Elle leur fit signe de reprendre leurs exercices, puis se
concentra sur Ninke. L’ex-Sœur Orthodoxe passait en revue ses postures de
défense hautes pour contrer les attaques complexes que Gabi, sa
sparring-partner, faisait pleuvoir sur elle. Les mouvements de Ninke étaient
fluides en dépit de sa silhouette trapue et musculeuse. Son bras cassé s’était
suffisamment remis pour qu’elle pût reprendre l’entraînement collectif, même si
elle avait encore tendance à privilégier son autre bras.


— Alors, dis-moi ce que tu penses de Ninke ? demanda-t-elle
à Deborah, un sourcil arqué.


— Depuis qu’elle est revenue du centre médical, elle fait
partie des éléments les plus remarquables, aussi bien d’un point de vue
physique que mental. Il est possible que sa blessure lui ait fait reconsidérer
son insubordination.


— Est-elle loyale pour autant ?


Deborah haussa les épaules.


— Elle prétend en tout cas adhérer à notre philosophie,
mais j’ai beau la surveiller de près, je ne puis vous assurer de sa loyauté
envers vous, Mère Supérieure. Elle est manifestement fidèle à la
Communauté des Sœurs, mais son degré de dévouement à vos nouvelles méthodes n’est
pas aussi clair. Je doute qu’elle puisse vous être aussi attachée qu’elle ne l’était
à la Révérende Mère Dorotea.


Valya fronça les sourcils, mécontente.


— Tout comme il y a des degrés en amour, il y a une
gradation dans le dévouement et la loyauté. Quel degré de loyauté penses-tu qu’il
soit nécessaire pour nos objectifs ?


Elle continua de regarder Ninke se battre, se demandant si
elle faisait le bon choix en conservant cette femme parmi elles. Ne serait-il
pas plus sûr d’arrêter les frais et de s’en débarrasser pour de bon ?


Comme si elle sentait le regard de Valya peser sur elle,
Ninke cessa le combat, laissant Gabi reprendre son souffle. Elle se tourna vers
les observatrices, l’air ouvertement hostile. Valya la toisa calmement et dit à
la Sorcière :


— Cet étalage d’émotions flagrantes montre combien elle
manque de force mentale.


Ninke se drapa alors dans un calme olympien et entreprit de
rejoindre les deux femmes en se frayant un chemin entre ses camarades qui
poursuivaient le combat, sans effleurer la moindre d’entre elles.


— Mère Supérieure, dit-elle à Valya une fois qu’elle fut
en face d’elle. J’ai survécu au bizutage que vous avez imposé à ma faction. J’ai
également rempli toutes les tâches avilissantes que vous m’avez données. Du
fait de la rancœur que vous nous portez toujours, mes Sœurs Orthodoxes se sont
fait rouer de coups, certaines ont été blessées et d’autres même tuées. Mais je
suis toujours là.


D’instinct, Valya se raidit.


— Ces autres dont tu parles se sont révélées plus utiles
à notre Communauté en tant qu’exemples de ce qui arrive à celles qui me
désobéissent. Il me semble que la méthode a fait ses preuves.


— Et moi ? rétorqua Ninke. De quelle utilité vous suis-je ?


Valya lui répondit avec un sourire crispé :


— Lorsque ta faction nous a trahies, manquant de provoquer
la destruction de l’ordre, tu t’es rendue coupable d’actes de haute trahison.
Je persiste néanmoins à voir du potentiel en toi, Ninke, d’où la deuxième
chance que je t’ai accordée. Vas-tu la saisir, ou t’entêtes-tu à la rejeter ?


Ninke releva le menton.


— J’ai suffisamment fait mes preuves. Parfois, il faut
davantage que des mots ou qu’un assentiment pour réparer une injustice. (À ces
mots, elle adopta une posture de combat, les muscles souples et déliés, le
regard hyperalerte.) Et c’est le cas aujourd’hui. Alors, soit vous m’acceptez
telle que je suis, soit vous me tuez.


Le reste des Sœurs mirent leur entraînement en pause,
arborant parfois une mine choquée. Deborah se recula de quelques pas pour
laisser le champ libre aux deux combattantes. Valya et Ninke commencèrent à se tourner
autour, puis Ninke jeta un bref coup d’œil sur la gauche, ce que Valya
interpréta comme une feinte : elle se prépara donc à une attaque sur le
flanc droit, mais l’autre Sœur pivota sur elle-même à l’endroit où elle avait
regardé – une double feinte ! – et décocha son attaque. Valya dut faire
appel à ses réflexes et à ses techniques combinées pour esquiver de justesse,
sentant le déplacement d’air. Ninke ne protégeait aucunement son bras blessé,
elle avait donc fait semblant durant l’entraînement.


Lorsque Valya porta sa propre attaque en coup de pied
retourné, elle eut la surprise de la trouver juste en face d’elle. Ninke
profita de son hésitation pour la repousser d’un coup de pied dans le sternum.
Pliant les genoux, Valya se laissa tomber en arrière pour amortir l’impact
avant de se remettre debout d’un bond souple, prête à anticiper la prochaine
attaque de son adversaire.


L’enchaînement d’assauts fulgurants qui suivit lui montra
que, si Ninke avait intégré certaines des méthodes de combat des Sorcières, son
manque d’expérience la poussait à répéter quelques motifs, la rendant
prévisible.


Valya passa en mode offensif, répondant aux attaques
chirurgicales de Ninke comme si elle était son ombre. Surprenant la Sœur
Orthodoxe, elle la repoussa par une combinaison de coups de pied, poing et
coude avant de lui asséner un violent uppercut à la tempe. Elle ne lui laissa
aucun répit et lui crocheta un genou, la projetant à terre. Une fois Ninke
immobilisée au sol, Valya lui pinça un nerf du cou entre deux doigts, ce qui
eut pour effet de la paralyser.


Avec la montée d’adrénaline, Valya faillit achever Ninke
sur-le-champ, mais elle décida finalement de l’épargner. Elle relâcha le point
de pression dans son cou et, dans un geste qui décontenança Ninke, l’aida à se
relever.


Celle-ci tremblait de colère et semblait vouloir encore en
découdre.


— Je suis loyale envers la Communauté, Mère Supérieure,
dit-elle sur un ton de défi. Et je combattrai nos ennemis. Êtes-vous une
ennemie de l’ordre, ou devrai-je me trouver une autre cible ?


— Ce commentaire est tout aussi inattendu que l’ont été
certaines de tes attaques, répondit Valya dans un sourire. Je suis la Mère
Supérieure. Je ne suis pas, je n’ai jamais été ni ne serai jamais une ennemie
de la Communauté des Sœurs. (Elle éleva encore le ton, pour être sûre que
toutes l’entendent.) Ninke, ton châtiment est terminé, le passé est oublié. Il
est désormais temps que nous nous unissions en une force incontournable : même
si nous restons dans l’ombre, nous sommes une composante vitale de l’Imperium !


Ninke retourna prendre sa place parmi ses consœurs sur le
terrain d’entraînement, où elle reprit sa session énergique avec Gabi.


— Oui... soupira Valya à l’adresse de Deborah. Nous
avons bien assez d’ennemis extérieurs pour nous occuper.


Quand Cioba foula le sol de Wallach IX en sortant de la
navette de la VenHold, de retour à l’école de la


Communauté après si longtemps, elle fut ravie d’être
accueillie par plusieurs Sœurs en robe noire. Bien que sa formation se fut
déroulée sur Rossak, ce voyage lui faisait l’effet d’un retour au pays.


Elle avait choisi de revêtir la robe blanche des Sorcières,
attirant l’attention sur son ascendance générique rare. Elle était fière de cet
héritage, et à présent elle espérait convaincre ces femmes de se rallier à la Holding
Venport, même si elles s’étaient rapprochées ces derniers temps de la Cour
Impériale... et pas toujours au profit de la VenHold, d’après ce que lui
avaient rapporté ses sources.


Alors qu’elle traversait l’aire d’atterrissage en direction
des bâtiments principaux de l’école, Cioba nota que le petit groupe de Sœurs
qui l’attendaient ressemblait davantage à un détachement de sécurité qu’à un
comité de réception. Parmi elles, Cioba reconnut le visage rond de Sœur Olivia,
qui la regardait approcher d’un air circonspect.


— Vous êtes venue seule ?


Essayant de comprendre d’où venait cette raideur dans leur
attitude, Cioba répondit cordialement :


— Je suis venue seule, mais j’ai maintenant le plaisir de
me retrouver en compagnie d’amies.


Olivia se fendit d’un bref sourire, sans se départir
totalement de sa méfiance.


— L’Empereur a pris des mesures drastiques contre l’entreprise
de votre mari, et nous avons appris que la VenHold avait dernièrement tenté de
faire le siège de Salusa Secundus, une tentative qui a tourné à la débandade...
Il est dangereux pour nous de vous accueillir ici, ou d’entretenir quelque lien
que ce soit avec Josef Venport.


— L’Empereur a agi de manière très sévère et
injustifiée envers nous, mais la Holding Venport est forte et saura s’en
relever. Nous avons néanmoins besoin des conseils et de l’aide de la
Communauté, c’est la raison de ma venue ici. (Cioba balaya le groupe de Sœurs
du regard.) Je dois m’entretenir avec la Mère Supérieure Valya d’un sujet
important. Olivia, s’il-te-plaît ?


L’expression de cette dernière s’adoucit, et elle désigna d’un
geste plusieurs édifices en construction.


— La Mère Supérieure suit l’évolution du chantier quotidiennement.
Suivez-moi.


Olivia conduisit Cioba le long d’un chemin pavé qui menait
aux bâtiments principaux. Josef leur avait donné les modules pour construire
les salles de classe initiales, mais l’École Mère semblait avoir fait beaucoup
de chemin depuis, prospérant sur ce monde lointain. Valya se souviendrait-elle
de ce qu’elle devait à la Holding Venport ?


Le terrain d’atterrissage s’enorgueillissait d’un nouveau
terminal, plus grand que le précédent, temporaire. Une équipe d’ouvriers
exclusivement masculine était en train de faire avancer un préfabriqué monté
sur une structure à roulettes jusqu’à son emplacement prévu, tandis qu’une
autre équipe installait portes et fenêtres dans deux dortoirs flambant-neufs,
construits en pierre de taille et couverts de toits de tuiles rouges.


— L’école est différente de notre cité à flanc de falaise
sur Rossak, mais elle promet d’être superbe, commenta Cioba. Raquella aurait
été ravie.


Olivia la conduisit vers la jeune Mère Supérieure qui se
tenait au pied de l’immeuble en pierre de taille, en pleine conversation avec
un homme en combinaison brun-clair qui prenait des notes au fur et à mesure.
Bien que Valya eût remarqué l’arrivée de Cioba, elle resta concentrée jusqu’à
son terme sur sa discussion avec le chef d’équipe.


En épousant Josef, Cioba était devenue l’une des pièces
maîtresses de la VenHold, mais elle avait été élevée et formée au sein de la
Communauté et conservait une farouche allégeance envers sa Mère Supérieure. La
femme qui avait succédé à Raquella n’était pas facile à cerner. Elle était mue
par toutes sortes d’ambitions complexes et parfois contradictoires, et avait
construit une véritable muraille autour d’elle.


Lorsqu’elle s’adressa enfin à Cioba, elle ne s’embarrassa
pas de mondanités :


— Je suis étonnée de vous trouver ici, Cioba Venport. L’Empereur
nous verserait une jolie rançon si nous décidions de vous livrer à lui. Ce ne
serait pour moi qu’un mince sacrifice au regard de l’influence que j’y
gagnerais.


Cioba avait espéré une conversation cordiale, suivie de
négociations. Elle avait même prévu de rendre visite à ses filles Candys et
Sabine qui suivaient les cours de l’école de la Communauté. Mais, prenant en
compte les commentaires agressifs de Valya, elle décida de changer radicalement
d’approche.


— Avec tout le respect que je vous dois, Mère Supérieure,
je vous déconseillerais d’agir de la sorte. Je suis une Sorcière et une
Révérende Mère. Si jamais vous me manquiez à ce point de respect, je crains que
cela ne crée une nouvelle fracture au sein de la Communauté, et ce alors que
vous tâchez toujours de refermer une blessure ancienne.


Les yeux toujours fixés sur le chantier, Valya répondit :


— Quand bien même, votre présence ici constitue un
risque énorme pour nous.


— Je le conçois volontiers, mais je suis sûre, Mère Supérieure,
que vous avez les moyens d’éviter que cette information ne se propage. Je suis
venue ici pour vous demander de courir un autre risque au nom de mon mari, tout
comme il en a récemment pris en aidant la Communauté alors que l’Empereur Salvador
l’avait dissoute.


Valya arqua ses sourcils noirs, pleine d’appréhension.


— Et quel est ce risque que vous nous demanderiez de
courir ?


— La Communauté pourrait servir d’intermédiaire pour
solder le conflit qui oppose Josef et l’Empereur Roderick. Des négociations de
paix réussies permettraient non seulement à l’Imperium de redevenir stable, mais
aussi de rendre la VenHold et l’Empereur redevables envers l’ordre.


Valya plissa les yeux.


— L’Empereur a confisqué tous les actifs financiers de
la VenHold et saisi vos banques à travers l’Imperium. Votre mari a récemment
assiégé Salusa Secundus avant de battre en retraite à l’arrivée des Butlériens.
Dans ces conditions, je ne vois guère les avantages que pourrait tirer la
Communauté d’une association avec la Holding Venport.


Cioba prit sur elle pour conserver son sang-froid.


— Votre interprétation des événements est erronée, Mère
Supérieure, et je vous demanderais de garder en mémoire le fait que la VenHold
contrôle encore de nombreux actifs dans d’autres domaines. Qui plus est, Josef
ne s’est pas rendu à Salusa pour la conquérir, mais pour mettre un terme au
conflit qui l’oppose à l’Empereur.


— Et peut-être pourriez-vous nous éclairer sur la raison
de cette retraite soudaine ? J’ai l’impression que nous n’avons pas eu
toutes les informations à ce sujet.


— Je ne suis pas tacticienne militaire, répliqua Cioba avec
un sourire énigmatique.


Valya lui retourna son sourire – ironique, cependant.


— Admettons. Mais pour en revenir au « conflit »,
je crois savoir que tout a commencé lorsque votre époux a fait assassiner le
frère de Roderick... il a tout de même assassiné un Empereur.


Cioba dut lutter pour trouver un moyen de percer la défense
acharnée de la Mère Supérieure.


— Salvador Corrino était un homme instable et
dangereux. N’oubliez pas qu’il a fait massacrer nombre de nos Sœurs, sur
Rossak. Quels qu’aient été les actes de mon mari, vous devez convenir que l’Imperium
a tout à gagner à avoir un Empereur plus posé.


La jeune Mère Supérieure n’eut pas l’air particulièrement
touchée par l’argument de Cioba.


— Certes, et c’est pour cela que la Communauté a
renforcé ses liens avec Roderick Corrino, la Cour Impériale, et plusieurs des
Grandes Maisons du Landsraad. Je n’ai aucune envie de remettre ces alliances en
cause.


— Du fait des griefs de Roderick contre Josef, les fanatiques
butlériens ont accru leur influence et leur pouvoir ces derniers temps, au
détriment de la raison. Je sais que vous ne les portez pas dans votre cœur non plus,
Mère Supérieure. Pensez un peu aux dégâts que les Sœurs Orthodoxes ont causés à
l’ordre, presque au point de le détruire !


— Vous me parlez là d’un problème interne à la Communauté,
et il a depuis été réglé. Je conviens néanmoins qu’il vaudrait mieux pour
toutes les parties que ce conflit prenne fin. Les représailles appellent des contre-représailles,
et ainsi de suite... Mais nous disposons de Sœurs bien placées au sein même du
Palais Impérial, dont Fielle qui est la Diseuse de Vérité officielle de l’Empereur.
Ces femmes ont la double mission de servir de leur mieux la Communauté des
Sœurs et l’Empereur.


— J’imagine que cela engendre parfois des conflits d’intérêts.


— Les intérêts de la Communauté passent toujours en
premier, rétorqua Valya, le regard noir.


— Les intérêts de la Communauté touchent à beaucoup de
domaines, contra Cioba.


Elle espérait que cette déclaration cryptée suffirait à
rappeler à Valya qu’elle était au courant de l’existence des ordinateurs cachés
et de leurs archives génétiques extensives. Elle s’était occupée
personnellement d’affréter en secret un transporteur de la VenHold pour récupérer
ordinateurs et archives dans la jungle de Rossak.


— Pour le bien de l’Imperium, reprit Cioba, il nous faut
dresser les Butlériens et l’Empereur l’un contre l’autre. La Holding Venport en
est capable, et seul mon mari dispose d’une force militaire suffisante pour s’opposer
aux fanatiques. C’est dans ce cadre qu’il en appelle à l’assistance de la
Communauté. Vous pouvez servir d’intermédiaire entre Josef et Roderick, et les aider
à allier leurs forces.


Valya croisa les bras sur sa poitrine.


— Si nous aidons Josef de la manière que vous suggérez,
nous nous attirerons les foudres de l’Empereur et des Butlériens. Non,
Cioba. Après le revers subi sur Rossak, je ne pense pas que ce soit sage. En
tant que Mère Supérieure, je refuse de placer notre ordre entre ces deux forces
titanesques. C’est trop dangereux pour nous. La Communauté se doit de rester
neutre dans ce conflit.


Sur ces mots, Valya la congédia et s’éloigna d’un pas vif
vers le complexe principal en compagnie de Deborah, laissant Cioba choquée et
découragée par cette fin de non-recevoir.


Une fois que Valya eut regagné son bureau, elle reçut un
étonnant rapport confidentiel qui fît s’emballer son cœur. Fielle avait composé
un message codé à la hâte depuis la Cour Impériale. Elle savait que la Mère Supérieure
voudrait en être informée sans délai. Oh oui, Fielle me connaît bien.


Vorian Atréides était allé voir l’Empereur Roderick sur
Salusa Secundus, et après le départ de cet homme haï, la Diseuse de Vérité
avait été en mesure de collecter de précieuses informations. De nombreux
éléments tendaient à prouver qu’il s’était rendu sur Corrin, pensant sans doute
pouvoir s’y terrer.


Il avait tort.
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Dans cet univers infiniment vaste et
complexe, 


le danger est omniprésent. Pour une
personne ordinaire, 


le défi est de repérer les chausse-trappes 


et d’apprendre à les éviter. À l’instar des
autres humains, 


je ne suis pas parfaite, mais ma prescience



m’élève à un autre degré de conscience.


 


Norma Cenva, commentaires enregistrés.


 


Les révélations de sa prescience lui parvenaient parfois
sans qu’elle les sollicite, mais l’univers comportait tellement de variables qu’elles
dépassaient même ses pouvoirs de compréhension. La réalité elle-même était imparfaite
et imprévisible.


Comme pour les autres Navigateurs, sa prescience étendue lui
permettait de voir les chemins sûrs à travers d’innombrables systèmes
stellaires. En ce sens, l’univers lui appartenait, il était à sa disposition
pour qu’elle l’explore tout son soûl, et elle voulait l’offrir à ses
Navigateurs. Mais l’univers était loin d’être un lieu sûr.


Perturbée, Norma couva d’un regard tendre le champ de cuves
de Navigateurs qui s’étendait à ses pieds sur Kolhar, laissant son esprit
sonder l’infinité des possibles. C’étaient ses enfants, elle les avait créés.
Et cet instinct maternel, cet amour indéniable qu’elle éprouvait pour sa
création, était beaucoup plus fort que ses sentiments à l’égard de son
arrière-petit-fils. Elle se souciait certes du bien-être de Josef, mais il
était la source de ses propres problèmes.


À cause de l’embargo commercial imposé par Roderick à
travers tout l’Imperium, bon nombre de ses Navigateurs avaient dû être retirés
des vastes vaisseaux plisseurs d’espace qu’ils dirigeaient et regagner leurs
cuves. Et à présent que le stock d’épice d’Arrakis avait été détruit, l’approvisionnement
vital en mélange était fortement limité. Si Josef avait rapidement réussi à
accroître la production, il n’en fournissait pas encore suffisamment à ses
Navigateurs et à elle-même.


Ses créations souffraient du fait de ce conflit avec
Roderick Corrino : seuls une poignée d’entre eux étaient encore en service
à bord de vaisseaux de la VenHold et, pour tous les autres, la détresse de se
retrouver coupés des voyages à travers les replis de l’espace était terrible. Ils
réagissaient comme si on leur avait volé l’univers. Norma faisait de son mieux
pour limiter les dégâts, cajolant et consolant ses Navigateurs. Elle tâchait d’équilibrer
les situations personnelles en distribuant la quantité limitée de gaz d’épice à
ceux qui en avaient le plus cruellement besoin.


Réciproquement, l’Imperium pâtissait lui aussi de l’absence
de commerce avec la VenHold. De nombreuses planètes étaient en proie à des
troubles civils, n’étant plus régulièrement ravitaillées en produits de première
nécessité. Des kyrielles de gens dépendants à l’épice étaient à l’agonie depuis
que le flot s’était tari, tout comme ses Navigateurs. Les prix, naturellement, avaient
grimpé en flèche.


Norma avait beau rester à l’écart des basses préoccupations
humaines, elle ne pouvait être aveugle à la crise généralisée qui se profilait,
et elle craignait que l’inaction ne débouchât sur de terribles répercussions. Les
gens étaient capables de prendre des décisions stupides, et Norma s’inquiétait
que les ennemis de Josef agissent de la sorte. De tels actes irréfléchis
pouvaient avoir un impact collatéral sur ses Navigateurs.


Manford Torondo détestait ce qu’ils représentaient, et ses
adeptes avaient massacré l’un de ses précieux enfants sur Baridge. À présent, c’était
l’Empereur Roderick qui retenait Dobrec en otage et s’en servait comme cobaye
sur Salusa Secundus. Ces deux dirigeants étaient désespérés, superstitieux...
et dangereux.


Dans la carte lacunaire que lui offrait sa prescience, Norma
avait entrevu la possibilité qu’un Navigateur fût kidnappé, mais le désastre de
la destruction de la banque d’épice sur Arrakis l’avait aveuglée sur le moment.
Elle n’était pas revenue à temps sur Kolhar pour empêcher l’enlèvement de
Dobrec.


Ses pensées s’enchevêtraient en nœuds complexes. Elle porta
le regard bien au-delà du champ de Navigateurs, projetant l’œil de son esprit à
travers l’espace en direction de Salusa Secundus, le point nodal de la tempête
psychique qu’elle sentait couver. Elle éprouvait toute la tension qui habitait
l’esprit de Dobrec, la crise à laquelle il devait faire face en subissant les assauts
de plus en plus éreintants de l’Inquisiteur impérial. La prescience de Norma ne
lui livrait que peu de détails précis, mais elle en apprit suffisamment pour savoir
que le Navigateur captif ne survivrait pas.


Même de la surface de Kolhar, elle parvenait à visualiser le
laboratoire secret souterrain, les pressions, les incisions et les prélèvements
d’échantillons infligés à Dobrec – tout cela dans un effort maladroit pour comprendre
ce que nul esprit humain n’était à même d’appréhender. Cependant, l’interrogateur
du Scalpel maîtrisait des techniques de torture inconnues des Navigateurs,
auxquelles aucun d’entre eux ne pourrait résister.


Norma fut saisie d’un terrible sentiment de vide.


L’Empereur Roderick Corrino pouvait être considéré comme un
homme moral au sens humain du terme, mais la morale de Norma était différente,
comme elle était différente de celle de Manford Torondo... et de celle de
Josef, d’ailleurs. Et, pourtant, engoncés dans leur cocon de vertu, les trois
hommes se targuaient d’agir pour de justes causes.


Parce qu’elle était qui elle était – ce qu’elle était
–, les obligations de Norma la dépassaient largement, ainsi qu’elles
dépassaient ces hommes et leurs objectifs respectifs. Ce Navigateur captif lui
posait un immense problème.


Flottant dans sa cuve à des milliards de kilomètres, Dobrec
était prisonnier, mais Norma percevait des échos visuels de sa présence. L’Empereur
était prêt à tout pour percer les secrets des Navigateurs, afin de porter un
coup potentiellement fatal à la Holding Venport. Roderick Corrino ne voyait pas
l’extrême péril de cette décision, Josef non plus ne semblait pas se rendre
compte de ce qu’il avait mis en branle. Quant à Manford Torondo, il était
encore plus aveugle à l’épouvantable portée de ses actes, ou tout du moins de
ses actes à venir.


Norma ne pouvait pas aller secourir Dobrec, avec le
contingent de soldats que l’Empereur avait affectés à la garde du laboratoire,
mais elle pouvait l’aider d’une autre manière, en lui montrant comment se
lancer dans un voyage infini... et ô combien nécessaire.


À travers les brumes de sa conscience tourmentée, Norma
sentit un nuage noir approcher, une menace pour ses Navigateurs plus grande qu’aucun
danger qu’ils eussent jamais eu à affronter. Ce danger pesait sur Kolhar tout
entière, sur toute la Holding Venport, sur l’avenir lui-même !


La menace et la terreur qui l’accompagnaient étaient
paralysantes pour Norma. Elle n’avait aucune réponse. Elle eut l’impression de
se noyer dans sa cuve isolée. Elle était... impuissante. Et la menace viendrait
à eux sur Kolhar. Très prochainement.


Dans une tentative désespérée de comprendre, elle déploya
les tentacules de son esprit exceptionnel pour sonder les allées du temps...
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Accordez-moi les armes adéquates 


et je conquerrai l’âme de l’humanité.


 


Rayna Butler, dernier rassemblement public sur Kellimor.


 


De retour de la planète du Seigneur Pondi, Anari Idaho fit
un rapport conforme à toutes les espérances de Manford. Elle y avait vu de ses
propres yeux le stock d’atomiques promis par Pondi, des armes de fin du monde
qui avaient en leur temps éradiqué les machines pensantes.


Mais toutes les ogives nucléaires n’avaient pas été
utilisées lors de cet impitoyable holocauste, dont cette cache sur Gillek qui
contenait de quoi raser une planète entière. Le noble était bien trop effrayé
pour le conserver par-devers lui, et il s’était converti avec tant d’enthousiasme
au mouvement butlérien qu’il en avait fait cadeau à Manford. Celui-ci savait
très bien quoi faire de ce don inattendu qui lui apportait une telle puissance.
C’était exactement ce qu’il lui fallait pour défaire Venport et sa place-forte
de Kolhar réputée imprenable.


Durant son séjour de plusieurs jours sur Gillek, Anari et
son équipe avaient œuvré de nuit pour charger tous les atomiques à bord de leur
vaisseau. Quand était venu le moment de repartir avec ce trésor d’armement, le nerveux
Pondi était resté sur place. Il avait multiplié les courbettes et pleuré des
larmes <de joie en remerciant


Anari de le soulager d’un tel fardeau. Son plisseur d’espace
butlérien était revenu en orbite saluséenne avec sa cargaison d’atomiques
prohibés, et lorsqu’il avait repris sa place au milieu de la flotte de Manford,
personne ne s’était douté du pouvoir de destruction contenu dans sa soute.


Fière d’avoir accompli sa mission, Anari avait rejoint à
bord d’une navette les hordes toujours plus nombreuses qui campaient aux abords
du Palais Impérial de Zimia. Manford était soulagé de l’avoir de nouveau à ses
côtés, et pas seulement à cause des excellentes nouvelles qu’elle rapportait.
Il se sentait toujours un dirigeant plus fort quand il était flanqué de sa
Maîtresse d’Escrime, et pas uniquement au sens physique du terme. Elle était la
meilleure garde du corps dont il aurait pu rêver, mais aussi son rempart
émotionnel, sa stabilisatrice.


Une fois qu’elle lui eut murmuré son rapport à l’oreille,
Manford poussa un long soupir d’extase. Il porta son regard sur le Palais
Impérial qui se dressait devant lui et plissa les yeux.


— Je préférerais que notre cher Empereur Roderick n’ait
pas vent de cette nouvelle. Cela ne le concerne pas, et il s’est déjà montré
réticent à employer les moyens qui s’imposent. C’est pourquoi c’est à nous
d’utiliser ces atomiques contre notre ennemi commun. Et nous l’emporterons,
Anari. Je suis sûr que Roderick Corrino nous en saura gré.


L’Empereur et lui étaient tous deux déterminés à écraser le
Directeur Venport et à annihiler sa technologie maudite, mais Manford ne
faisait pas entièrement confiance aux convictions de Roderick. Là où son frère
falot Salvador cédait facilement à la pression, lui montrait une fâcheuse
tendance à vouloir réfléchir par lui-même,


— L’usage des atomiques est strictement interdit, et ce
d’autant plus sur des populations humaines, lui rappela Anari.


Pendant les longues journées où il attendait son retour,
espérant une issue favorable, Manford avait soigneusement réfléchi aux
conséquences.


— L’utilisation de toute technologie des machines pensantes
est également interdite, et Venport est clairement coupable de violer cette
loi. Il a envoyé des cymeks sur Lampadas et Salusa Secundus ! J’utiliserai
un anathème pour mettre fin à un autre. Les machines pensantes nous ont
asservis et torturés des siècles durant, mais souviens-toi que ce sont les
atomiques qui nous ont permis de nous en libérer. Les deux ne sont pas
moralement comparables. (Le rouge lui monta aux joues tandis qu’il considérait
la glorieuse mission qu’ils allaient bientôt accomplir.) Dès que nous aurons détruit
Kolhar, si jamais Roderick est trop bouleversé, je lui expliquerai que nous
avons agi ainsi pour venger le meurtre de son frère. Si cela ne suffît pas à l’apaiser,
nous pourrons toujours jouer la carte de la contrition et implorer son pardon.
Je ne pense pas que ça soit si difficile, après tout, Roderick a tout à y
gagner aussi.


— Si nous sommes victorieux, tempéra Anari. N’oubliez
pas que Kolhar est la planète la mieux défendue de l’Imperium. Même si nous
possédons des atomiques, nous risquons de subir de très lourdes pertes.


Manford parcourut du regard la place noire de fidèles
butlériens.


— Nous avons bien assez de sang à dépenser. (Ayant arrêté
ses plans, il fit signe à Anari.) Emmène-moi au Palais Impérial. Je vais
informer l’Empereur que nous avons la ferme intention de conquérir Kolhar, et
que tous mes disciples vont partir sur-le-champ. Il n’a pas besoin d’en savoir
plus.


Manford avait beaucoup de vaisseaux de guerre en orbite aux
côtés des Forces Aimées Impériales de Roderick, dont la flotte de l’Amiral
Harte qui les avait rejoints depuis peu. Tous ces combattants cohabitaient pour
le moment dans la camaraderie, mais Manford savait que les Butlériens avaient
peut-être légèrement abusé de l’hospitalité saluséenne. L’Empereur souhaitait qu’ils
partent.


Mais quand Manford reviendrait après avoir vaincu le
Directeur Venport, ses fidèles troupes ne repartiraient plus. Il faudrait bien
que l’Empereur s’y habitue.


 


Roderick était assis dans ses appartements privés du Palais
en compagnie de Haditha. Il lisait le message inattendu que lui avait écrit à
la main Manford Torondo. Le leader butlérien y annonçait que l’intégralité de
sa flotte était en partance pour Kolhar, « pour accomplir ce qui doit l’être »,
disait-il. « Mes forces sont suffisantes et mes fidèles sont déterminés.
Nous transpercerons les défenses de Venport et mettrons sa planète à feu et à
sang. »


C’était là une excellente nouvelle.


Roderick reprit son souffle et tendit le billet à son
épouse.


— Je vais répondre à Manford qu’il a ma bénédiction.
Les Butlériens vont sans doute se faire massacrer, mais ils devraient également
infliger des dommages considérables à Venport. (Il pianota du bout des doigts
sur le plateau orné de la table en bois de sang.) Les deux camps risquent de se
décimer l’un l’autre.


Haditha acheva sa lecture puis posa le message.


— Manford en est forcément conscient, non ? Il
semble trop sûr de lui. Ou trop aveugle, peut-être.


— En ce qui me concerne, je respirerai mieux dès qu’ils
seront tous partis de Salusa.


Bien que la flotte de Manford n’eût pas ouvertement menacé
la capitale impériale, Roderick savait qu’il suffisait de trois fois rien pour
qu’ils se retournent contre sa planète. Ils seraient même capables de tenter un
coup d’État.


— Je ne fais pas plus confiance à Manford Torondo qu’au
Directeur Venport.


Il s’était désormais résolu à la perte irrémédiable des
forces aux ordres du Général Roon. Quant aux vaisseaux que l’Amiral Harte avait
rapportés de Kolhar, ils n’étaient équipés que de moteurs supraluminiques et ne
pouvaient pas rivaliser avec les plisseurs d’espace butlériens, malgré la vétusté
de ces deniers. Roderick avait néanmoins songé à une mission pour Harte et ses
hommes – une mission qui serait efficace contre la planète-mère du mouvement
butlérien – à condition bien sûr qu’ils ne périssent pas tous lors de leur
assaut sur Kolhar. Dans un cas comme dans l’autre, il était certain que les
fanatiques couraient à leur perte.


L’Empereur était censé posséder l’armée la plus puissante,
sans exception aucune, mais au fil du règne de Salvador, la flotte impériale
avait sombré dans la corruption et l’incompétence. Salvador en était venu à
dépendre de la Holding Venport pour ses transports de troupes, si bien que les
forces de Roderick s’étaient retrouvées presque totalement paralysées lorsque
le Directeur Venport avait trahi l’Imperium.


Roderick étouffa un grognement. Son frère avait affaibli le
trône au point qu’il faudrait plusieurs générations pour qu’il s’en remette...
si la Maison Corrino survivait assez longtemps.


Roderick avait depuis lors signé des contrats prolongés avec
EsconTran et d’autres compagnies dotées de plisseurs d’espace. Il pouvait ainsi
acheminer ses troupes de maintien de la paix à travers un Imperium où l’agitation
allait croissant. Mais seule la VenHold possédait des Navigateurs et,
jusque-là, les scientifiques chargés d’extorquer des réponses à leur spécimen
captif n’avaient abouti à rien...


Roderick luttait pour rester droit dans cette tourmente. Un
Empereur ne pouvait pas être un vulgaire jouet que se renvoyaient Venport et
les Butlériens ! Bientôt toutefois, si le choc attendu sur Kolhar se
révélait suffisamment sanglant, le problème pourrait bien se résoudre de
lui-même...


 


Avant que Manford et ses adeptes ne partent pour leur « mission
sacrée », l’Empereur décréta une journée de célébrations en l’honneur des Butlériens,
afin qu’ils se sentent appréciés, Roderick fut étonné de constater leur
relative modération lors de ces festivités, mais sans doute conservaient-ils
leur rage pour la déverser intégralement sur Venport.


Quand Manford fut prêt à acheminer par navette ses centaines
de milliers de fidèles jusqu’à ses vaisseaux en orbite, Roderick et Haditha
organisèrent une grandiose cérémonie de départ à leur intention, saluant depuis
le balcon du Palais pendant tout le temps que dura le ballet des navettes.


— Bon débarras, marmonna Roderick.


Il n’appréciait vraiment pas ces Butlériens.


— Crois-tu qu’ils parviendront réellement à conquérir
Kolhar ? demanda Haditha en lui pressant la main.


— La foi et le fanatisme aveugle ne sont pas des armes
suffisantes. Je ne peux qu’espérer qu’ils infligent des dommages irréversibles
aux troupes de Venport avant d’être eux-mêmes détruits.


Voilà qui lui enlèverait deux épines particulièrement
douloureuses du pied.
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Un homme sage ne pose pas trop de questions 


lorsqu’il reçoit un cadeau inattendu. Mais
seul l’idiot 


considère qu’un cadeau est simplement un
cadeau 


et qu’aucune obligation implicite n y est
attachée.


 


Directeur Josef Venport, note de consolidation de la Holding
Venport.


 


Érasme tint sa parole ; une fois que les éclaireurs de
Draigo eurent pris en compte la dérive sur plus d’un siècle et autres
paramètres de localisation, ils trouvèrent rapidement la flotte de machines
pensantes à l’endroit que le robot indépendant leur avait indiqué. Quarante
vaisseaux de guerre massifs errant dans l’espace, sombres et froids, mais
intacts.


Les éclaireurs de la Venport cataloguèrent leurs
découvertes, puis Draigo rassembla une équipe d’ingénieurs et de techniciens de
Denali pour évaluer, inspecter et réactiver les systèmes de navigation, avant
de les rapatrier jusqu’à la planète de recherche.


Érasme sollicita la permission de se joindre à l’équipe de
récupération, mais Draigo procéda à plusieurs projections de
scénarios-catastrophes et finit par conclure qu’il ne faisait pas suffisamment confiance
au robot. Si jamais on lui donnait accès à tous ces vaisseaux, Érasme pourrait
être tenté de les utiliser à ses propres desseins, et même si son module mémoriel
résidait à présent dans un corps biologique et donc vulnérable, Draigo
préférait ne pas courir ce risque.


Un Navigateur avait acheminé l’équipe de récupération dans l’espace
profond, là où dérivait la flotte robotique, et Draigo arpentait la passerelle
de navigation en silence, admirant leur superbe prise. Dans sa cuve, le Navigateur
n’offrit aucun commentaire.


L’ingénieur en chef de Denali, une femme à poigne nommée
Hana Elkora, vint le rejoindre sur le pont.


— J’ai hâte de pouvoir me mettre au travail sur ces beaux
bébés, déclara-t-elle. Ces dix dernières années, j’ai dû réhabiliter une bonne
vingtaine d’anciens vaisseaux des machines pensantes pour qu’ils intègrent la flotte
commerciale de la VenHold, mais je n’en avais jamais vu autant à la fois.


Les mains sur ses larges hanches, elle admirait le spectacle
tout en se réjouissant d’avance du travail à effectuer.


— Quel trésor ! reprit Elkora. On a de la chance
que les barbares ne les aient pas trouvés avant nous, sinon ces fanatiques
auraient fait sauter ces appareils parfaitement fonctionnels sans même tenter
de les sauver.


Draigo acquiesça d’un hochement de tête.


— L’important, c’est qu’ils soient tombés entre nos mains.
Nous avons désormais l’embarras du choix : nous pourrons les affecter soit
pour attaquer Manford Torondo, soit pour défendre Kolhar ou encore Arrakis.


— Bien parlé, et on n’est pas venus ici pour chômer !
dit Elkora. Je commence à connaître tous les pièges que les machines pensantes
ont laissés à bord, pareil pour leurs vieux moteurs robotiques. On va les
remettre un par un en état de marche, puis les renvoyer sur Denali. Même avec
leurs propulseurs supraluminiques, vous devriez recevoir les premiers vaisseaux
réhabilités d’ici à une semaine.


Tout en contemplant ces sombres mastodontes, le Mentat se
mit en devoir de les compter et de les inventorier.


— Le Directeur Venport m’a promis de nous envoyer des
vaisseaux-cargos chargés de propulseurs Holtzman, ça nous permettra de
transformer ces épaves en plisseurs d’espace en un temps record.


— Je suis prête à m’y mettre, annonça Elkora.


— Je crois que nous le sommes tous.


 


Une équipe s’introduisit à bord du premier vaisseau figé,
munie de générateurs et de batteries pour redémarrer les systèmes rudimentaires
de support de vie, que les machines pensantes avaient installés dans Tunique
but de transporter leurs esclaves humains. Après plusieurs heures d’intervention,
les ingénieurs parvinrent à rendre le vaisseau suffisamment habitable, et d’autres
techniciens vinrent les rejoindre, équipés de combinaisons isolantes et de
respirateurs.


Draigo et Elkora pénétrèrent dans le vaisseau où le moindre
bruit faisait écho, constatant que les coursives de métal et les différents
espaces cloisonnés ne contenaient quasiment aucun mobilier. Ils découvrirent
vite des centaines de robots et de meks de combat désactivés. Les sinistres
machines étaient restées figées sur place, silhouettes menaçantes dans la
pénombre ambiante. Le Mentat s’arrêta pour étudier l’un des féroces soldats de
métal, remarquant ses bras et jambes renforcés et l’arsenal incorporé à son
armure.


— Ces trucs sont bons à mettre au rebut, dit Elkora. On
en trouve toujours dans les vaisseaux abandonnés des machines pensantes. On
peut s’en débarrasser par le sas, si vous trouvez que ça en vaut la peine.


— Faites ce que vous estimez nécessaire, répondit
Draigo tout en poursuivant son face-à-face muet avec le robot de combat, si
sensiblement différent d’Érasme dans son nouveau corps biologique. Le nettoyage
des vaisseaux n’est pas notre priorité. Vous n’aurez qu’à jeter ceux qui vous
gênent pour vos interventions, histoire de gaspiller le moins de temps
possible. Nous nous occuperons du reste sur Denali. Là-bas, nous aurons plus de
main-d’œuvre et il suffira d’entreposer tous ces robots à l’air libre, où ils
rouilleront comme les vieux cymeks.


— Bien noté, monsieur. Mes équipes s’en chargent.


Sous le coup d’une impulsion soudaine, le Mentat tendit la
main pour toucher l’exosquelette du mek, songeant à l’effroi que les machines
pensantes avaient durablement implanté dans la psyché humaine.


Il trouvait cela étrange qu’aujourd’hui, entre la menace que
faisaient planer les Butlériens et les agissements de l’Empereur lui-même, ces
machines pensantes ne fussent plus le pire fléau de l’humanité.
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Nous avons beau nous efforcer de régler les
problèmes 


de l’Imperium, notre avenir demeure malgré
tout 


en grande partie entre les mains de l’insensible
destin. 


Nous devons tracer notre propre chemin, 


Calculant et recalculant à chaque instant 


nos chances de succès.


 


Haditha Corrino à son mari, 


suite à sa consultation d’une Sœur Mentat,


 


Les foules butlériennes avaient quitté Zimia, se ruant vers
ce qui promettait d’être une fin sanglante et suicidaire sur Kolhar, mais l’Empereur
n’était pas serein pour autant. Serait-ce vraiment si facile de se débarrasser
d’eux ? Et de se débarrasser de Venport du même coup ?


Quand Roderick ouvrit les yeux, le clair de lune filtrait à
travers les rideaux de soie de merh de sa chambre à coucher. Un rêve troublant
l’avait réveillé en sursaut et il ne parvenait plus songer à autre chose. La
vue de Haditha dormant paisiblement à côté de lui dans le grand lit l’apaisa.


Il se rappela la première fois qu’il avait posé les yeux sur
elle, à l’occasion d’un grand bal donné dans le Palais Impérial. Lui était un
jeune prince à l’époque, elle la sœur cadette d’une demoiselle d’honneur de la cour
de son père. Il l’avait remarquée au milieu d’un parterre de nobles, ses longs
cheveux auburn, la finesse de ses traits aristocratique. Elle était vêtue ce
jour-là d’une robe blanche, rehaussée d’un collier de rubis et de perles.
Irrésistiblement attiré, il s’était approché pour l’écouter converser avec un
jeune homme en habit d’apparat. Elle semblait tellement vivante par rapport à
tous ceux qui l’entouraient.


Haditha avait détourné le regard dans sa direction et l’avait
gratifié d’un sourire. Plus tard lors de la même soirée, après un incident
embarrassant où Salvador – qui avait trop bu – s’était affalé sur la piste de
danse, Roderick s’était rapproché d’elle et ils s’étaient promenés bras dessus
bras dessous dans les jardins du Palais. Ça avait été un moment magique.


À l’époque, bien qu’il fût le second fils de l’Empereur
Jules, Roderick n’avait jamais rêvé d’accéder au trône. En revanche, il se
voyait très bien passer le restant de ses jours aux côtés de Haditha. Cela lui
semblait une évidence. Ils étaient indéniablement faits l’un pour l’autre...


Roderick s’extirpa du lit sous le clair de lune et Haditha
ouvrit les yeux, lui décochant ce même sourire qui l’avait fait fondre tant d’années
auparavant. Il se pencha sur elle pour l’embrasser tendrement.


— Ne t’inquiète pas. Je suis juste en train de me demander
ce qui se passera lorsque les Butlériens arriveront à Kolhar. Manford n’a pas
idée de ce qui l’attend sur place... Je ne me plaindrai pas, bien sûr, si
Venport les annihile jusqu’au dernier...


Haditha se redressa en position assise et se recoiffa d’une
main.


— Manford est un névrosé pétri de haine, ce qui ne l’empêche
pas de rester dangereux, surtout qu’on ne peut guère prévoir le comportement de
ses fidèles irrationnels. Peut-être que c’est Venport qui aura une mauvaise
surprise. (Elle vit qu’il avait toujours l’air perturbé.) As-tu besoin de
quelqu’un à qui parler ?


— Tu as toujours été ma meilleure conseillère, mais
j’ai besoin d’un peu de temps pour digérer mes propres pensées. Rendors-toi, je
n’en ai pas pour longtemps.


Roderick quitta la chambre à coucher et emprunta un couloir
jusqu’au sanctuaire de son bureau privé. Une fois la porte refermée, il fut
pris d’une étrange compulsion. Il déverrouilla un petit meuble et en sortit l’inquiétante
cape de fluidométal offerte par T autoproclamée Reine des Ordures de Corrin. Le
vêtement était frais au toucher et il scintillait d’une magie d’un autre monde.
Il leva la cape sous un brûleur et observa avec fascination les reflets
hypnotiques qui dansaient sur sa surface à facettes. Avait-elle réellement
appartenu au terrible robot Érasme ?


Le tissu métallique ondula, comme s’il était doté d’une
volonté propre. Roderick inspira profondément pour se donner du courage, puis
il drapa la cape autour de ses épaules. Il la sentit couler le long de son dos,
épousant ses formes. Une fois qu’il l’eut attachée, il alla s’admirer devant un
miroir en pied. La cape lui allait à ravir, mais il se sentit assailli par une
pointe de culpabilité, comme si cet accessoire pouvait le corrompre d’une
manière ou d’une autre, le transformant en une funeste créature contre-nature à
l’instar du tristement célèbre Érasme. Mais, en dépit du miracle technologique
qu’elle constituait, cela restait une simple cape. Elle ne pouvait plus faire
de mal.


Dans le rêve qui l’avait réveillé, Roderick s’était vu
porter cette même cape tandis qu’il parcourait à cheval les rues de Zimia, à la
tête d’une procession impériale... composée exclusivement de machines pensantes.
Il n’était pas lui-même : il était Érasme.


Tandis que les derniers lambeaux de rêve s’effilochaient
dans sa mémoire, il n’en restait pas moins très troublé. Les Butlériens
vouaient toute technologie avancée aux gémonies et refusaient de concevoir que
les bénéfices pussent surpasser les risques. Roderick, lui, était beaucoup
moins catégorique. Il y a forcément des situations où des ordinateurs et autres
équipements qui permettaient de gagner du temps pouvaient être utilisés et contrôlés
par des gens, ainsi qu’aimait à le répéter Venport.


Il retira la cape et la rangea dans son meuble, qu’il
verrouilla à double tour. Ça n’avait beau être qu’une chose, inanimée et
tout à fait inoffensive, il se sentait étrangement réticent à dire à quiconque
qu’il l’avait essayée.


Le lendemain matin, l’Impératrice et lui se rendirent à l’extérieur
de la ville pour rendre visite aux soldats de l’Amiral Harte, mis en
quarantaine au sein d’une base militaire. Maintenant que la flotte butlérienne
avait quitté l’orbite saluséenne, Roderick comptait tirer parti de cette
opportunité en chargeant Harte d’une nouvelle mission : c’était l’occasion
parfaite de neutraliser les fanatiques une bonne fois pour toutes.


La flotte de vaisseaux impériaux allait entreprendre une
mission lente et paisible – une assurance contre ces Butlériens incontrôlables,
une assurance contre l’issue de la bataille de Kolhar, quelle qu’elle bût. Ils
allaient mettre Lampadas sous cloche, peut-être même sans avoir à verser la
moindre goutte de sang.


En surplomb sur une haute passerelle, Haditha et lui
observaient la centaine de vaisseaux de guerre que Venport avait longtemps
retenus en otages à bord de son transporteur. Ces vieux modèles étaient encore
tout à fait fiables et appropriés à ce nouveau déploiement secret. Ils
possédaient un arsenal suffisant pour dissuader l’adversaire dans des
circonstances normales et bénéficieraient en plus de l’effet de surprise.
Lorsque les Butlériens survivants regagneraient Lampadas, ils ne seraient plus
en condition d’opposer une grande résistance.


D’ordinaire, la flotte de maintien de la paix de Harte
aurait rallié sa destination à bord d’un transporteur plisseur d’espace, tel
celui de la VenHold qui les avait faits prisonniers. Ces vaisseaux devaient se
contenter de propulseurs supraluminiques, ce qui portait la durée du voyage à
plusieurs semaines. Mais dans ce cas, pour des raisons de sécurité, cela valait
tactiquement la peine de prendre autant de temps.


Le tarmac fourmillait d’activité à présent que le départ
imminent avait été annoncé. Roderick s’arrêta sur la passerelle et désigna l’un
des appareils à Haditha : un long vaisseau de guerre rutilant, doté d’une
large baie d’observation sur le devant.


— C’était le vaisseau amiral de mon père. Quand j’étais
très jeune, l’Empereur Jules nous emmenait parfois à bord, Salvador et moi,
pour nous raconter tous les glorieux faits d’armes auxquels il avait participé.
Il y a tant d’histoires au sujet de ce vaisseau...


— Avec un peu de chance, une nouvelle page heureuse va
s’écrire avec lui, et elle viendra s’ajouter à la légende des Corrino, dit
Haditha en souriant.


— Je nous crois à l’aube d’un grand succès. J’aime
beaucoup notre plan. Il a de bonnes chances de réussir.


Mari et femme avaient développé l’idée ensemble. Puisqu’ils
ne pouvaient plus avoir recours aux services de la VenHold pour le transport
des forces impériales, ils avaient opté pour un voyage lent, sûr et discret jusqu’à
Lampadas où ils auraient tout loisir d’observer les Butlériens. Si Manford et
ses troupes survivaient à la confrontation sur Kolhar et revenaient sur
Lampadas, l’Amiral Harte pourrait ensuite les garder cloués au sol. Mieux
encore, si seule une petite fraction de l’armée butlérienne en réchappait,
Harte n’aurait plus qu’à éteindre les dernières flammèches du mouvement fanatique.


— Cela sera l’affût idéal : les troupes n’étant
pas acheminées par un plisseur d’espace, elles pourront approcher le système de
Lampadas en toute discrétion et attendre le moment opportun pour passer à l’action.


Mais si jamais Manford parvenait par extraordinaire à
détruire les installations de la VenHold sur Kolhar, l’Imperium se retrouverait
privé de Navigateurs ! Cette éventualité rendait plus urgent encore l’interrogatoire
de Dobrec. Il fallait à tout prix que l’investigateur du Scalpel en tire
quelque chose. Il espérait vite avoir du nouveau sur ce front, mais était sans
rapport récent en provenance du laboratoire souterrain. Roderick leur envoya un
message sur-le-champ, exigeant des réponses.


Les préparatifs de la flotte durèrent encore une heure
environ, puis le vieux vaisseau amiral se mit en mouvement latéral, acheminé
jusqu’à l’aire de décollage par une immense plate-forme à suspenseurs. D’autres
vaisseaux s’étaient déjà élancés vers le point de rendez-vous orbital, d’où ils
partiraient tous ensemble pour leur long voyage à destination de Lampadas.


Mais alors que Roderick et Haditha s’apprêtaient à regagner
le Palais, un messager arriva, à bout de souffle.


— Ce message m’a été donné en personne par l’Administrateur
Athens, Sire, dit-il en tendant le cylindre à l’Empereur. Il me semble que ce
sont de très mauvaises nouvelles...


Souhaitant en prendre connaissance en privé, Roderick
congédia le messager puis ouvrit le cylindre d’un geste sec. Il jura en lisant
les quelques phrases. Il avait l’impression que le sol venait de s’effondrer sous
ses pieds.


— Notre Navigateur est mort, dit-il à Haditha. L’administrateur
du laboratoire soutient que l’interrogatoire a été mené en douceur conformément
à mes ordres, mais que Dobrec est néanmoins mort... comme si c’était un acte
volontaire de sa part. (Roderick secoua la tête de frustration.) Il s’est
arrêté de vivre par la force de sa volonté, pour emporter ses secrets.


— Je suis désolée. Je sais que tu tenais beaucoup à en
percer les mystères.


Il avait beau souhaiter que les Butlériens châtient Josef
Venport, il n’avait plus les moyens de se passer de la VenHold et des
incroyables ressources qui allaient avec.


Il envoya un message aux scientifiques de son laboratoire
secret :


« Procédez à la dissection du spécimen. Nous devons en
apprendre le plus possible tant que nous le pouvons encore. »
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Quel triste pied de nez du destin que des
barbares 


puissent détruire si rapidement ce que des
civilisations


ont mis des siècles à bâtir.


 


Directeur Josef Venport, à propos de l’évacuation de Kolhar,


 


Les ondulations de l’espace dimensionnel miroitaient autour
de la cuve de Norma Cenva tandis qu’elle se hâtait vers Kolhar, poussée par l’adrénaline
de la prescience. L’urgence et le désespoir l’aiguillonnaient, résonnant tels
des coups de tonnerre dans son esprit. Dans un craquement d’air déplacé, sa
cuve réapparut sur son promontoire au centre du champ de Navigateurs. C’était
le beau milieu de la nuit.


Le désastre était imminent. Pas même les défenses de Josef
ne pouvaient empêcher le cataclysme qui se profilait. Les Butlériens venaient
tout détruire, et ils ne tarderaient plus à arriver.


Des étoiles brillaient à travers le voile nuageux. Autour d’elle,
plus de quatre-vingts cuves scintillaient sous la lumière réfléchie de
moniteurs et celle des globes suspenseurs de sécurité. Certaines cuves étaient occupées,
d’autres vides.


Un sentiment puissant d’alarme puisait en elle : ses
enfants étaient menacés, jusqu’au moindre d’entre eux ! Elle devait
évacuer ceux dont la transformation était toujours en cours et faire fuir les
Navigateurs qui en étaient capables avant qu’il ne soit trop tard. Mais
personne d’autre qu’elle ne pouvait plisser l’espace à la seule force de l’esprit,
tous les autres devaient recourir à des propulseurs Holtzman. Il fallait donc
les faire monter dans des plisseurs d’espace pour qu’ils puissent partir.


Norma entra en communication avec les Navigateurs à bord des
vaisseaux de la VenHold en orbite, les informant qu’elle allait récupérer
toutes les cuves pour les mettre en sécurité en prévision de l’holocauste imminent.


Elle n’avait aucun moyen de l’empêcher.


Son annonce provoqua détresse et consternation, mais tous l’écoutèrent
avec grande attention.


Tandis qu’elle commençait à porter assistance à ses
Navigateurs, Norma prit conscience que Josef aussi était en danger. Elle décida
de le prévenir personnellement, tout en sachant qu’il était trop tard pour
évacuer tout Kolhar. Il n’y avait plus le temps.


Norma était attachée à son arrière-petit-fils, dont la
personnalité lui rappelait par certains côtés feu son mari Aurelius Venport, à
l’époque où elle n’était qu’une simple humaine et capable d’un amour de la sorte.
Aurelius n’avait jamais cessé d’aimer Norma, alors même que sa propre mère la
considérait comme un monstre. Il lui avait procuré tout ce dont elle avait eu
besoin ou envie à mesure qu’elle se transformait en cet être extraordinaire.


Aujourd’hui encore, longtemps après la mort d’Aurelius,
Norma poursuivait son évolution. Josef et son puissant empire commercial
avaient rendu possible la métamorphose de tous ses Navigateurs. Elle devait rester
à ses côtés. Cela faisait sens à la fois logiquement et émotionnellement qu’elle
le protégeât.


Reconnaissant les conséquences de ses propres actes, Norma
avait conscience d’être partiellement responsable de cet enchaînement d’événements
catastrophique. En retirant prématurément la flotte de Salusa Secundus, elle
avait malgré elle conféré un surcroît de prestige et de pouvoir perçu au leader
butlérien tout en faisant passer son arrière-petit-fils pour un faible et un
lâche.


Elle comptait bien se racheter en lui sauvant la vie. Dès qu’elle
se fût assurée que l’évacuation de ses Navigateurs était en cours, elle partit
donc avertir Josef.


Dans le silence de la nuit, Josef dormait entre les bras de
Cioba, dans la chambre de leurs spacieux appartements. Même dans le sommeil,
les rouages de son esprit tournaient à plein régime.


Sa femme venait de revenir de Wallach IX, porteuse de
décevantes nouvelles : la Communauté des Sœurs refusait d’œuvrer à son
rapprochement avec l’Empereur ainsi que de s’allier à Josef. Cela avait le don
de le mettre en colère, après tout ce qu’il avait fait pour elles lorsque c’étaient
elles les hors-la-loi. Il avait d’ailleurs décidé de retirer ses filles
de leur école, craignant que les Sœurs ne s’en servent comme otages.


Les nouvelles apportées par Draigo Roget étaient
heureusement bien meilleures : le robot Érasme lui avait révélé la
localisation de quarante vaisseaux de guerre des machines pensantes qui
dérivaient dans l’espace. Les ingénieurs de Denali étaient en train de les
réparer, et Josef leur avait déjà fait parvenir une cargaison entière de
propulseurs Holtzman pour les rendre encore plus performants. Ces vaisseaux
viendraient renforcer la flotte de la VenHold de manière significative.


Le claquement sec d’air déplacé éveilla instantanément
Josef. Il bondit hors du lit, atterrissant en position accroupie sur le tapis.
Cioba fut également tirée de son sommeil, et tous deux fixèrent du regard l’encombrante
cuve qui venait de se matérialiser dans l’espace libre de la chambre.


Josef s’enroula dans un drap.


— Qu’y a-t-il, Grand-mère ?


Il savait que son aïeule se conformait à ses propres usages
capricieux. Peut-être venait-elle de se souvenir d’un concept dont elle voulait
s’entretenir avec lui, sans qu’elle eût pris garde à l’heure ou au lieu.


— Je suis venue vous avertir, annonça-t-elle de sa voix
déformée par un accent à la profonde altérité. Il faut retirer tous vos
vaisseaux de Kolhar. Le temps presse. Il faut agir immédiatement.


Josef était à présent pleinement réveillé, et mécontent.


— Kolhar est notre monde-forteresse. Comment pourrions-nous
être en danger ?


Il songeait à ses vaisseaux sentinelles surarmés, aux
multiples boucliers de protection qui entouraient la planète.


— Les Butlériens arrivent, Josef, avec une force de frappe
colossale. Ils vont te détruire.


Il était tellement surpris qu’il ne put même pas rire.


— Ces barbares primitifs ne parviendront jamais à pénétrer
nos défenses !


— Écoute mon conseil, Josef. Fie-toi à ma prescience.
Mes Navigateurs doivent être évacués.


Sur ces mots, l’air claqua une nouvelle fois, emportant la
cuve ornée de Norma et laissant Josef et Cioba aux abois.


— Elle se comporte de manière vraiment étrange, ces
derniers temps, ordonnant une évacuation d’urgence après l’autre, dit Josef.


— Au siège de Salusa, elle a senti que la banque d’épice
était attaquée, à juste titre, nota Cioba. Il faut lui faire confiance,


— Oui, mais malgré sa prescience, nous sommes arrivés
trop tard sur Arrakis, soupira Josef, soudain saisi d’un frisson. Je ne sais
pas ce qui l’inquiète, cette fois, mais si elle insiste pour que nous partions,
je suis également d’avis de la suivre.


Tout en s’habillant à la hâte et en rassemblant quelques
effets, Josef sonna l’alerte auprès des spatioports et des troupes au sol. Il
fit augmenter la puissance des boucliers planétaires et ordonna aux vaisseaux
de guerre de la VenHold d’adopter une posture défensive – pour s’apercevoir que
Norma avait déjà fait atterrir deux transporteurs plisseurs d’espace à
proximité du champ de cuves des Navigateurs.


Cioba et lui foncèrent jusqu’à la vallée à bord d’un
véhicule terrestre ; elle était le théâtre d’une grande agitation. Les
brûleurs de sécurité à suspenseurs diffusaient une clarté éblouissante,
illuminant les deux énormes transporteurs posés sur le sol nu. Des champs à
suspenseurs renforcés venaient consolider l’intégrité structurelle des
vaisseaux-cargos, parfaitement adaptés pour l’espace, mais qu’un champ
gravitationnel planétaire soumettait à rude épreuve.


Toutes les portes d’accès étaient ouvertes, et des employés
de la VenHold en uniforme chargeaient à bord les cuves des Navigateurs à l’aide
de pinces antigravité et de plates-formes à suspenseurs. L’opération était
délicate pour chaque cuve, car il fallait s’assurer qu’elles demeurent
alimentées en gaz d’épice pendant le transbordement.


Josef eut un choc en découvrant l’ampleur de l’évacuation.


— Nous procédons aussi rapidement que possible, conformément
aux ordres, Directeur, signala l’un des ouvriers VenHold avec une barbe de
trois jours.


— Aux ordres de Norma ? s’enquit Josef en s’efforçant
de garder son calme.


L’homme ne semblait pas au courant.


— On ne nous a donné qu’une heure. Ces deux transporteurs
doivent être chargés et parés au départ d’ici là. Les propulseurs Holtzman sont
prêts au décollage et les deux Navigateurs n’attendent qu’un signe pour plier l’espace
sans même quitter la surface. Je ne sais pas comment c’est...


— Quelqu’un a-t-il été informé de la nature exacte du
danger ? l’interrompit Cioba.


Aucun des ouvriers à l’œuvre ne put les renseigner, et ils
se reconcentrèrent sur leur tâche, libérant méthodiquement les emplacements des
cuves rutilantes.


— Les boucliers planétaires sont en place, fit Josef, même
s’il n’était plus guère convaincu de leur efficacité.


La cuve de Norma apparut alors sur son promontoire,
surplombant le champ de Navigateurs désormais presque vide.


— Nous partons dans quelques instants, Josef. Viens avec
nous. Nous sommes sous les boucliers, mais nous réapparaîtrons au-dessus.


— Comment puis-je tout laisser derrière moi ? Mes industries,
mes spatioports, mes vaisseaux, mes chantiers... ?


— Tu n’as pas le choix, dit Norma, si tu désires rester
en vie.


Josef échangea un regard avec Cioba, puis ils se dirigèrent
d’un pas vif vers la rampe de l’un des transporteurs. Les ouvriers qui
demeuraient sur Kolhar se préparèrent à affronter une menace dont ils
ignoraient tout.


Une fois les transporteurs massifs scellés, les Navigateurs
les escamotèrent en un clin d’œil pour les faire réapparaître en orbite haute
de Kolhar, court-circuitant les chemins dimensionnels usuels pour contourner
les boucliers planétaires.


Mais même en orbite, ils étaient loin d’être à l’abri.


La flotte de Manford Torondo arriva sans crier gare.


Ses fidèles embarqués avaient été briefés pendant le voyage
depuis Salusa Secundus, et chacun connaissait son rôle. Les capitaines des cent
quinze vaisseaux comprenaient pleinement le plan de leur dirigeant.


Ses adeptes avaient tout d’abord été horrifiés en apprenant
qu’Anari avait réparti un stock d’atomiques entre plusieurs appareils – ces
mêmes atomiques qui avaient dévasté tant de mondes sous la coupe des machines
pensantes. Mais, en dépit de l’interdiction en vigueur contre de telles armes
apocalyptiques, les Butlériens savouraient l’idée de les faire pleuvoir sur le
quartier général des machinophiles.


Manford savait que le Directeur Venport n’avait aucune
chance face à une telle attaque, mais il savait également que sa flotte n’était
pas à même de soutenir une bataille spatiale au long cours contre des vaisseaux
ennemis mieux équipés. Il lui fallait larguer ses atomiques sur Kolhar en
masse, puis fuir sans demander son reste.


Lorsque ses plisseurs d’espace émergèrent dans l’espace réel
et accélérèrent vers la planète, il porta son regard sur Anari, concentrée sur
leur destination droit devant eux. La Maîtresse d’Escrime contacta les autres capitaines,
puis sourit à Manford.


— Seuls deux de nos vaisseaux ont été perdus lors du
transit, Manford, du fait d’erreurs de navigation. Des pertes acceptables pour
une mission telle que la nôtre. Nous n’avons aucun besoin des monstrueux Navigateurs
de Venport. Vos fidèles sont bénis et nous sommes voués à une glorieuse
victoire, aujourd’hui.


— Je ne te le fais pas dire, Anari.


Manford connaissait bien l’histoire du Jihad de Serena
Butler et sa culmination en bain de sang lorsque d’innombrables Mondes
Synchronisés avaient été détruits par le feu des atomiques. Il en avait appris davantage
encore dans les journaux d’Érasme, qui narraient notamment la terrible bataille
finale sur Corrin. Manford savait exactement ce qui était sur le point de se
passer, et il était plus qu’impatient.


Toutefois, et de manière inexplicable, quelqu’un semblait
avoir prévenu Josef Venport. Les défenses de ce diable étaient prêtes – sous la
forme d’une large flotte de vaisseaux de guerre à l’armement activé – et les
boucliers planétaires avaient été augmentés. Deux gigantesques transporteurs de
la VenHold apparurent en orbite haute, manifestement des vaisseaux d’évacuation,
mais Manford resta concentré sur les appareils lourdement blindés qui faisaient
rempart entre ses forces et Kolhar.


Dans des circonstances normales, la flotte de Manford se
serait faite rapidement mettre en pièces. Les armes conventionnelles ne
suffiraient pas à percer cette ligne de défense, et encore moins à franchir les
boucliers planétaires. Mais le leader butlérien possédait un atout auquel le
Directeur ne s’attendrait pas.


Lorsque les vaisseaux de la VenHold ouvrirent le feu,
Manford ne put s’empêcher de sourire.


Anari donna alors l’ordre de répliquer. Cinq des vaisseaux
de Manford se portèrent en première ligne pour lancer leurs projectiles
atomiques, faisant fi des tirs nourris de l’ennemi. Les têtes nucléaires
explosèrent dans l’atmosphère comme autant de petits soleils éblouissants. Les
ondes de choc balayèrent les vaisseaux de la VenHold, comme un enfant se
débarrasserait de jouets dont il ne veut plus.


Tels des béliers incandescents lancés à travers l’espace,
trois nouvelles ogives stratégiquement tirées vinrent étourdir les dernières
défenses encore opérationnelles de Kolhar, et les boucliers planétaires se mirent
à vaciller.


Manford prit un moment pour savourer le spectacle, tandis
que sa flotte s’engouffrait dans la brèche fraîchement ouverte.


— Lancez toutes les têtes nucléaires. Je ne veux aucun
survivant à la surface de cette planète maudite, ni animal ni humain. Ils sont
tous contaminés jusqu’au dernier.


Ces armes puissantes lui accorderaient une glorieuse
victoire, mais il se sentait souillé de les utiliser. Ce qui ne l’empêchait pas
de trouver cet anéantissement total extrêmement satisfaisant.


La salve d’atomiques suivante acheva de détruire les
boucliers planétaires qui protégeaient le complexe industriel de Venport, et
Manford savait que, les cinquante ogives restantes seraient amplement
suffisantes pour terminer le travail.


Les deux transporteurs de la VenHold s’éloignèrent, avec à
leur bord les cuves des proto-Navigateurs ainsi que tous les réfugiés qui
avaient réussi à embarquer à la dernière minute. Josef contemplait avec horreur
les détonations massives qui faisaient voler en éclats ses vaisseaux et ses
boucliers. Explosion après explosion firent ensuite cloquer la surface de
Kolhar, éradiquant les spatioports, les villes, les avant-postes... et toutes les
créatures vivantes.


— Des atomiques ! s’exclama Cioba en serrant si
fort la main de Josef qu’il crut qu’elle allait lui briser les os. Je n’arrive
pas à croire que ces barbares aient osé !


Quelques vaisseaux défensifs de la VenHold purent prendre la
fuite, mais des appareils butlériens se mirent immédiatement en chasse comme
des hyènes affamées.


Les pensées de Josef partaient dans tous les sens. De telles
armes étaient strictement interdites au sein de l’Imperium. Des atomiques !
L’Empereur Roderick n’aurait jamais permis une frappe de ce genre. Manford Torondo
et ses sbires devenaient dès lors des pestiférés et seraient bannis de la
société impériale.


Et si... et si Roderick décidait de fermer les yeux sur cet
abominable crime de guerre, en le considérant comme le prix de sa vengeance ?
Josef en était malade. L’Empereur était-il au courant ?


Les transporteurs plisseurs d’espace prirent de la vitesse
pour s’éloigner du champ de bataille. À voir les terribles explosions qui
secouaient la surface de Kolhar, Josef sut qu’il n’y aurait plus rien à sauver.
La planète deviendrait un no man’s land radioactif que personne ne pourrait
plus habiter des décennies durant. Il n’osait penser au nombre vertigineux de
victimes.


Josef se servit des Navigateurs pour s’adresser au reste de
sa flotte, les enjoignant de le rejoindre là où il se rendait. Il lui fallait
un endroit sûr où il pût réfléchir. ., et planifier sa contre-attaque.


— Emmène-nous sur Arrakis, dit-il. Nous serons en
sécurité là-bas, pour le moment en tout cas.
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Pourquoi toute cette obsession 


autour de l’activité biologique de
procréation ? 


Je ne la comprends pas. Les humains sont
préoccupés 


par les plus petites nuances de la
sexualité, 


l’élevant presque au rang de religion. 


Cela dit, je n’ai jamais vraiment compris 


la religion non plus.


 


Erasme, carnets secrets de laboratoire.


 


Anna Corrino restait à ses côtés en permanence, l’entretenant
des sujets les plus triviaux sans jamais sembler vouloir s’arrêter de parler,
si bien qu’Érasme venait à en regretter l’époque où il contrôlait totalement
leur relation. Lorsqu’ils étaient encore à l’École Mentat, il avait consacré de
gros efforts à la modeler de la sorte, reconfigurant son esprit malléable de
façon qu’elle se focalisât sur lui. Aujourd’hui, il appelait plutôt de ses vœux
la résistance opiniâtre d’une femme forte comme Serena Butler – plus
frustrante, certes, mais ô combien stimulante intellectuellement.


Anna avait aussi fréquemment besoin du réconfort que lui
apportait son contact physique. Même quand elle l’avait sous les yeux, elle le
prenait par le bras, comme si elle n’était toujours pas convaincue qu’il
existait réellement sous cette forme humaine. D’un point de vue psychologique,
Érasme comprenait les besoins d’une âme en peine comme elle, mais ces
distractions incessantes commençaient à interférer avec ses autres
expérimentations importantes.


Il se retrouva à inventer des tâches pour occuper Anna et se
ménager du temps seul. C’est ainsi qu’il l’envoya chercher les noms des
cerveaux des Navigateurs ratés suspendus dans leurs cuves, ce qui lui prit
plusieurs heures. Ces informations ne lui étaient pas nécessaires, ni même d’un
quelconque intérêt : il se fichait éperdument de leur identité passée et
des vies qu’ils avaient pu mener.


Une fois Anna revenue avec la liste complète, il la chargea
de recenser les planètes d’origine des chercheurs de Denali. Une bonne partie d’entre
eux étaient Tlulaxa, mais certains avaient fui diverses planètes opprimées par
le joug butlérien. Là encore, il n’avait aucun besoin de ces informations, mais
Anna s’empressait d’exécuter ses requêtes. Cela lui faisait tellement plaisir
de penser qu’elle contribuait ainsi à ses recherches. Cette dernière tâche l’occupa
deux jours durant, et Anna s’en acquitta si bien qu’Érasme se dit qu’il
pourrait peut-être commencer à lui confier de vraies missions.


Il aurait souhaité participer à la récupération de la flotte
des machines pensantes, mais Draigo Roget ne l’avait pas autorisé à quitter la
planète. On lui donna néanmoins accès aux rapports de Hana Elkora, qu’il permit
à Anna de regarder par-dessus son épaule, même s’il trouvait sa présence
irritante. Il voulait voir à quel point elle pourrait se rendre utile, et il
savait aussi quelles seraient les conséquences émotionnelles s’il disait à Anna
de le laisser tranquille.


Ayant étudié ce sujet d’expérience pendant si longtemps, il
comprenait combien Anna avait besoin d’être rassurée. Non seulement elle avait
un esprit instable et fragile, mais son amour-propre était aussi tellement simple
à manipuler – Érasme avait pu s’en rendre compte à maintes reprises au cours de
leur relation hors du commun. Pour le bien d’Anna, il consentait à tolérer son
comportement et essayait de tirer de nouveaux enseignements de sa psyché en
lambeaux. Après tout, il était bel et bien l’initiateur de l’intense attirance
qu’elle éprouvait pour lui.


Érasme tirait déjà les ficelles d’Anna longtemps avant qu’elle
ne le voie dans ce corps, et il commençait à comprendre les conséquences de ces
manipulations. Il analysait l’adoration qu’elle lui portait, ses regards rêveurs
et langoureux, et en déduisait qu’il pouvait lui demander n’importe quoi. Bien
qu’il n’eût aucun moyen scientifique de mesurer les émotions d’Anna, il avait conscience
qu’elle l’aimait.


Il repensa à ses siècles d’interactions avec les humains – esclaves
prisonniers, cobayes de laboratoire, et même certains collaborateurs qui
avaient retourné leur veste – et songea que personne encore ne l’avait jamais
aimé ainsi au sens romantique du terme. C’était une révélation intéressante,
qui demandait une étude plus poussée.


Certes, Gilbertus lui avait été loyal et dévoué, un
véritable ami. Après avoir été témoin de sa cruelle exécution, Érasme avait
compris une partie de l’étendue des émotions humaines. Il avait ressenti une
peine authentique et même du désespoir – sans parler de sa colère ni de son
désir de vengeance envers Manford Torondo et ses Butlériens.


Mais l’amour... l’amour était quelque chose à part. Une
émotion très complexe, dotée de nombreux aspects qui lui évoquaient les
multiples facettes d’un diamant.


Une équipe de scientifiques Tlulaxa s’occupaient d’un
nouveau cerveau de Navigateur raté, fraîchement arrivé dans le laboratoire qui
leur était dédié, lorsqu’ils détectèrent une soudaine agitation dans les rangs
des cerveaux dans leurs cuves. Aucun des savants présents, Ptolémée et Noffe y
compris, ne savait à quoi attribuer cet affolement.


L’émoi ambiant se transmit bientôt aux scientifiques.


— Il faut préparer les cerveaux des Navigateurs en vue
d’un départ imminent, dit Ptolémée. Le groupe d’assaut cymek en a besoin pour
pouvoir éradiquer les Butlériens


Érasme trouvait la consternation des savants amusante. Il
commanda aux muscles de son visage de former un sourire.


— Peut-être ces cerveaux nécessitent-ils juste des stimuli
appropriés ?


Il s’était entraîné à imiter les subtiles expressions
faciales des humains. Le visage de chair qu’il possédait désormais était
beaucoup plus sophistiqué que le meilleur de ses corps de fluidométal des jours
anciens, en tant qu’il lui fournissait des facultés motrices d’une grande
précision et des contractions musculaires involontaires. Il fallait mettre au
crédit d’Anna le fait qu’elle lui avait appris à sourire et à rire, lui
malaxant le visage du bout des doigts comme s’il s’était agi d’un masque d’argile.
Même dans son corps de robot, il avait été en mesure d’imiter le rire humain,
mais là, c’était différent : il y prenait même du plaisir.


Revenant au présent, il observa l’expression déterminée d’Anna.
Elle le regardait lui plutôt que les scientifiques, lesquels ne se
préoccupaient guère d’Érasme, accaparés qu’ils étaient par l’agitation des
cerveaux des


Navigateurs. Il lui transféra toute son attention, tendit la
main pour lui toucher le bras et la gratifia de sa meilleure imitation de
sourire sincère. Elle lui répondit par un sourire débordant de bonheur.


Il avait déjà tant appris en matière d’évaluation des
sensations que lui transmettaient ses terminaisons nerveuses – la satisfaction
simple de respirer et de manger, des actes dont même le plus jeune des enfants
humains est capable, mais qu’aucune machine avant lui n’avait jamais accomplis.
Même cette femme brisée lui avait beaucoup enseigné.


Il avait également déterminé que l’acte sexuel était plutôt
agréable, en toute objectivité, bien qu’Anna réclamât des rapports beaucoup
plus fréquents que leur étude ne l’exigeait. Il reportait ses propres
sensations sur des graphiques mentaux et en avait déduit certains schémas de l’activité
sexuelle, s’efforçant de les moduler en fonction des réactions d’Anna. Il avait
noté que des variations relativement importantes se produisaient néanmoins
chaque fois.


Sachant qu’elle souhaitait avoir sa pleine attention, il
guida Anna à l’écart des savants préoccupés. Elle sembla extrêmement touchée
par cette prise d’initiative. De son côté, Érasme avait dévolu une partie de
son activité cérébrale aux futures expériences qu’il ferait subir aux
Navigateurs ratés. Ils se révélaient des sujets tout à fait intéressants.


Mais ses devoirs sexuels primaient, sans quoi Anna ne le
laisserait pas tranquille, C’était un investissement nécessaire pour son
efficience globale à moyen terme.


Auparavant, Érasme avait toujours considéré les histoires d’amour
comme le parfait exemple du manque de logique et d’efficacité des humains. Il
se souvenait d’ailleurs d’avoir dit à Omnius que, si les lignes de production
des robots avaient requis un rituel d’accouplement aussi imprévisible et
fastidieux avant d’accoucher d’un nouveau mek de combat ou d’un robot ouvrier,
les machines pensantes n’auraient jamais pu se déployer sur plusieurs mondes.


Mais à l’heure actuelle, alors même qu’il poursuivait ses
expérimentations physiques avec Anna Corrino, il se dit qu’il commençait à en
saisir certaines nuances. Ayant passé de nombreuses années sur Terre, Érasme avait
mémorisé une somme colossale d’écrits humains, dont une série de manuels
hautement réputés en matière de techniques sexuelles. Il y accéda et se mit en
devoir d’appliquer les étapes successives qui y étaient décrites, au plus grand
plaisir d’Anna. Son nouveau corps biologique ne disposait cependant pas de l’endurance
la plus commune des formes robotiques, et il finit avant même d’avoir terminé
le chapitre préliminaire du premier manuel.


Quand bien même, Anna se serra tout contre lui.


— Tu es l’amant idéal, Érasme. Tu étais fait pour moi.
Tout est si parfait, avec toi ! À l’abri ici sous ce dôme, à mille lieues
du Palais Impérial et des guerres planétaires, à mille lieues de tout... juste
toi et moi. Oh, si seulement nous pouvions rester ici pour toujours !


— Toujours me semble un peu beaucoup, répondit-il.


Il savait que les installations de Denali avaient été créées
dans le but de développer des armes contre les Butlériens, et Érasme comptait
bien venger la mort de Gilbertus. Mais il savait aussi qu’il ne pouvait pas
faire état de cette priorité à Anna, sous peine de la blesser durablement, ce
qui serait contre-productif.


Tandis qu’il était encore plongé dans ses réflexions, elle
le surprit par une question :


— Crois-tu que nous puissions avoir des enfants ? (Elle
se redressa sur un coude et darda ses yeux bleus dans les siens.) J’aimerais
tant avoir un bébé ! Imagine un peu le genre de fils ou de fille que nous
pourrions avoir !


Érasme sortit du lit d’un bond. Il avait accepté ce corps
biologique sans réfléchir outre mesure aux implications des rapports sexuels.
Si Anna devait avoir un enfant, cela serait source de complications malvenues et
une perte de temps notoire. Il avait déjà interagi avec son lot de bébés dans
ses laboratoires expérimentaux, et n’en avait jamais conçu le moindre plaisir.
Et il ne doutait pas que la grossesse et l’épreuve de l’enfantement viendraient
endommager davantage le psychisme déjà fragile d’Anna.


— Je serais une bonne mère, j’en suis persuadée, poursuivit-elle.
Ça ne te plairait pas d’être père ? Tu ne trouverais pas ça excitant ?


Érasme se rappela alors Serena Butler, la femme humaine qu’il
avait admirée en tant qu’adversaire intellectuelle. Les machines pensantes l’avaient
faite prisonnière alors qu’elle était enceinte, et il avait appris beaucoup de
choses sur l’humanité à cette occasion. Mais après qu’elle eut donné naissance
à ce bébé qui pleurait et réclamait sans cesse, Serena avait changé du tout au
tout. Elle était en permanence dans la contradiction et, de fait, beaucoup
moins intéressante. Ce bébé avait ruiné la proche intimité qu’il avait nouée
avec elle, interférant avec les objectifs qu’Érasme s’était fixés. Tant et si
bien qu’il avait fini par jeter l’enfant du haut d’un balcon...


Non, il n’avait pas envie d’avoir ses propres enfants, mais
il était devenu assez sage pour garder ce commentaire pour lui.


— Je vais demander à l’un des docteurs Tlulaxa de faire
le test immédiatement. Ils seront en mesure de te dire si tu es enceinte ou
non.


Anna se laissa retomber sur le matelas, un sourire de
contentement aux lèvres.


Érasme, pendant ce temps, tâchait de ne pas laisser
transparaître l’inquiétude que cela lui inspirait. Si Arma Corrino portait bel
et bien un embryon fécondé dans son ventre, il demanderait aux médecins de s’en
débarrasser rapidement et en toute discrétion, avant qu’elle ne sût même qu’il
s’y trouvât.
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Des puissances et des idéologies qui s’opposent
mèneront 


inévitablement à des conflits, mais même en
présence 


de grandes différences idéologiques, des
esprits rationnels 


sont invariablement en mesure de trouver un
terrain 


d’entente, à condition de trouver la juste
motivation. 


Il est en revanche impossible de négocier
avec un fou.


 


Directeur Josef Venport, déclaration à la flotte spatiale 


de la Venhold suite à l’évacuation de Kolhar.


 


Arrakis demeurait un monde rude, avec des habitants non
moins rudes qui avaient appris à survivre à sa surface. Cette planète
désertique serait désormais le sanctuaire de Josef, et il ne laisserait
personne l’attaquer ici ! Après avoir fui l’holocauste nucléaire, il avait
appelé toutes ses forces restantes à se regrouper sur Arrakis pour y protéger
la production de l’épice, mais aussi celle des Navigateurs réfugiés et des
autres employés de la VenHold.


Il ne parvenait toujours pas à croire ce qu’il avait
pourtant vu de ses yeux : Kolhar n’était plus ! Les Butlériens s’étaient
servis d’atomiques prohibés !


À la guerre, dans les affaires ainsi qu’en politique, il y
avait des règles de comportement civilisé. L’humanité nourrissait certaines
attentes. Mais ces sauvages n’étaient pas civilisés ; c’était tout juste
si l’on pouvait les qualifier d’humains. Après avoir vu ce qu’ils avaient fait,
Josef était encore plus persuadé que le Demi-Manford et ses zélateurs
psychotiques détruiraient l’espèce humaine si personne ne s’opposait à eux. L’humanité
avait trop accompli au cours des millénaires écoulés, trop bâti et trop créé
pour qu’on laissât une populace aux instincts bestiaux tout mettre à terre,
Josef savait qu’il avait le devoir de remporter cette guerre.


Et si l’Empereur Roderick se refusait à leur tenir tête, il
faudrait que Josef trouve un moyen d’y parvenir par ses propres moyens. Il ne
pouvait pas laisser la marche de l’Histoire l’entraîner droit vers le bord de
la falaise.


Manford avait bombardé une planète colonisée avec un arsenal
nucléaire, déchaînant une violence dont on n’avait pas vu l’égal depuis la fin
du Jihad. Quel fou ! De telles armes étaient aussi honnies au sein de l’Imperium
que les machines pensantes elles-mêmes. Manford pensait-il que l’Empereur
choisirait de fermer les yeux ? Roderick n’aurait plus le choix que de se retourner
contre les Butlériens.


Josef s’accrochait à cet espoir. Le point de bascule venait
d’être atteint, il ne pouvait en être autrement,


Il était blessé au plus profond de son être, et même les
talents de Cioba aiguisés chez les Sœurs ne parvinrent pas à l’apaiser. Il se
réconforta en se disant qu’il allait envoyer sa puissante armée de cymeks de
guerre sur Lampadas, où ils extermineraient jusqu’au dernier de ces fanatiques
antitechnologie. À la réflexion, une fois qu’il aurait purgé la planète, il en
ferait son nouveau quartier général. Œil pour œil, et bien plus encore.


— Tu as sous-estimé ton ennemi, dit Cioba alors que
leur vaisseau amiral dérivait en orbite d’Arrakis jusqu’au point de ralliement.


— J’ai sous-estimé l’ampleur de leur folie ; c’est
là qu’a été mon erreur. Jamais plus on ne m’y reprendra... Je préfère encore
les annihiler jusqu’au dernier plutôt que d’essayer de comprendre leurs
motivations.


Tout en regardant les appareils qu’il avait pu prévenir à
temps grâce à la prescience de Norma, Josef se dit qu’ils formeraient un
formidable contingent défensif pour la planète désertique. Les capitaines de
ces vaisseaux avaient pour ordre de tirer à vue sur les Butlériens qui
oseraient approcher Arrakis.


Josef ne pouvait ignorer la possibilité que le dirigeant
cul-de-jatte eût encore des atomiques en sa possession.


Il ne savait pas non plus si ce qui restait de sa flotte
serait suffisant pour résister à un assaut massif des forces impériales, si
jamais Roderick décidait de remettre la main sur la production d’épice. Josef
avait perdu tous ses repères dans cet univers devenu complètement fou.


L’Empereur et Manford Torondo collaboraient-ils dans le
cadre d’un accord secret ? Roderick avait-il donné son aval à l’utilisation
des atomiques ?


Non, Josef ne pouvait se résoudre à accepter une telle
éventualité. Roderick Corrino avait beau ne pas être parfait, il restait l’homme
en qui il avait placé sa confiance pour restaurer la civilisation. Et le
recours à des atomiques était de nature à ébranler durablement les fondements
de la société, y compris les valeurs portées par la Maison Corrino. Roderick n’était
pas au courant, le contraire était inimaginable.


Josef le soupçonnait même de ne pas savoir comment les
barbares avaient détruit Kolhar. Manford lui avait sans doute menti. Il fallait
que l’Empereur se rende compte de ce que les fanatiques avaient fait.


— Mes Navigateurs ont besoin de vaisseaux, dit Norma
Cenva. Mes Navigateurs ont besoin d’épice. Tu le sais, Josef. Nous avons été
durement touchés.


— Nous tenons Arrakis, Grand-mère, et je n’ai pas l’intention
de la perdre. Ce sera désormais notre base opérationnelle, la planète la mieux
défendue de tout l’Imperium. Vous aurez votre épice.


— Nous avons secouru plusieurs dizaines de Navigateurs
de Kolhar, je me charge de les guider et de les faire grandir, poursuivit
Norma. D’autres ont besoin de vaisseaux. L’univers est à nous... si tu parviens
à nous en procurer. Dotée de Navigateurs et de vaisseaux, ta flotte sera
beaucoup plus forte.


Une solution se forma alors dans l’esprit de Josef, lui
rendant le sourire.


— Je vous obtiendrai vos vaisseaux sous peu. Ils sont
sur Denali – quarante vieux appareils qui appartenaient aux machines pensantes.
Mes ingénieurs sont en train de les équiper de propulseurs Holtzman. Dès que cette
flotte sera prête, vous pourrez y installer quarante Navigateurs. Cela vous
convient-il ?


— Je vais envoyer des Navigateurs sur Denali pour qu’ils
récupèrent ces vaisseaux, répondit Norma. Quarante unités supplémentaires est
un pas dans la bonne direction.


À bord de la navette qui les menait à la ville d’Arrakis,
Josef tâchait de contrôler sa colère en tenant la main de Cioba. Il refusait de
céder la moindre parcelle supplémentaire de terrain. Ses employés rescapés de Kolhar
seraient réaffectés à la production de l’épice, qu’il fallait à tout prix
accroître significativement. Il se débrouillerait pour trouver de nouveaux
vaisseaux, afin de renforcer ses défenses. Arrakis devait être imprenable.


— J’ai perdu mes banques à cause de l’Empereur, et Kolhar
à cause des barbares. Je n’abandonnerai jamais mes activités liées au
mélange !


— Non, Josef, acquiesça Cioba d’un ton confiant, nous
ne perdrons pas Arrakis.


Son entreprise avait subi un coup terrible avec la
destruction de la banque d’épice, mais Josef avait chargé ses Administrateurs
Mentats de mettre un maximum d’équipes de récoltants au travail. Les chantiers
et les casses de la planète avaient été passés au peigne fin, afin de récupérer
toutes les machines et pièces détachées susceptibles de servir, même les
moissonneuses les plus antiques. Josef avait la ferme intention de reconstituer
ses stocks, et de se refaire une santé financière du même coup. Une fois que
les Navigateurs aux abois seraient satisfaits, le surplus serait vendu à un
prix exorbitant aux consommateurs les plus dépendants – et les plus riches – de
l’Imperium. Étant donné les circonstances, c’était là son seul moyen de refaire
fortune.


Le spatioport d’Arrakis Ville avait retrouvé une certaine
sérénité depuis que la VenHold avait sévi contre les activités impériales et le
marché noir, mais l’endroit restait une zone de non-droit. Quelques
contrebandiers étaient revenus empiéter sur ses nouvelles activités, mais Josef
étoufferait ce trafic dans l’œuf, et avec la plus grande sévérité. Il ne
pouvait plus se permettre d’être tolérant. Il mit toutes ses équipes en alerte
maximale.


Cioba et lui arrivèrent à la forteresse qui servait de
quartier général au Combinat Mercantile, où il convoqua Rogin et Tomkir dans la
salle de réunion.


— Je dois me servir du désastre survenu sur Kolhar pour
faire levier sur l’Empereur, déclara-t-il sans préambule.


Même au cœur d’un cyclone de défaite et de dévastation,
Josef trouvait le moyen de voir des opportunités.


Cioba et les deux Mentats eurent l’air surpris de cette
suggestion, mais Josef ne doutait pas une seconde de son plan.


— Réfléchissez-y. Manford Torondo vient de changer
radicalement la nature du conflit. Il a franchi une ligne qu’il n’aurait jamais
dû dépasser. Tout à coup, nous voilà devenus les victimes, attaqués d’une
manière atroce au vu et au su de l’Imperium entier. Ce que ce fou a fait sur
Kolhar outrepasse tous les autres crimes qu’il a pu commettre sur d’autres
planètes. Ceci est un crime contre l’humanité elle-même ! (Josef monta encore
d’un ton.) En utilisant les atomiques prohibés, le Demi-Manford a montré qu’il
ne méritait pas d’exister au sein de quelque société civilisée que ce fut. Oui,
je sais que l’Empereur Roderick me déteste, mais il doit davantage haïr
cette attaque.


» Nous devons lui faire entendre que je ne suis pas la
menace qu’il doit redouter le plus. Je suis l’alternative sensée, la seule qui
puisse assurer la stabilité et l’avenir de l’humanité. (Il se tourna vers
Cioba.) Il faut que je m’entretienne en face à face avec Roderick Corrino pour
clarifier la situation. C’est d’une importance vitale.


— Tu as déjà sollicité plusieurs audiences de la sorte,
objecta Cioba. Et il a toujours dit non. Depuis que tu as demandé sa reddition
lors du siège de Salusa, il refuse même de te parler.


Josef prit les deux mains de son épouse, y puisant des
forces et transmettant les siennes.


— Il faut le faire changer d’avis, et c’est pour cela que
j’ai besoin de toi.


— Moi ? Comment puis-je aider ?


— Tu as été formée au sein de la Communauté des Sœurs,
et même si elles ont décliné notre proposition d’alliance, tu peux toujours
mettre à profit les techniques que tu as apprises. Rends-toi sur Salusa Secundus
et trouve un moyen pour remettre un message à Roderick. Dis-lui que je demande
une rencontre de détente, ici en orbite d’Arrakis, J’ai conscience que ce n’est
pas le terrain neutre idéal, mais au vu des récents événements, je n’ai aucune
envie de me rendre plus vulnérable que je ne le suis déjà. Il pourra s’adjoindre
l’escorte militaire qu’il estimera nécessaire, mais nous devons impérativement
discuter.


— Pensez-vous qu’il vous écoutera ? s’enquit Tomkir.


— Manford Torondo a de nouveau prouvé qu’il était un
chien enragé dépourvu du moindre respect pour l’humanité et de la moindre
morale. Combien d’atomiques les Butlériens détiennent-ils encore ?
Suffisamment pour menacer Salusa Secundus elle-même ? Qu’est-ce qui les
empêchera de bombarder le monde-capitale si jamais Manford se brouille avec l’Empereur ?
Roderick sait que c’est une possibilité réelle. Quoi qu’il pense de moi, je
suis sûr que les Butlériens l’effraient plus encore. (Il se fendit d’un sourire
dur.) Je lui proposerai de m’occuper de Manford par moi-même, en échange de l’amnistie.


De fait, il prendrait même plaisir à détruire cette moitié d’homme.


— Et si l’Empereur croit toujours que tu veux le chasser
du trône ? intervint Cioba.


Josef posa un poing sur la table de la salle de réunion.


— Seul un fou nourrissant des rêves de grandeur pourrait
convoiter le titre d’Empereur de l’Imperium.


Roderick ne le souhaitait pas, et je n’en veux pas non plus.
Je t’en conjure... fais-lui voir que c’est vrai. Convaincs-le qu’il s’agit d’une
offre sincère et non d’un piège.


Cioba se leva de son siège.


— Je ferai mon possible, Josef. J’utiliserai tout ce
que j’ai appris chez les Sœurs, et Fielle pourra attester de la véracité de mes
paroles. Si Norma Cenva veut bien me transporter sur place, je suis prête à
partir sur-le-champ pour Salusa.
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Si vous percevez qu’une personne 


a de l’ascendant sur vous, que ce soit le
cas ou non, 


cela signifie que votre faiblesse est bien
réelle.


 


Manford Torondo, dernière adresse prononcée sur Lampadas.


 


La purification de Kolhar par les atomiques en avait
défiguré la surface, supprimant toute la contamination machinique de Venport.
En ce qui concernait Manford, les explosions nucléaires avaient mis un point
final à l’hubris de cet homme impie. Venport avait pris la fuite, et sa défaite
ne tarderait plus à être totale. Ce qu’il restait de la VenHold éparpillé à
travers l’Imperium serait traqué et détruit, telle était sa priorité.


Une fois cette tâche accomplie, Manford consoliderait son
influence politique et s’assurerait que l’Empereur Roderick gouverne avec un
état d’esprit convenable. L’âme de l’humanité serait alors enfin sauvée.


Assis sur une chaise faite sur mesure en face de la fenêtre
de son bureau au troisième étage, Manford avait le cœur en joie. Il n’avait pas
ressenti de satisfaction si parfaite depuis bien longtemps. L’esprit de Rayna Butler
devait le regarder avec fierté, et il gardait toujours sa somptueuse icône à
portée de main.


À mesure que les vaisseaux butlériens revenaient sur
Lampadas, les foules se faisaient telles que même lui en était surpris. Il y
avait tant de gens ! Plus d’un demi-million d’âmes s’étaient rassemblées
en provenance de toute la planète, et plus encore avaient émigré d’autres
mondes, rien que pour être plus proches de lui. Des larmes de bonheur lui
brouillaient la vue, et son cœur battait si fort qu’on l’aurait dit prêt à
bondir de sa poitrine.


À ses côtés, Anari Idaho regardait l’incroyable
rassemblement par la fenêtre, comme si Manford recevait enfin les égards
qui lui étaient dus. Son sosie voulait sortir pour être vu du public, prêt à « courir
le risque » parmi une telle foule, mais Manford savait qu’il n’y avait aucun
danger réel pour sa personne. Il congédia son double : il irait lui-même à
la rencontre de ses adeptes.


En dépit du succès retentissant sur Kolhar, le Diacre Harian
arborait une mine sombre.


L’utilisation d’atomiques risque de nous coûter très cher,
dit-il. L’Empereur ne fermera pas les yeux dessus, et le peuple détestera ce
que vous avez fait.


— Il y a toujours eu des gens pour détester quoi que je
fasse, mais j’accomplis pourtant ce qui doit l’être.


— La bataille pour l’âme humaine n’est pas une lutte facile,
renchérit Anari. Nous ferons taire ceux qui se plaignent trop fort.


Même l’Empereur Roderick, songea Manford sans
prononcer les mots.


À présent qu’il contemplait les foules d’Empok massées sous
sa fenêtre, leurs visages levés dans le fol espoir de l’apercevoir, il savait
qu’ils seraient prêts, jusqu’au dernier d’entre eux, à sacrifier leur vie pour ses
objectifs – pour les objectifs de Rayna Butler. En se faisant le porte-flambeau
de son message éternel, il se retrouvait en possession d’une arme bien plus
puissante que des atomiques.


Des hommes en uniforme montaient la garde autour du quartier
général butlérien. Tant de pèlerins avaient afflué ces dernières semaines que
ces détachements de sécurité avaient dû refouler plus d’un solliciteur, et
parfois même en ayant recours à des méthodes brutales. Néo-convertis et recrues
avides arrivaient quotidiennement sur Lampadas, saturant la ville d’Empok et
mettant ses ressources à rude épreuve, sans oublier les dizaines de milliers de
fidèles supplémentaires qui s’étaient ralliés au mouvement sur Salusa Secundus.


Anari avait toujours les yeux rivés sur la marée humaine en
contrebas.


— Sentez-vous monter les ondes de leur dévotion, Manford ?
Ils veulent que vous les meniez vers d’autres victoires. Ils veulent que vous
les sauviez.


— Je les sauverai, de toutes les manières possibles. Nos
rangs enflent à chaque nouveau succès.


Ses passes d’armes avec Venport s’étaient révélées un formidable
moyen de recruter des adeptes. La victoire finale des Butlériens était quasi
assurée à présent, mais Manford ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il
ferait une fois que l’âme humaine aurait été sauvée. Hélas, la guerre ne serait
jamais définitivement gagnée, car les humains restaient des êtres faibles et peu
dignes de confiance. Leurs doutes les exposeraient à de nouveaux dangers contre
lesquels Manford devrait les protéger.


— De tous vos fidèles à travers l’Imperium, vous savez
que je vous suis la plus dévouée, reprit Anari.


Elle se détourna de la fenêtre pour le regarder avec ses
grands yeux candides qui semblaient ouvrir directement sur son cœur loyal.


— Je n’en ai jamais douté, Anari, la rassura-t-il en se
demandant pourquoi elle devait toujours lui rappeler sa fidélité à toute
épreuve. Personne ne t’arrive à la cheville.


La sueur perlant sur son crâne chauve, le Diacre Harian
revint dans la pièce.


— La sécurité m’informe que la foule est en ébullition :
ils vous réclament à cor et à cri. Ils veulent vous voir.


— Dans ce cas, je vais leur donner ce dont ils ont besoin ;
je vais les inspirer, et les apaiser.


Manford s’abstint de révéler ce qui le préoccupait. Ces gens
étaient en colère et prêts à l’action, n’importe quelle action. Après Kolhar,
leurs émotions étaient à fleur de peau et il suffirait d’une étincelle pour les
rendre incontrôlables. Il fallait d’une manière ou d’une autre qu’il détournât
de sa propre personne cette énergie explosive.


Il se souvenait de ce qui s’était passé lors des festivités
qui avaient tourné au saccage à Zimia. La mort de la petite Nantha Corrino
avait durablement mis à mal la relation de confiance qu’il aurait dû avoir avec
l’Empereur. Aucune statue, aussi monumentale fut-elle, ne parviendrait à l’effacer.
La victoire de Kolhar ne suffirait plus longtemps aux ardeurs des Butlériens,
il fallait rapidement leur trouver une autre cible.


Anari fixa le harnais sur ses épaules, souleva Manford sans
même attendre sa permission, puis l’installa confortablement.


— Vous êtes prêts à recevoir vos applaudissements, Manford ?


— Oui, c’est ce qu’il leur faut.


Le service d’ordre butlérien dégagea un passage, et l’annonce
de son apparition proche se propagea à travers les rangs comme une tramée de
poudre. Accompagnée de Harian, Anari sortit du quartier général et s’avança sous
le soleil et la clameur de la foule d’adorateurs.


Plus tôt dans la journée, Manford s’était ravisé quant au
fait de laisser son sosie le remplacer pour le début des célébrations. Ce
double corporel et lui se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, et l’homme
lui était si dévoué qu’il s’était volontairement laissé amputer des deux jambes
pour pouvoir mieux servir la cause butlérienne. Manford avait recours à lui dès
qu’un quelconque danger planait sur ses apparitions publiques.


Mais aujourd’hui, il savait que ses adeptes remarqueraient
les subtiles différences dans son apparence et le ton de sa voix. Ils avaient
besoin de leur dirigeant en personne. Cet autre cul-de-jatte, sa doublure, lui
était utile dans des circonstances de moindre importance : lorsqu’il
pouvait se montrer de loin ou à bord d’un véhicule, mais pas ici. En ce jour,
en cette occasion exceptionnelle, il ne pouvait pas se permettre un tel subterfuge.


Un tonnerre de vivats et d’applaudissements salua son
arrivée, le faisant vaciller sur les épaules d’Anari. Il leva une main, et la
clameur redoubla.


L’espace d’un instant, des pensées traîtresses se glissèrent
dans son esprit, le ramenant aux carnets secrets d’Érasme, cette diabolique
machine pensante qui avait asservi et torturé tant d’êtres humains. Érasme
prenait un malin plaisir à se produire devant des foules innombrables de
prisonniers opprimés. Mais Manford savait que ces damnés de la terre n’auraient
jamais salué ainsi le sinistre robot. Érasme n’avait jamais été aimé, il n’avait
suscité que de la crainte.


Manford se remémora ce que le robot avait écrit : « Les
humains sont une ressource, un outil, une arme – à condition que l’on s’en
serve correctement. Je poursuis mes études concernant la manipulation de leurs
émotions et de leur programmation biologique. Au mieux, ils se révèlent des
outils imparfaits, et des armes peu efficaces. Mais ils ont le mérite d’être
tellement nombreux. »


Ils ont le mérite d’être tellement nombreux.


Manford sourit à la foule de ses admirateurs. Il repéra le
Maître d’École Zendur, accompagné de plusieurs dizaines de nouveaux étudiants
approuvés par l’École Mentat réformée. Le reste des fidèles qu’il apercevait semblaient
provenir d’autres mondes, des pèlerins interplanétaires qui avaient fait le
voyage uniquement pour lui témoigner leur dévotion. Lampadas manquait de
ressources pour les accommoder bien longtemps. Il faudrait bientôt les envoyer
au combat.


— Chers amis et fidèles, dit-il, vous me réchauffez
l’âme. Votre présence ici me donne la certitude que nous remporterons la
victoire finale.


De manière surprenante, le tumulte des vivats laissa
rapidement place à une rumeur de murmures. La voix de Manford était diffusée
via des haut-parleurs à travers toute la ville. Il savait que, s’il était
nécessaire, ce recours à la technologie restait détestable. Il avait cependant
accordé une dispense spéciale au Comité d’Orthodoxie, en déclarant que de tels
systèmes de communication étaient vitaux pour le mouvement butlérien, et par
conséquent approuvés.


— Je suis ici pour vous annoncer une importante victoire
sur Kolhar, où nos forces ont porté un coup fatal à Josef Venport et son
enclave de machinophiles.


Le reste de ses mots fut noyé sous un autre raz-de-marée
sonore.


Il ne ferait pas mention des atomiques. Pas maintenant.


Il tira de sa chemise la petite icône peinte qu’il
conservait en permanence avec lui : Rayna nimbée d’une aura angélique. Son
regard s’attarda dessus.


— Rayna Butler serait fière de ce que nous avons accompli,
mais notre grande lutte n’est pas encore terminée. J’ai encore besoin de vous,
plus que jamais. De vous tous. Même si nous avons écrasé la place forte de
notre plus odieux ennemi, nous devons nous assurer que l’Empereur Roderick
guide l’humanité sur le chemin qui convient. Et c’est moi qui le lui montrerai.


Une nouvelle clameur s’éleva, qui dura plusieurs minutes
pendant lesquelles Manford ne put reprendre la parole, ni même penser. Bien qu’Anari
se tînt sous lui comme un roc, il sentit qu’elle commençait à s’inquiéter.


Un calme relatif lui permit enfin de poursuivre :


— Certains d’entre vous deviendront des martyrs – et c’est
un glorieux privilège, dit Manford avant de citer un rebelle d’antan : « L’arbre
de la liberté doit être fertilisé par le sang des martyrs. »
Mais avant de repartir voir l’Empereur, nous nous emparerons de ce qu’il reste
de la flotte de la Holding Venport et leurs monstrueux Navigateurs. Nous
mettrons un terme à toutes les opérations de la VenHold. Ce n’est qu’à ce moment-là
que nous nous rendrons sur Salusa Secundus pour montrer à l’Empereur l’ampleur
de ce que nous aurons accompli. Il n’osera pas s’opposer à nous.


Manford sourit, et le grondement assourdissant des vivats
reprit de plus belle.


Anari n’avait pas entendu parler de ce plan auparavant. D’une
voix que seul Manford pouvait capter, elle murmura :


— Ce sera un massacre si jamais l’Empereur ne nous laisse
pas un accès libre à sa capitale. Un massacre des deux côtés.


Manford hocha la tête, sachant que, même s’il y avait
massacre, il tournerait à son avantage.


— Plus il y aura de morts glorieuses, plus nous gagnerons
de nouvelles recrues.
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Je n’ai jamais été attiré par les
comportements 


prétentieux. Une surface clinquante cache
bien souvent 


des motivations inavouées. Je fais bien
davantage 


confiance aux personnes discrètes et sans
prétentions 


qu’à celles qui ressentent en permanence le
besoin 


de rappeler leurs accomplissements tout en
les enjolivant.


 


Empereur Roderick Corrino.


 


Au bout de deux semaines, Hana Elkora et son équipe de
récupération étaient parvenus à réactiver les propulseurs supraluminiques de
vingt-cinq des quarante vaisseaux ayant appartenu aux machines pensantes. Elkora
avait monté des équipages réduits au minimum pour acheminer un à un ces
appareils jusqu’à Denali, où les ingénieurs locaux achèveraient les
réparations. Kolhar leur avait déjà livré ce qu’il fallait de propulseurs
Holtzman, juste après que Draigo Roget en avait fait la requête, et ces moteurs
plisseurs d’espace seraient installés dès que les vaisseaux arriveraient en
orbite.


Elkora avait éjecté dans l’espace des milliers de robots
désactivés qui obstruaient les passerelles des appareils-fantômes – « sortir
les ordures », comme elle disait – et des centaines d’autres encore
étaient évacués par les équipes de Denali, où l’on se contenta de les jeter
près des dômes des laboratoires. L’atmosphère corrosive les ferait vite
rouiller, à l’instar des vieux marcheurs cymeks qui avaient connu le même sort.
Le Mentat était fier de l’avancée de cette mission et il était impatient d’en
rendre compte au Directeur Venport.


Puis Draigo apprit ce qui s’était passé sur Kolhar.


Norma Cenva conduisit Cioba sur Salusa en toute discrétion à
bord d’un petit plisseur d’espace. Avec son expertise consommée de la
navigation, elle déposa sa passagère dans une prairie isolée en périphérie de Zimia.
Cioba aperçut les magnifiques bâtiments de la proche capitale. Elle emprunta un
chemin de gravier qui la mena à une route, laquelle filait droit jusqu’au Palais
Impérial. Elle l’atteignit en une heure de marche.


Des foules convergeaient de toute part vers le Palais, telle
la limaille de fer attirée par un aimant. Vêtue d’une robe sobre qui l’identifiait
comme Sœur, Cioba se dirigea d’un pas soutenu jusqu’à l’arche qui faisait
office d’entrée, où un trio de gardes la héla et lui demanda de décliner son
identité.


— Je suis Sœur Cioba, et j’ai à faire avec la Diseuse
de Vérité de l’Empereur. Je ne doute pas que vous reconnaissiez ma robe.


Bien que la Mère Supérieure Valya eût refusé d’user de son
influence pour réconcilier les deux parties, Cioba comptait sur Fielle pour lui
obtenir un bref entretien avec l’Empereur Roderick. La Communauté lui devait au
moins ça.


Il lui fallut une bonne partie de la journée pour s’y
retrouver dans le labyrinthe que constituait ce palais de la taille d’une
ville, où vaquaient des milliers de fonctionnaires. Au coucher du soleil,
renseignée par plusieurs Sœurs qu’elle avait croisées, elle finit par localiser
Fielle dans le grand hall sonore de l’aile sud.


La femme à la large carrure l’accueillit avec un sourire
méfiant.


— Vous prenez un énorme risque en venant ici. Après que
votre mari a osé menacer Salusa, l’Empereur est bien loin de le porter dans son
cœur.


Fielle devait savoir qu’il ne s’agissait pas d’une visite
mondaine. Cioba s’efforça de dissiper ses inquiétudes avant de répondre d’une
voix tranchante :


— Il fallait que je vienne. Les Butlériens ont commis des
crimes impardonnables contre l’humanité. Quoi que l’Empereur pense de mon mari,
il doit à tout prix voir qui est son véritable ennemi. Aidez-moi s’il vous
plaît en me permettant de lui parler, même brièvement. J’ai besoin qu’il m’écoute.


La Diseuse de Vérité fronça les sourcils. Elle percevait
aussi bien l’urgence que la véracité de ses propos.


— Je vous suggère une approche moins directe, mais sans
doute plus efficace. Je vais tâcher de vous obtenir une rencontre avec Haditha.


L’épouse de l’Empereur arriva dans l’heure, curieuse, mais
sur ses gardes. Fielle la conduisit dans le salon où l’attendait Cioba. En la
voyant, Haditha se raidit, l’air circonspecte. Cioba préférait toutefois cette
froideur à la colère vengeresse que n’aurait pas manqué d’exprimer Roderick.
Elle tenait là son unique chance.


Les deux femmes se dévisagèrent tandis que la Diseuse de
Vérité se postait à proximité, jouant son rôle d’intermédiaire.


— Je ne devrais pas vous parler, commença Haditha. Roderick
a déclaré votre mari comme fugitif aux yeux de la justice impériale. Josef
Venport a assassiné son frère.


Cioba opina imperceptiblement de la tête.


— Et votre mari a fait tout ce qui était en son pouvoir
pour nous détruire et mettre la Holding Venport en faillite. Nous ne pouvons
pas toujours excuser les actes de nos époux. Lorsque deux forces de cette
envergure entrent en collision, l’onde de choc se fait ressentir à travers tout
l’Imperium. Ne serait-il pas beaucoup plus productif qu’ils se parlent
simplement ?


Haditha ne se départit pas de sa raideur.


— Pourquoi Roderick l’écouterait-il ? Pourquoi se fierait-il
à un seul mot de ce que votre mari a à dire ?


— Parce que Josef ne constitue pas votre plus grand problème.
Les Butlériens viennent d’avoir recours à des atomiques prohibés !
Ils ont déclenché un holocauste qui a totalement détruit Kolhar. Vous ne pouvez
pas être aveugles au plus grand danger qui menace la civilisation.


Haditha accusa le coup, abasourdie qu’elle était par cette
révélation. Cioba sut en la regardant qu’elle n’avait pas connaissance du plan
des Butlériens. Il restait possible que Roderick eût caché sa collusion secrète
à son épouse, mais Cioba n’y croyait guère. Elle croyait bien plus volontiers
que Manford Torondo avait agi de son propre chef sans consulter personne.


La Diseuse de Vérité impériale confirma d’un petit signe que
Cioba était sincère.


Cioba mit de l’ordre dans ses émotions, avant de poursuivre
comme si elle délivrait un rapport officiel :


— Manford Torondo a bombardé notre planète avec un gros
stock d’ogives nucléaires, sans la moindre sommation. Nos villes ont été rayées
de la carte. Seuls quelques vaisseaux de la VenHold sont parvenus à s’échapper,
emmenant à leur bord les Navigateurs et une partie du personnel. Les pertes
humaines demeurent colossales, et infligées par des atomiques, ma Dame !
Mon mari s’est replié sur Arrakis où il a rassemblé toutes les forces qui lui
restent.


— Votre mari a assiégé la capitale impériale. Il a menacé
notre ville avec des cymeks – des cymeks ! Et c’est aux Butlériens
que nous devons notre salut. Ils ont sauvé la famille impériale et le Palais.


Malgré sa tirade, la voix de Haditha avait perdu de son
assurance.


— Josef n’est pas venu renverser le trône impérial, répliqua
Cioba. Il ne voulait ni détruire Roderick ni le forcer à abdiquer – il est venu
sur Salusa Secundus en force dans le but de négocier avec lui. Et, malgré les apparences,
ce ne sont pas les Butlériens qui nous ont poussés à nous retirer : de
fait, la flotte de la VenHold a dû partir à cause de... d’événements imprévus
qui n’avaient rien à voir avec Torondo et ses troupes.


Cioba se pencha en avant, ajoutant d’une voix où affleurait
sa passion :


— Mon mari souhaite juste s’entretenir avec le vôtre.
Josef est un capitaine d’industrie, Roderick est le dirigeant de l’Imperium.
Ils devraient être alliés contre les barbares qui cherchent à détruire notre
mode de vie.


Manifestement secouée, Haditha avait pâli.


— L’utilisation d’atomiques reste à vérifier, dit-elle d’une
voix blanche. Je n’ai pour le moment que votre version des faits – et même si
vous m’en faites part en toute bonne foi, il est possible que les données en
votre possession soient erronées.


— Elles n’ont rien d’erroné. J’ai été témoin de l’attaque.
Je n’en ai réchappé que de justesse. Envoyez donc un émissaire sur Kolhar pour
en avoir le cœur net, ou, mieux encore, attendez que Manford se vante de sa
victoire.


Fielle se tourna vers l’Impératrice.


— Elle dit la vérité, ma Dame. Il n’y a aucune trace d’hésitation
dans ses paroles.


Cioba décida d’abattre sa deuxième carte,


— Manford vient d’employer des atomiques. A-t-il encore
des têtes nucléaires ? Si c’est le cas, les utilisera-t-il contre nous sur
Arrakis ? (Elle vrilla ses yeux d’acier dans ceux de Haditha.) Ou en
garde-t-il en réserve, sachant qu’il n’est pas en mesure de manipuler votre époux
comme il le faisait avec Salvador ? Qu’est-ce qui l’empêchera de bombarder
Salusa ?


Cioba vit que ses mots avaient fait mouche. Elle n’avait
plus besoin d’apporter de nouveaux arguments : Haditha savait pertinemment
de quoi le leader fanatique était capable.


— Josef demande à l’Empereur de le rencontrer en privé
dans un lieu neutre et sûr où ils puissent discuter d’une résolution, dit-elle
de sa voix la plus raisonnable.


Haditha laissa échapper un soupir de dédain.


— Pourquoi l’Empereur devrait-il faire davantage confiance
à l’homme qui a tué son frère qu’à celui qui a tué sa fille ?


— Mon Impératrice, je vous assure que le seul souhait
de Josef est de diriger la VenHold et de rentrer dans les bonnes grâces de l’Empereur,
Allions-nous pour résoudre notre problème commun ; Manford Torondo.


— Vous parliez d’un rendez-vous en terrain neutre ;
pensiez-vous à Salusa ?


Cioba la détrompa :


— L’Empereur a mis à prix la tête de Josef, il ne peut donc
pas raisonnablement quitter Arrakis, qui pourrait bien être le dernier endroit
où il soit à l’abri. Il suggère que la rencontre ait lieu à bord d’un vaisseau
neutre en orbite d’Arrakis, l’Empereur pouvant s’accompagner du dispositif de
sécurité qu’il jugera opportun.


— Votre mari y a démantelé les forces impériales de maintien
de la paix et il les retient toujours en otages.


— Josef est un homme pragmatique. Peut-être les relâchera-t-il
en témoignage de sa loyauté.


La Diseuse de Vérité intervint alors :


— Je me dois de signaler, Impératrice Haditha, qu’organiser
cette rencontre ici sur Salusa pourrait se révéler problématique pour une
raison différente. Le Directeur Venport serait vu, et il pourrait être rapporté
aux Butlériens que l’Empereur l’a reçu. Le risque est trop important.


Cioba vit que Haditha comprenait bien le danger encouru,
mais un certain tapage se fit entendre aux portes du salon avant qu’elle ne pût
répondre. Des gardes firent irruption dans la pièce, escortant un Roderick
Corrino au visage congestionné.


L’Empereur darda son regard sur Cioba comme on pointe une
arme sur sa cible.


— Je peux vous prendre en otage et exiger du Directeur
Venport qu’il se rende. Quelle valeur avez-vous à ses yeux ? Je serais
bien curieux de le savoir.


— Écoute ce qu’elle a à dire, Roderick, lui intima Haditha.


— Son mari est un traître et un meurtrier, dit l’Empereur,
désormais écarlate. Il menace l’Imperium. Il me menace moi...


— Les Butlériens ont utilisé des atomiques, le coupa sa
femme. Ils ont entièrement détruit Kolhar.


Sur ces entrefaites, l’air vibra dans le salon de réception
et la lumière des brûleurs cristallins se mit à vaciller avant de baisser en
intensité. La cuve de Norma Cenva apparut si soudainement que tous les
occupants de la pièce marquèrent un vif recul.


La voix d’outre-monde de Norma s’éleva du haut-parleur de sa
cuve :


— Empereur Roderick Corrino, vous avez capturé l’un de
mes Navigateurs, Vous l’avez interrogé et testé. À présent, Dobrec est mort. Il
a renoncé à sa volonté de vivre.


L’accusation resta suspendue en l’air pendant de longues
secondes, Roderick cherchant en vain à répondre.


— Les atomiques butlériens ont réduit en cendres toutes
les infrastructures de mes Navigateurs sur Kolhar, poursuivit Norma d’un ton
accusateur. La stabilité doit être restaurée. Le commerce doit reprendre. Nous
avons besoin d’un approvisionnement régulier en épice d’Arrakis. (Elle vint
presser son large visage contre la paroi de cristoplass.) Empereur Roderick
Corrino, je m’engage à garantir personnellement votre sécurité si vous acceptez
la demande d’entrevue de mon arrière-petit-fils en orbite d’Arrakis. Cette
crise doit rapidement trouver une résolution.


Roderick ne put réprimer un frisson sous le regard troublant
de la Navigatrice, et Cioba ajouta doucement :


— S’il vous plaît, Sire, venez rencontrer mon mari. Cela
changera le cours de l’Imperium ; cela sauvera l’Imperium.


L’Empereur consentit à écouter Cioba et Haditha lui
expliquer les modalités de l’entrevue secrète. Une fois qu’elles eurent
terminé, il échangea un long regard entendu avec sa femme, qui lui adressa un
léger hochement de tête.


Roderick jeta un coup d’œil à Norma dans sa cuve, puis se
tourna vers Cioba.


— Je n’ai toujours pas confiance en Josef Venport après
ses agissements, mais Norma Cenva... La donne est radicalement différente. Cela
reste un pari, mais j’accepte de me rendre sur Arrakis.
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L’impétuosité de la jeunesse n’a-t-elle pas
de limites, 


demandez-vous ? Ah, mais si leurs
décisions 


à l’emporte-pièce n’avaient plus cours, la civilisation



perdrait une ressource vitale.


Le secret consiste à canaliser cette
énergie 


vers des objectifs nobles.


 


Faykan Corrino, premier Empereur après la chute des machines
pensantes.


 


Tandis que Willem Atréides poursuivait sa convalescence, il
apprit à son grand désarroi que Vor l’avait abandonné sur Chusuk. Amener Tula
Harkonnen devant la justice était pourtant supposé être leur mission commune !


Les semaines passées à se remettre de ses blessures dans une
luxueuse maison d’hôte du Palais Royal Bach virent son agitation aller
crescendo, en dépit des attentions constantes de la Princesse Harmona et de son
personnel dévoué. Il avait hâte de pouvoir repartir, de rejoindre Vorian. Il ne
pouvait pas laisser son aïeul se charger de tout.


Harmona souhaitait clairement qu’il reste. Il aspirait quant
à lui à une vie normale, aux côtés d’une compagne exquise. Il était sous le
charme de sa personnalité attentionnée et de son intelligence autant que de sa
beauté physique. Elle était tout ce à quoi il pouvait rêver, et même plus
encore... mais il avait d’abord une mission à remplir. Pour Orry,


Un domestique bedonnant lui apporta un plateau de
nourriture, qu’il déposa sur la table du coin salon. Willem remercia l’homme
bien qu’il ne se sentît pas vraiment en appétit. En proie à une grande
agitation, il se remit à faire les cent pas dans la pièce tel un lion en cage.


Vor et lui avaient failli capturer Tula Harkonnen, et voilà
que Vorian s’était lancé seul à ses trousses. Elle a tué Orry ! Je ne
le laisserai pas me mettre à l’écart ! Il l’avait dit et répété à
quiconque voulait bien l’écouter au sein du palais, mais le médecin personnel
de Harmona tenait à ce qu’il guérisse totalement au préalable. Eh bien, il
avait suffisamment récupéré, à présent. Malgré ses sentiments indéniables pour
Harmona, il ne supportait plus de vivre jour après jour dans cette prison
dorée. Il aurait bien sûr pu insister pour partir, mais il n’avait pas de
ressources personnelles, et aucun vaisseau ne lui permettrait de suivre les
traces de Vorian Atréides.


Son aïeul ne lui avait laissé qu’un bref message, lui
enjoignant de rester en sécurité sur Chusuk jusqu’à nouvel ordre. En
sécurité ! Son frère était mort et la meurtrière courait toujours. « J’ai
l’intention de faire venir les Harkonnen à moi », avait-il écrit.


Chaque jour voyait sa frustration augmenter, et Harmona,
consciente de sa détresse, en discutait avec lui. Chaque nuit, il allait se
coucher l’esprit tourmenté par des pensées en boucle et restait éveillé des
heures durant. Et le matin revenait, n’apportant que la lassitude des
interrogations sans réponse.


Il appréciait néanmoins le temps passé avec la Princesse,
Harmona suffisait presque à lui faire oublier. Dans l’état actuel des
choses, il y avait encore trop d’inconnues pour qu’il la traînât dans cette vie
incertaine. Il lui fallait d’abord faire payer à Tula le prix de son crime.


Apparemment, Vor avait mentionné partir pour Corrin, afin d’y
attirer les Harkonnen en vue d’un affrontement... et de préserver la sécurité
de Willem. Ce plan ne l’incluait pas, mais il comptait bien avoir son mot à
dire !


Harmona toqua doucement à la porte, puis entra dans la
pièce, vêtue d’une robe bordeaux brodée d’une clé de sol argentée, l’emblème de
la Maison Bach. Avant même qu’elle eût pu le saluer, il se leva et prit la
parole d’un ton sans appel :


— Je vais partir sur Corrin. C’est là où s’est rendu Vorian,
et je ne peux pas le laisser terminer seul.


Harmona le considéra d’un œil préoccupé, mais dénué de
surprise.


— Tu es loin d’avoir totalement récupéré. Tu devrais rester
quelques semaines encore sous observation médicale.


— J’ai déjà abusé des bons soins de ton médecin, il me
semble, et je suis suffisamment rétabli pour voyager. Je tâcherai d’être
prudent, mais je ne laisserai pas mes blessures me ralentir si je vois Tula
Harkonnen. En tant qu’Atréides, je n’ai pas le choix après ce qu’elle a fait.


— Je sais, acquiesça tristement Harmona. La Maison Bach
peut te fournir les finances nécessaires, et je me chargerai d’organiser ton
voyage vers Corrin. (Elle lâcha un soupir.) Je prierai juste pour que tu me
reviennes.


Avant de quitter Salusa, Vor avait liquidé un autre de ses
comptes secrets pour s’acheter un petit vaisseau en état de vol, une antiquité
datant du temps du Jihad. Il se sentit immédiatement chez lui dans cet
appareil, il lui rappelait son bon vieux vaisseau, le Voyageur des Rêves,
à tel point qu’il baptisa mentalement celui-ci le Nouveau Voyageur. Ce
nom n’avait d’autre utilité que de l’amuser, il ne figurait ni sur la coque ni
ailleurs. Vor s’était débrouillé pour que l’appareil passât sous les radars et il
parvint à décoller sans avoir été immatriculé, grâce à un pot-de-vin
conséquent. C’était de l’argent bien dépensé.


Malgré son grand âge, le vaisseau avait bien été entretenu
et Vorian était familier de ses fonctionnalités internes.


Le Nouveau Voyageur n’était pas équipé de propulseurs
Holtzman, mais de bons vieux moteurs supraluminiques. S’il avait été
particulièrement pressé, Vor aurait voyagé à bord d’un plisseur d’espace de l’EsconTran.
Mais une certaine lenteur servait ses objectifs. Il avait dit à ses agents d’attendre
deux semaines avant de faire circuler au sein du Palais Impérial la rumeur selon
laquelle il s’était rendu sur Corrin. D’ici là, il aurait eu tout le temps d’arriver
à destination et de mettre en place ses préparatifs.


La douleur l’étreignit lorsqu’il foula de nouveau du pied la
surface de Corrin. Au cours de sa longue vie, il avait vécu de nombreuses
années sur de nombreux mondes, y connaissant l’amour, la famille et le deuil, mais
Corrin – le cœur du défunt Empire Synchronisé -était celui où il avait passé
une grande partie de sa jeunesse, en tant qu’humain aux privilèges spéciaux accordés
par ses maîtresses les machines pensantes. Bien plus tard, Vorian Atréides
était revenu à la tête des forces humaines pour détruire la planète. Corrin était
également le lieu où Abulurd Harkonnen avait trahi l’Armée de l’Humanité
pendant l’épisode crucial du Pont de Hrethgir. Cette disgrâce, cette lâcheté,
avait été l’étincelle première dans la querelle entre Atréides et Harkonnen.


Oui, il avait bien choisi le lieu... un lieu parfait pour
attirer ses ennemis.


Après s’être inoculé de quoi s’immuniser contre les
radiations persistantes de l’ancienne attaque atomique, il guida le Nouveau
Voyageur jusqu’à une zone dégagée où il se posa, non loin de la plus grande
colonie de la planète. Il chaussa des lunettes de sécurité dont la pellicule
protectrice filtrait la cruelle lumière du soleil rouge, puis sortit dans ce
qui avait été la glorieuse capitale des machines. Il portait une sacoche avec
quelques vêtements et de petites armes, au cas où. Si Valya ou Tula était sur
ses traces, mieux valait être prêt.


La première ville d’Omnius avait été rasée par les frappes
nucléaires, mais de nombreuses tours tordues en matériaux exotiques
subsistaient encore, vigies silencieuses d’un empire défunt. De même, d’étranges
végétaux rachitiques luttaient pour croître parmi les ruines dans une timide
tentative de reconquête. Il faudrait des siècles encore pour que cette planète
retrouve une certaine prospérité. Vor sentit des picotements lui parcourir la
peau tandis que des souvenirs de jeunesse lui remontaient à l’esprit, d’avant
qu’il ne parte se battre pour le Jihad, d’avant l’holocauste. Ce paysage hanté
et dénudé avait toujours un arrière-goût de souffrance humaine...


Ce retour à ses racines était troublant à plus d’un titre.
Tout ce dont il se souvenait avait été réduit en poussière plus de huit
décennies auparavant – détruit par ses vaisseaux de l’Armée de l’Humanité.
Malgré cela, il éprouvait un puissant sentiment d’appartenance sous ce soleil
rouge géant. Il serait tellement approprié de mettre un terme à la vendetta
ici... à condition d’y parvenir.


Vor se dirigea vers la colonie qu’il avait aperçue au milieu
des ruines, transpirant sous la lumière crue du soleil à laquelle il lui fallut
un certain temps pour s’accommoder.


Le campement de fortune auquel il accéda était peuplé de
ferrailleurs et il alla se présenter à une femme dure à cuire du nom de Korla,
l’autoproclamée Reine des Ordures qui régnait sur la planète. Le visage sale et
les cheveux noirs emmêlés, elle portait une combinaison antiradiations rapiécée
– qui sembla bonne à brûler à Vor. Une cape argentée de fluidométal complétait
sa tenue, lui ceignant les épaules comme si son matériau était doué de vie.


Il n’y avait guère que quelques milliers de réfugiés sur
Corrin, hâves et vêtus de haillons, qui tiraient leur subsistance des ruines de
la planète. Ce qui restait des anciennes grandes villes des machines contenait
encore son lot de richesses et de curiosités pour quiconque prenait le risque
de les chercher. La plupart des colons étaient d’ailleurs au travail sur des
tas de décombres, équipés d’outils pour forer et creuser.


Vor se présenta sous sa véritable identité, afin de s’assurer
que les Harkonnen pussent le suivre à la trace. Il était néanmoins évident que
ni Korla ni aucun des autres ferrailleurs ne croyait vraiment qu’il fut le légendaire
Héros du Jihad. Les réfugiés de Corrin ne se souciaient d’ailleurs que peu de
la présence d’un nouvel arrivant, tant qu’il ne constituait pas une menace.


La menace réelle ne tarderait pas à remonter sa piste.


La Reine des Ordures à la voix rauque le mena au sommet d’une
petite montagne de scories noires. De là-haut, Vor découvrit plusieurs groupes
de ferrailleurs à l’œuvre sur les impressionnantes piles de métal, extrayant
des résidus de fluidométal à l’aide d’instruments coupants et d’accessoires
électroniques qui bourdonnaient. Un flot pâteux de l’étrange substance
métallique suintait d’une ouverture ménagée par l’un des groupes. Vor se
souvint que c’était le matériau de prédilection des machines pensantes les plus
sophistiquées, mais il n’en avait jamais vu sous cette forme anarchique.


Korla désigna le groupe d’un hochement de tête.


— Nos appareils font vibrer, sur certaines fréquences de
résonance, les fondations écroulées de fluidométal, ce qui rend la substance
fluide. En travaillant à plusieurs, mes équipes parviennent à la faire s’écouler
dans des containers que nous pourrons ensuite vendre. Si le commerce reprend un
jour son cours normal dans tout l’Imperium, nous serons assis sur une petite
fortune.


Ce soir-là, Korla invita Vor à dîner dans une habitation
souterraine sculptée en forme de grotte à même le fluidométal figé. Ils s’installèrent
tous deux à une table aux bords irréguliers qui portaient encore la marque des outils.
Vor nota le léger vrombissement des ventilateurs de redistribution d’air en
arrière-fond.


— Je ne sais pas ce qui vous a amené ici, Vorian Atréides,
dit Korla en prononçant son nom comme s’il s’était agi d’une bonne
plaisanterie, mais je présume que vous me révélerez qui vous êtes vraiment le
jour venu. Pour le moment, que vous disiez être un Empereur, un Prince ou une
légende du Jihad, vous êtes l’un des nôtres.


Après le dîner, les ferrailleurs l’entraînèrent à travers un
dédale de tunnels sombres et hermétiquement fermés qui couraient sous la ville
en ruine. Vor s’y aménagerait un foyer simple en attendant que son piège porte ses
fruits.


Il ne savait pas combien de temps les Harkonnen mettraient
avant de mordre à l’hameçon, mais il était sûr qu’elles le feraient.


Vor estimait que Valya ne s’encombrerait pas d’une large
force. Bien que tous deux fussent des ennemis jurés, l’honneur et la tradition
dictaient qu’ils s’affrontent en combat singulier, en tant que dirigeants
respectifs de leur famille noble, pour régler leur différend.


Toutefois, pour ne pas tenter le diable avec quelqu’un qui
lui vouait une telle haine (devenue à présent réciproque), Vor avait passé la
soirée à repérer les coins des tunnels où il pourrait poser des charges
explosives – de minuscules bombes indétectables que lui seul serait en mesure
de faire sauter, si le besoin s’en faisait sentir.
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L’ennemi de mon ennemi peut toujours me
trahir.


L’ennemi de mon ennemi peut toujours me
tuer.


 


Empereur Roderick Corrino Ier.


Trente plisseurs d’espace impériaux puissamment armés
arrivèrent en orbite d’Arralds, escortant l’Empereur pour sa mission secrète,
Il espérait que cette démonstration de force serait en mesure d’intimider Josef
Venport.


Roderick Corrino n’était pas tranquille concernant cette
entrevue demandée par le Directeur Venport, mais elle pouvait difficilement
être évitée. Et depuis qu’un vaisseau rapide lui avait rapporté des images
attestant de la destruction de Kolhar – ce fou de Torondo avait en effet
utilisé des atomiques prohibés ! –, Roderick savait que la transgression
du leader butlérien requérait une réponse rapide et décisive. Il comprenait
mieux à présent pourquoi Manford avait semblé si sûr de son fait, si bravache,
en quittant Zimia avec ses hordes de fidèles. Ce n’était qu’une question de
temps avant qu’il ne revienne entouré de ses troupes sur Salusa Secundus avec
de nouvelles exigences impossibles.


Roderick avait également conscience que Josef Venport ne s’était
jamais retrouvé dans une telle position de faiblesse. Il était acculé. Cela
pouvait être l’occasion rêvée de tirer profit de la richesse de possibilités qu’offrait
la Holding Venport, et pourtant l’Empereur se trouvait aux prises avec un
dilemme intérieur : comment prendre le contrôle vital de ses plisseurs d’espace
commerciaux et de ses Navigateurs ésotériques, tout en se débarrassant de leur
Directeur ?


Suite à des préparatifs minutieux, les deux parties
tiendraient leur rendez-vous secret à bord d’un transporteur vide en orbite,
dont elles s’étaient au préalable assuré de la neutralité.


En dépit de la situation difficile de Venport, Roderick
doutait que ses propres Forces Armées Impériales pussent venir à bout des
restes de la flotte de la VenHold, si jamais l’entrevue devait mal tourner. Il
craignait un piège de la part du Directeur, une diversion montée dans le but d’éloigner
ses troupes de Salusa Secundus. Peut-être Venport avait-il l’intention d’aller
conquérir le monde-capitale une bonne fois pour toutes, comme il avait déjà
tenté de le faire.


Certes, sa Diseuse de Vérité avait vérifié les propos de la
femme de Venport... mais Cioba était également une Sœur, et Roderick ne
connaissait ni l’étendue de ses pouvoirs de duperie ni ce à quoi elle était
réellement loyale. La question se posait d’ailleurs aussi pour Fielle.


D’autre part, Kolhar était bel et bien détruite. Par des
atomiques ! Impossible de le nier. Manford Torondo se révélait une menace
plus grande pour la civilisation que Josef Venport.


C’était un véritable numéro d’équilibriste pour l’Empereur :
avec ses troupes étirées au maximum, il se sentait vulnérable, mais Venport ne
devait en aucun cas entrevoir cette fragilité.


Voilà pourquoi il était venu au rendez-vous escorté par
autant de vaisseaux de guerre qu’il avait osé rassembler, tout en tâchant de ne
pas trop dépouiller sa ligne défensive en orbite saluséenne. La flotte de l’Amiral
Harte, dont les vaisseaux étaient lents, était déjà en route pour Lampadas où
elle se tiendrait prête pour la suite des événements. Ses appareils
demeureraient injoignables durant tout le temps de leur trajet et ne pourraient
être rappelés pour renforcer la défense de Salusa : dès qu’ils avaient
activé leurs moteurs supraluminiques et bondi dans l’espace, ils avaient
dépassé le point de non-retour. Malheureusement, Harte s’attendait à ce que la
majorité de la flotte butlérienne ait été détruite à Kolhar – alors que
Roderick savait à présent que les Butlériens n’avaient essuyé que des pertes
minimes au cours de leur attaque nucléaire. Lorsque Manford Torondo et ses
troupes regagneraient Lampadas, ils seraient sans doute aussi forts que
jamais... et Harte n’y était pas préparé.


Il était impératif de contenir – voire de détruire -ces
hordes de fanatiques, avant qu’ils ne déchaînent un nouvel holocauste
nucléaire, peut-être contre Salusa. Mais de là à faire alliance avec un homme
comme Venport...


À devoir se décider entre Torondo et Venport, l’Empereur se
retrouvait face à un choix de Hobson : les deux alternatives étaient
également mauvaises, et présentaient chacune d’énormes risques.


Les narines de Roderick frémirent d’indignation au souvenir
de Venport qui s’était présenté à lui tout sourires au lendemain de son
couronnement. Il avait déclaré être prêt à parler affaires, tout en sachant
pertinemment qu’il était responsable de la mort de Salvador. Une fois que sa traîtrise
avait été révélée, Venport avait fui comme un lâche, évacué instantanément par
Norma Cenva...


Quand Roderick entra dans la salle de réunion improvisée à
bord du transporteur orbital, accompagné de ses gardes et de sa Diseuse de
Vérité, la cuve de la Navigatrice était déjà dans la pièce. Il savait que les priorités
de Norma dépassaient de loin sa compréhension. Malgré la distraction que l’imposante
cuve fournissait, Roderick focalisa toute son attention sur Josef Venport. Son
ennemi.


L’infame Directeur s’était déjà assis à la table des
négociations, ses cheveux brun-cannelle parfaitement coiffés, son épaisse
moustache fraîchement taillée et le regard affûté.


— Merci de vous joindre à moi, Empereur Roderick Corrino.


Roderick resta debout à l’autre extrémité de la table, ne
daignant pas encore s’asseoir.


— Je vois qu’au moins vous reconnaissez mon titre légitime,
pour une fois.


— Je l’ai reconnu dès le jour où je vous ai prêté allégeance,
le jour de votre couronnement, Sire. J’étais sincère à l’époque, et le suis
encore aujourd’hui – à condition que nous parvenions à un accord raisonnable.


Un détachement d’hommes de la VenHold était aligné au fond
de la pièce, en miroir de gardes impériaux tout aussi tendus, mais Roderick ne
croyait guère que la conversation pût prendre un tour violent. Ce n’était pas le
style de Josef Venport. Il préférait agir dans le dos des gens.


Roderick finit par s’asseoir à la table, tandis que sa
Diseuse de Vérité se postait à sa droite. Elle fronçait les sourcils, comme si
elle cherchait à déterminer si Venport mentait ou non.


— Je vous rappellerai en préambule que nous détenons
votre épouse au Palais Impérial en guise d’assurance, au cas où vous prépariez
quelque traîtrise, dit l’Empereur.


Cioba avait accepté cette condition, comprenant sa sagesse,
même si elle aurait préféré être aux côtés de son mari. L’Empereur lui avait
bien fait entendre que ce point était non négociable.


Le Directeur posa les coudes sur la table.


— Je suis sûr que vous voyez que votre véritable ennemi,
notre ennemi commun, est Manford Torondo et ses hordes sanguinaires. Ils
ont manipulé votre frère et abusé de sa faiblesse. Ils ont semé le chaos dans
les rues de Zimia, en incendiant et en pillant. Ils ont tué votre fille. Ils
ont rasé l’École Mentat sur Lampadas, et kidnappé – ou tué – votre sœur devant
ce chaos. Et voilà qu’ils viennent de détruire ma planète en employant des atomiques.
(Venport se pencha en avant.) Que faudra-t-il encore pour que vous soyez
convaincu, Sire ? Vous savez très bien qu’ils se retourneront contre vous
si jamais vous ne faites pas ce qu’ils désirent.


— Je vous accorde que les foules butlériennes sont une
cause de grande inquiétude, et leur recours aux atomiques prohibés – même
contre vous – les rend infiniment plus dangereux. Il est manifeste qu’ils sont prêts
à enfreindre toutes les règles et toutes les lois pour parvenir à leurs fins.
Et ces fins sont rarement alignées avec celles de l’Imperium, j’en ai
conscience.


Venport ne put réprimer un sourire de soulagement.


— Ce que j’ai toujours soutenu, Sire. Nous devons travailler
de concert. Je peux devenir votre plus grand allié, si nous trouvons un moyen
de mettre derrière nous nos désagréments.


— Nos désagréments ? Mon frère est mort à
cause de vous. L’Empereur est mort à cause de vous !


Venport leva les mains en signe de contrition.


— Je comprends parfaitement votre indignation, Sire, et
je reconnais que les événements ont pris une bien malheureuse tournure. La mort
de Salvador n’a jamais été au nombre de mes intentions, bien que j’admette
avoir souhaité le voir quitter le trône, afin de mettre un terme aux dégâts qu’il
causait, affaiblissant d’autant l’Imperium. (Josef adopta son ton le plus professionnel
et le plus raisonnable.) Je sais que vous n’étiez pas dupe, Sire, vous voyiez
les choses telles qu’elles étaient.


— Il était mon frère, insista Roderick.


— Hélas, mes agents ont commis un excès de zèle
regrettable. Je souhaitais juste qu’ils emmènent Salvador en lieu sûr afin de
le placer en exil temporairement. J’espérais pouvoir le convaincre d’abdiquer en
votre faveur. Si je puis me permettre d’appeler un chat un chat, Sire, vous
êtes beaucoup plus légitime sur le trône impérial qu’il ne l’a jamais été. (Le
Directeur secoua la tête, arborant une mine contrite.) Mais le plan a tourné
court. Un ver des sables a surgi de nulle part, < et la moissonneuse n’a pas
pu être évacuée à temps. Je vous présente toutes mes excuses et vous demande de
suggérer l’amende que vous trouverez appropriée en guise de compensation. Je
désire arranger les choses entre nous.


Roderick consulta sa Diseuse de Vérité du regard. Fielle n’avait
pas perdu une miette des paroles ni de l’attitude de Venport, et elle secoua
très légèrement la tête pour indiquer que, à défaut de mentir, le Directeur avait
au moins distordu certains faits, ainsi que le soupçonnait Roderick.


— Vous avez déjà saisi les actifs de mes banques interplanétaires,
Sire, et l’important stock d’épice que j’avais constitué ici sur Arrakis a été
saccagé. (Il étrécit ses yeux bleus.) Je suppose que vous avez quelque chose à
voir là-dedans, n’est-ce pas ?


— Je suis persuadé qu’il s’agit d’un malheureux incident,
tout comme celui qui a coûté la vie à mon frère, répondit Roderick d’un ton
dégoulinant de sarcasme. Une situation qui est allée bien au-delà de mes desseins.
Peut-être que mes agents se sont montrés trop zélés.


Norma prit la parole depuis sa cuve :


— Tant de mélange a été détruit... un fâcheux contretemps
pour mes Navigateurs. Et qui n’était pas nécessaire. Mettez un terme à votre
querelle. (Sa voix d’outre-monde semblait ourlée de menace.) Si vous y parvenez,
l’univers retrouvera la sécurité.


— Vous avez amené une large flotte militarisée à Salusa
Secundus et assiégé la capitale impériale, reprit Roderick comme s’il dressait
une liste de chefs d’accusation. Vous avez mis en péril mes citoyens et mon règne.
Vous avez employé des cymeks, et pourtant l’utilisation d’atomiques vous choque ?
Si les Butlériens n’étaient pas arrivés au bon moment, vous auriez peut-être
renversé le trône impérial.


Venport croisa les bras sur sa poitrine, avant de reposer
les mains sur la table.


— Seulement parce que vous m’y avez forcé, Sire. Je n’ai
jamais voulu régner à votre place. Même mes actes dirigés contre votre frère
étaient motivés par mon souhait de vous voir gouverner l’Imperium. Pas
moi. Je vous sais sage et compétent, mais vous m’avez mis dans une position
intenable.


Le Directeur s’adossa à son siège et jeta un regard à Norma,
comme s’il la suppliait de lui venir en aide.


L’Empereur consulta de nouveau Fielle, qui confirma cette
fois la sincérité des propos de Venport. Il ne souhaitait réellement pas être
Empereur.


Roderick savait ce que la perte de Kolhar représentait pour
la Holding Venport, et il savait que la confiscation de ses actifs financiers à
travers l’Imperium l’avait déjà menée au bord de la faillite. La destruction de
la banque d’épice avait forcément aggravé sa situation. Les vaisseaux de la
VenHold en orbite d’Arrakis étaient peut-être tout ce qu’il restait au
Directeur Venport.


Roderick jaugea son adversaire et il estima que, s’il n’était
pas encore défait, il en était proche et était animé par l’énergie du
désespoir. Il décida de pousser son avantage plus avant.


— Et comment comptez-vous vous racheter ?


— Manford Torondo et ses Butlériens ont commis de terribles
crimes de leur côté, et j’imagine qu’ils seront punis. Mais qui se chargera du
châtiment ? (L’homme d’affaire plissa les yeux.) Je peux vous apporter mon
aide en la matière, Sire. Trouvons un moyen de solder notre différend, et nous
pourrons ensuite reprendre les affaires comme avant.


Reprendre les affaires comme avant ! Roderick s’efforça
de ne pas laisser transparaître son dégoût. L’homme agit comme s’il voulait
que nous soyons amis ! Il conserva le silence.


— Comment pouvons-nous mettre un terme définitif à
notre querelle, Sire ? Exposez-moi vos idées, s’il vous plaît, et je ferai
tout mon possible pour satisfaire à vos exigences.


Un Josef Venport en position de force n’aurait jamais émis
une telle proposition. Roderick carra les épaules et planta ses yeux dans ceux
de Venport.


— Débarrassez-moi du problème butlérien une bonne fois
pour toutes, et à ce moment-là, nous pourrons en rediscuter. Pas avant.


Il savait que Venport ne possédait plus assez de vaisseaux
ni d’armement pour s’attaquer aux colossales troupes butlériennes. Même si
Torondo n’avait plus d’atomiques à lui opposer, les fanatiques étaient en
mesure d’essuyer des pertes considérables et de crier néanmoins victoire. Mais
ils seraient alors affaiblis... peut-être suffisamment affaiblis lorsque la
flotte de l’Amiral Harte arriverait en vue de Lampadas.


La réponse de Venport le prit toutefois par surprise :


— Ce serait un plaisir de m’en charger en votre nom,
Sire. Considérez la chose faite. Nous raserons Lampadas tout comme Manford a
rasé Kolhar. Sauf que nous n’emploierons pas d’atomiques.


Sur ces mots, Josef se leva et fît le tour de la table pour
tendre une main à l’Empereur, Roderick se contenta de lui adresser un signe de
tête.


— Nous en reparlerons... si vous réussissez dans votre
entreprise.
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Si répondre sur-le-champ à une insulte 


procure une certaine gratification, 


l’accomplissement d’une vengeance qu’on
nourrit 


depuis longtemps est hautement plus
satisfaisant.


 


Directeur Josef Venport, conversation privée avec son épouse
Cioba.


 


À présent qu’il avait la bénédiction de l’Empereur – ou
plutôt son ordre – pour détruire Manford Torondo et ses hordes barbares, Josef
se sentait légitimé ainsi que très remonté. Il avait décidé de faire le pari de
l’honnêteté de Roderick, et si l’éradication des Butlériens était le prix pour
mettre un terme au conflit qui les opposait, il était tout disposé à le payer.
Il avait suffisamment de motifs personnels de vengeance envers eux, et les aurait
attaqués même si l’Empereur n’en avait pas fait la demande expresse.


À l’évidence, Roderick avait conscience de la nécessité d’éliminer
les fanatiques, même s’il se servait de la VenHold pour faire le sale boulot.
La solution trouvée était idéale, mis à part le fait que l’Empereur n’avait aucune
idée du genre d’armes que Josef comptait employer contre les Butlériens.


Selon Draigo, les forces cymeks étaient parées à partir de
Denali – au total une centaine de machines de combat guidées par des cerveaux
de Navigateurs minutieusement configurés – sans mentionner les quarante vaisseaux
des machines pensantes remis en état, également prêts à reprendre du service.
Josef avait prévu de rapatrier ces nouveaux vaisseaux sur Arrakis, refusant d’y
desserrer son emprise tandis qu’il irait combattre sur Lampadas. Personne n’oserait
s’en prendre à lui.


Qui plus est, après leur attaque atomique sur Kolhar, l’intégralité
de la flotte butlérienne était repartie sur Lampadas, une planète hautement
vulnérable.


Oui, ce plan était en train de prendre une excellente
tournure. Une fois que Josef serait revenu dans les bonnes grâces de l’Empereur
et que le cancer antitechnologie aurait été vaincu, l’Imperium retrouverait toute
sa puissance. La VenHold et Josef retrouveraient toute leur puissance !
Alors seulement il reviendrait sur Arrakis et se consacrerait de plus belle à
la production de mélange.


Mais il fallait tout d’abord que ce diabolique Manford
meure, et c’était une tâche que Josef entendait bien savourer.


La flotte VenHold se transporta d’Arrakis à Denali, la base
d’où Josef lancerait son attaque surprise sur Lampadas. Les dômes des
laboratoires ne pouvant héberger les plusieurs milliers de résidents
supplémentaires, la grande majorité du personnel resta en orbite à bord des
vaisseaux durant les deux jours que durèrent les préparatifs. Josef descendit à
la surface rencontrer Draigo, Ptolémée et l’Administrateur Noffe, afin qu’ils
finalisent ensemble l’offensive contre Manford Torondo.


Ils étaient fin prêts.


Josef souhaitait également voir Anna Corrino, la dernière
monnaie d’échange en sa possession. Si cette opération se déroulait
conformément aux attentes et que l’Empereur tenait sa parole, Josef n’aurait
même pas besoin d’elle. Son frère ne savait pas qu’elle était en sa possession
sur Denali, otage à son insu... presque comme Cioba sur Salusa Secundus. Une
fois Manford détruit, et si Roderick se montrait bon joueur, Josef se ferait
une joie de lui rendre sa sœur en excellente santé.


Tout le monde se réconcilierait.


Si l’Empereur le trahissait, en revanche, Anna serait le
parfait bouclier humain – en dernier ressort, bien entendu.


Lorsque la navette atterrit dans l’obscurité devant l’amas
de dômes, Josef éprouva un frisson d’excitation en voyant cinq redoutables
cymeks s’avancer bruyamment dans sa direction à travers les caustiques vapeurs verdâtres.
Tandis qu’un tunnel de décontamination se déployait du dôme jusqu’au sas de sa
navette, il observa les immenses marcheurs patrouiller pesamment autour des
laboratoires. Chacun des guerriers mécaniques redessinés par Ptolémée possédait
un blindage beaucoup plus épais que ceux des générations antérieures et disposait
d’un arsenal à faire pâlir d’envie les cymeks qui avaient combattu pendant le
Jihad de Serena Butler. Ils étaient invincibles.


Josef sourit en imaginant la réaction de Manford Torondo
lorsqu’il verrait débarquer une armée de ces monstres sur son pas de porte.


Au cours de leur entrevue, Roderick avait semblé le
considérer comme atteint et affaibli, peut-être même comme défait, mais Josef
comptait bien le surprendre. L’Empereur ne soupçonnait pas plus l’existence de Denali
qu’il ne s’attendait à voir un tel nombre de cymeks prêts à fondre sur les
Butlériens.


Venport pénétra dans le dôme en tenue habillée comme à son
habitude, et fut accueilli par Draigo.


— Directeur, les marcheurs cymeks sont tous au point ;
il en va de même pour les cerveaux de Navigateurs qui les piloteront. Nous
sommes parés à frapper les Butlériens dès que vous en donnerez l’ordre.


— L’ordre est donné, répliqua Josef d’un ton ravi, par
l’Empereur lui-même. Roderick a fini par reconnaître la véritable ampleur de la
menace fanatique. Fais préparer les capsules des cymeks, et que l’on commence à
charger les cerveaux des Navigateurs. Les vaisseaux en orbite en sont aux
ultimes réglages. Ce sera une attaque totale et sans retenue aucune, sans pitié
ni survivants – pas après ce que ces monstres ont fait de Kolhar ! Je
souhaite partir pour Lampadas au plus tôt, pendant que le Demi-Manford est
encore en train de se pavaner suite à sa victoire. C’est notre chance de l’anéantir.


Le Mentat acquiesça d’un hochement de tête.


— Sachant qu’il a déjà utilisé des atomiques, nous devons
partir du principe qu’il en détient encore et en tenir compte lors de notre
offensive. Je le soupçonne cependant d’être plus réticent à en faire usage à
proximité de son monde natal. Ce serait se tirer une balle dans le pied...


— J’avais aussi tenu ce raisonnement.


— Je voulais également vous dire, monsieur, que les
quarante vaisseaux des machines pensantes ont été envoyés sur Arrakis, comme
demandé. Ils devraient pouvoir résister à n’importe quelle tentative d’incursion.
Vos activités liées à l’épice sont en totale sécurité.


— Impeccable. Nous pourrons bientôt reprendre la
production de mélange à plein régime, étendre nos itinéraires commerciaux avec
une flotte de Navigateurs plus importante, et tout cela en bénéficiant des
faveurs de l’Empereur reconnaissant, dans un Imperium enfin débarrassé de ces
Butlériens incultes. (Il se permit un bref sourire satisfait.) Peut-être nous
trouvons-nous même à l’aube d’un nouvel âge d’or, après tout.


Pendant que le Mentat conférait avec Noffe et Ptolémée,
Josef fît quérir Anna Corrino. Il avait besoin qu’elle fît quelque chose pour
lui, à titre de garantie. Le temps qu’elle arrive, il s’installa dans le bureau
central de l’administration pour revoir les images de la précédente expédition
sur Lampadas, où trois cymeks avaient suffi à causer d’énormes dévastations. Il
ne pouvait qu’imaginer l’étendue des dégâts qu’une armée de plus de cent d’entre
eux infligerait à un monde peuplé de primitifs dépourvus d’armes.


Deux silhouettes s’encadrèrent alors dans la porte : la
jeune et ravissante Anna Corrino et un homme musculeux qui ressemblait à une
version idéalisée de feu le Maître d’École Gilbertus Albans.


Surpris, Josef se leva de son fauteuil.


— Vous êtes Érasme ? C’est votre nouveau corps ?


L’homme leva les mains et fit jouer ses doigts, comme s’il s’extasiait
de ce qu’il était.


— C’est bien moi, et c’est bien lui.


Anna Corrino saisit le bras de son compagnon.


— Érasme est l’un des nôtres, maintenant. Il est mon amant
et mon véritable amour. Merci de me garder en sécurité ici auprès de lui,
Directeur Venport.


Josef décocha un sourire rassurant à la jeune femme. C’était
à l’école de la Communauté sur Rossak qu’elle avait subi des dommages mentaux.
Elle avait par la suite été envoyée auprès des Mentats, dans l’espoir que


Gilbertus Albans parvînt à redonner sa forme initiale à son
esprit et qu’elle redevînt normale. Lorsque Draigo Roget l’avait secourue et
ramenée sur Denali, Anna avait été effrayée dans un premier temps, mais il
avait réussi à la convaincre que les dômes des laboratoires lui fourniraient un
sanctuaire contre les turbulences de l’Imperium. Anna semblait ne pas avoir
compris sa valeur en tant qu’otage.


Elle se serra contre le corps biologique d’Érasme.


— Nous sommes tellement heureux, désormais.


Josef lui retourna son sourire.


— Bien. J’aurais également une petite requête à vous faire,
Anna. Je crois que votre frère se fait un peu de souci pour vous. Pourriez-vous
enregistrer un message pour moi ? Nous devrions le rassurer.


Et m’assurer, moi.


— Mon frère ? répéta Anna en fronçant les
sourcils, comme si elle peinait à s’en souvenir. Lequel ? Roderick, ou
Salvador ?


— Je crains qu’il ne soit arrivé un accident malheureux
à Salvador, répondit Josef d’un ton plein de douceur et de compassion. Il est
mort.


— Oh, c’est vrai, j’avais oublié. Un ver des sables l’a
avalé tout rond. (Elle haussa les épaules.) Salvador a fichu en l’air mon
histoire d’amour avec Hirondo, et c’est lui qui m’a envoyée à l’école des
Sœurs.


— C’est Roderick l’Empereur, à présent, reprit Josef.
Je suis sûr qu’il a envie de vous savoir en sécurité. J’aimerais beaucoup que
vous enregistriez un message holo pour le rassurer. Vous pourriez faire ça pour
moi ?


— D’accord, tant que je n’ai pas à quitter Érasme.


Elle glissa les mains autour du biceps de son compagnon.


— Bien sûr que non, je souhaite que vous restiez bien à
l’abri ici, aussi longtemps que nécessaire.


Le front d’Érasme se plissa tandis qu’il calculait
mentalement toutes les implications de cet enregistrement.


— Je comprends, déclara-t-il après quelques secondes.
Le Directeur a raison, Anna, il est très important que nous disions les mots
que ton frère a besoin d’entendre. Je t’aiderai à t’enregistrer afin que tu
prononces bien les mots appropriés.


— Merci, dit Josef. Faites-le dès que possible.


Il échangea un long regard avec les yeux humains du robot
indépendant, et un étrange accord tacite se scella entre les deux hommes.
Érasme était sans doute suffisamment retors pour concevoir un meilleur script que
Josef eût pu le faire, et il était manifeste qu’Anna lui obéirait en tout
point.


— J’en prendrai connaissance une fois que vous l’aurez
terminé, ajouta Josef.


Draigo les interrompit alors, se présentant à la porte du
bureau avec deux chariots cymeks transportant des cerveaux de Navigateurs.


— Les marcheurs sont en train d’être chargés et expédiés
en orbite, Directeur, annonça-t-il. Tous les cerveaux de Navigateurs ont été
pleinement briefés quant au plan d’attaque de Lampadas. Ptolémée et Noffe ont hâte
d’y être.


Le visage d’Anna s’illumina.


— Vous allez tuer Manford Torondo ?


— Très certainement, promit Josef.


— Quelle bonne nouvelle ! C’est un homme cruel et
monstrueux. Il a coupé la tête du Maître d’École Albans. En fait, c’est sa
Maîtresse d’Escrime qui l’a fait, mais c’est Manford qui avait donné l’ordre.
C’est donc lui le responsable. (Elle fronça les sourcils, comme si elle
revivait les événements.) Ce serait encore mieux de tuer Manford et
Anari,


— C’est bien là notre intention, la rassura Josef.


La réponse parut pleinement satisfaire Anna.
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Pour chaque scientifique qui consacre sa vie



à aider l’humanité, il y en a dix mille
autres 


qui œuvrent à la détruire.


 


Ptolémée, archives de Zénith.


 


Les capteurs du vaisseau de guerre étaient directement
reliés au cerveau de Ptolémée via des nodules mentaux, si bien qu’il put
étudier toute la surface de Lampadas alors même que la flotte s’en approchait. Manford
Torondo était en bas, cet homme qui avait infligé tant de mal, de souffrance et
& ignorance à l’espèce humaine.


Lors de son précédent voyage sur place, Ptolémée n’était
accompagné que de deux autres cymeks. Ils avaient atterri dans le but de semer
la pagaille et de tuer une unique cible. Bien que ce dernier objectif eût échoué,
ils avaient beaucoup appris sur la planète grâce à ce raid, et sur ses
vulnérabilités. À présent, cette opération à grande échelle et cautionnée par l’Empereur
consisterait en une attaque frontale contre les dangereux fanatiques – à l’aide
à la fois de marcheurs cymeks et de vaisseaux de guerre sophistiqués.


Il n’y aurait ni pitié, ni pourparlers de paix, ni même de
prisonniers : l’infestation butlérienne serait exterminée dans son propre
nid.


Le Directeur Venport l’avait parfaitement formulé, et la
sentence serait exécutée au nom de l’avenir de l’humanité. Les titanesques
cymeks et le gros de la flotte spatiale VenHold suffiraient à mener cette
mission à bien.


Tandis que les appareils se rapprochaient, Ptolémée, Noffe
et les cerveaux de Navigateurs en constante méditation prirent place dans l’habitacle
de leurs marcheurs cymeks respectifs. Une fois les modules de préservation verrouillés
en place, les cerveaux testèrent avec succès le bon fonctionnement de leurs
nodules mentaux. Les marcheurs arachnéens formaient une armée agile et irrésistible
qui raserait la ville d’Empok.


Les capsules des cymeks étaient parées au lancement, et
Ptolémée se demanda s’il éprouverait du plaisir une fois qu’il aurait vengé le
Dr Elchan, ou tout au moins le sentiment d’avoir fait le deuil de son ami et de
tous ceux que les fanatiques avaient tués.


Quand les capsules blindées furent chargées dans la soute de
lancement, les capteurs externes de Ptolémée lui montrèrent celle de l’Administrateur
Noffe à côté de lui, ainsi que les capsules des cymeks guidés par les cerveaux
des Navigateurs. Ensemble, ils seraient le marteau qui allait s’abattre sur les
Butlériens. Ptolémée réorienta ses capteurs optiques sur le Directeur Venport qui
venait d’entrer dans la soute. Le magnat se tenait fièrement en face des
capsules des cymeks, accompagné du Mentat Roget vêtu de noir.


— Le largage s’effectuera dès que nous atteindrons l’orbite
planétaire, annonça le Directeur. Les forces cymeks se concentreront sur l’attaque
terrestre, pendant que nos vaisseaux s’occuperont de ceux des barbares.


— Ces vieux appareils butlériens ne feront pas le poids
contre nos boucliers et notre armement, déclara Draigo – il ne se vantait pas,
ce n’était que le fruit d’une analyse Mentat. La bataille sera avant tout
tactique, car les effectifs jouent en leur faveur. Nous allons tout risquer,
aujourd’hui.


— Avec la bénédiction de l’Empereur, ajouta Venport.


Il avait fait le choix de renforcer les défenses d’Arrakis
et n’avait laissé que quelques miettes sur Denali, cet avant-poste secret étant
avant tout protégé par son isolement. Dès que la menace butlérienne serait
éradiquée, la raison d’être de la station de recherche disparaîtrait, et
Ptolémée avait hâte de pouvoir s’atteler avec Noffe à d’autres poursuites
scientifiques profitables à l’humanité.


— Nous accomplirons notre mission, Directeur, dit Noffe
via le haut-parleur de sa capsule. Étant donné le faible niveau de résistance
attendu à la surface, nous ne pouvons pas échouer.


— J’aimerais tant vous accompagner au sol, grogna Venport,
mais je me contenterai de faire ma part de dégâts depuis l’espace. •


L’alarme signalant l’arrivée en orbite de Lampadas se
déclencha alors. Immédiatement, les vieux vaisseaux butlériens affectés à la
défense tâchèrent de réagir à cette arrivée inattendue. Ils déclenchèrent un
tir de barrage pêle-mêle sans aucune coordination. Des explosions retentirent à
travers la coque du transporteur de la VenHold, et les capteurs de Ptolémée
enregistrèrent des décharges énergétiques, mais aucune des frappes ennemies ne pénétra
le bouclier du vaisseau. La ligne de défense de Manford évoquait un enfant
piquant une grosse colère : son désespoir augmentait en proportion directe
avec sa frustration.


— C’est le moment de lancer les cymeks, monsieur, dit
Draigo.


— Oui, allons-y, confirma Venport, l’œil brillant.


Relié à ses compagnons d’armes cymeks par des capteurs
externes, Ptolémée observa les capsules blindées se faire éjecter l’une après l’autre
des soutes des autres transporteurs, à un rythme coordonné avec de micro-interruptions
des boucliers Holtzman. Puis ce fut son tour.


Fendant l’atmosphère tel une météorite, Ptolémée procéda à
un scan de la bataille spatiale qui faisait rage au-dessus de lui. Trois des
appareils adverses étaient déjà hors d’état de nuire.


Et cela ne faisait que commencer.


Anari Idaho débarqua en trombe dans le bureau de Manford,
les yeux écarquillés par une panique qui ne lui était guère coutumière.


— Venport vient d’arriver – sa flotte nous attaque !
Ils ont déjà ouvert le feu sur nos vaisseaux !


Surpris en pleine lecture d’un carnet d’Érasme, Manford s’empressa
de le dissimuler parmi d’autres papiers. Son accès de culpabilité disparut
rapidement lorsqu’il lut l’urgence de la situation dans le regard d’Anari.


— Venport ? Nous avons pourtant détruit Kolhar !
Quelles forces peut-il donc lui rester pour nous attaquer ? (Il fit la
grimace.) Je ne savais même pas qu’il était toujours vivant.


Le Diacre Harian apparut à son tour à la porte, aux abois.


— Apparemment, il avait des forces ailleurs que sur Kolhar,
et voilà qu’il vient pour se venger !


Anari hocha la tête d’un air sombre.


— Les appareils de Venport ont largué une centaine de
projectiles blindés dans l’atmosphère, on dirait que ce sont les mêmes qu’il
nous avait envoyés la dernière fois... Je crois que c’est une armée de cymeks
qui ne va pas tarder à atterrir à Empok.


Comme pour confirmer ses dires, des chocs sourds
résonnèrent, attestant que les projectiles commençaient à se poser aux portes
de la ville. Manford fut saisi d’un frisson. Nous l’avons attaqué avec des
atomiques et, maintenant, il lâche sur nous des machines pensantes.


Anari se pencha sur Manford pour le saisir dans ses bras.


— Je vais vous mettre en sécurité dans les tunnels en
profondeur, Manford. Vous serez à l’abri dans une pièce blindée que je garderai
moi-même. Nous enverrons votre double dehors pour...


— Tu n’en feras rien ! dit Manford en se dégageant
de son étreinte. Les machines démoniaques sont notre plus grand ennemi, et je
refuse de me cacher pendant que les monstruosités de Venport mettent ma planète
à feu et à sang. L’heure est venue pour moi de guider mes fidèles. Ils se
rallieront à moi !


Harian intervint d’un ton sévère :


— Dirigeant Torondo, une crise comme celle-ci est la
raison d’être de votre sosie. C’est à lui de prendre des risques, pas à vous.
Anari peut très bien l’emmener à la bataille.


Manford avait du mal à contrôler sa colère croissante.


— Des millions d’adeptes sont venus sur Lampadas à mon
appel, pour être mon bras armé dans la lutte pour l’âme de l’humanité, et je ne
les laisserai pas être dirigés par une contrefaçon. Ça suffit ! Je ne
tolérerai plus aucune discussion.


Dehors dans les rues, les foules rugissaient à l’unisson. Si
certains cherchaient à se cacher, la plupart s’organisaient en lignes de
défense pour faire face aux cymeks qui émergeaient de leurs capsules. Manford entendit
des explosions et le grincement sinistre des membres de métal et de leurs
pistons, le tout bien trop proche. Les marcheurs géants étaient en route.


— Transporte-moi dehors, Anari. Ma foi est suffisamment
puissante pour affronter ces démons.


Sa fidèle Maîtresse d’Escrime était déchirée.


— Mais j’ai juré de vous protéger, Manford.


— Assure-toi dans ce cas qu’il ne m’arrive rien.


Malgré ses hésitations, Anari se résigna à ceindre son
harnais d’épaules et y installa Manford. Puis elle se saisit de son épée et se
dirigea vers le front.


Accompagné de son Mentat, Josef regagna la passerelle de
navigation de son vaisseau amiral, que Norma en personne avait guidé jusqu’à
Lampadas. Tels des oiseaux de proie, plus de deux cents appareils de la VenHold
s’étaient matérialisés en orbite de la planète butlérienne. Et maintenant qu’ils
y étaient, Josef constata que les défenses ennemies étaient bien ce à quoi il s’attendait :
c’était la même flotte disparate que celle qui était apparue près de Salusa
Secundus, la même qui avait bombardé Kolhar d’atomiques.


Il allait montrer à ces fanatiques qu’un enthousiasme
téméraire ne pallierait pas les faiblesses combinées de boucliers inefficaces
et d’un armement primitif. L’Empereur Roderick serait ravi... tout comme le
serait Josef.


Le temps que Draigo et lui atteignent la passerelle, les
marcheurs cymeks avaient déjà débarqué sur Lampadas et la bataille spatiale
battait son plein. Josef espérait pouvoir mettre rapidement un terme à ces escarmouches.
C’était à lui qu’incombait la tâche de nettoyer l’orbite de ces vaisseaux
barbares.


Les Butlériens tiraient salve après salve des projectiles
contre les boucliers des forces de la VenHold, et les vibrations ressenties sur
le pont agaçaient Josef. Une fois qu’il eut observé un assortiment bigarré de vaisseaux
butlériens approcher de son vaisseau telle une meute de chiens trop confiants,
le Directeur donna le signal :


— Détruisez-moi tout ça !


Passé en mode Mentat, Draigo étudia les formations de
combat, en tira des enseignements quasi instantanés, puis distribua ses ordres.
En quelques phrases sèches, il indiqua à plusieurs vaisseaux spécifiques de prendre
position et d’ouvrir le feu. En moins d’un quart d’heure, sept appareils
ennemis lurent détruits, et trois de plus suffisamment endommagés pour fuir le
champ de bataille.


Cela ne prendrait pas longtemps, songea Josef avec
satisfaction.


Assis dans le fauteuil du capitaine, il se contenta un temps
de savourer le spectacle sans plus donner d’ordres. Au sol, les nouveaux cymeks
de Ptolémée devaient déjà être en train de moissonner les fanatiques.


Draigo lâcha alors un cri de surprise étranglé, tandis que
les exclamations fusaient dans les rangs des pilotes. Usant d’une tactique
inattendue, quatre vaisseaux butlériens convergeaient à pleine vitesse contre l’un
des transporteurs VenHold en une attaque suicidaire.


Ils concentrèrent toute leur puissance de feu sur les
boucliers du vaisseau-cargo dans un effort frénétique, et finirent par en avoir
raison. Lorsque les boucliers VenHold lâchèrent soudain, trois assaillants
dévièrent brusquement de leur trajectoire, tandis que le dernier poursuivait
son accélération folle, fonçant droit sur le transporteur. Il percuta le
plisseur d’espace, et un chapelet d’explosions satura cette portion d’espace,
éparpillant les débris des deux carlingues aux quatre vents.


Josef assista à la scène, bouche bée.


Au terme d’une brève évaluation, Draigo sortit de son
silence :


— Nous nous en prenons au repaire d’un malade mental,
je ne suis pas surpris outre mesure qu’il ait recours à des tactiques
suicidaires.


Parcouru de frissons, Josef ajouta :


Ça pourrait être pire que ça. Le Demi-Manford n’a pas hésité
à utiliser des atomiques sur Kolhar. Nous avions pensé qu’il n’oserait pas s’en
servir si près de Lampadas... mais peut-être avons-nous eu tort...


— Nous en aurons bientôt le cœur net, répondit
froidement le Mentat.


— Que tous nos vaisseaux soient mis en état d’alerte maximale.
Si la moindre ogive nucléaire est lancée contre nous, je veux que les vaisseaux
soient parés à la fuite si cela se révèle nécessaire. Il ne nous aura pas par
surprise. Pendant ce temps, serrez les rangs et faites feu à volonté. Détruisez
autant d’appareils ennemis que possible. Ils ne pourront plus lancer d’atomiques
si toute leur flotte est hors de combat.


Dès que les forces de la VenHold tournèrent l’ensemble de
leurs armes contre les fanatiques, les vaisseaux ennemis tombèrent un à un,
telle de la chair à canon, littéralement. Josef se repaissait de chaque nouvel
appareil abattu, qui venait assouvir par petites touches sa soif de vengeance.


Mais outre leurs atomiques, les barbares avaient trouvé d’autres
moyens de révéler l’ampleur de leur folie, et ils décidèrent subitement d’en
faire la démonstration : leurs vaisseaux antiques étaient pour la plupart dotés
de vieux canons-laser datant de l’époque du Jihad, une arme réputée pour
interagir violemment avec les boucliers Holtzman, résultant en des décharges d’énergie
équivalentes à celle d’une petite tête nucléaire. C’est pourquoi les
canons-laser avaient disparu de tous les conflits où les adversaires faisaient
usage de boucliers. Personne ne voulait prendre le risque d’une destruction mutuelle
assurée.


Excepté les Butlériens.


L’un des appareils de Manford tira un faisceau-laser
directement sur un vaisseau VenHold à l’imposant bouclier – et cela intentionnellement !
L’interaction laser/ bouclier provoqua une onde de choc qui vaporisa
instantanément l’assaillant et le transporteur VenHold.


Effaré, Josef se leva d’un bond.


— C’est de la folie à l’état pur !


Même Draigo avait du mal à garder son calme dans le tumulte
qui s’était emparé de la passerelle.


— Des canons-laser, Directeur ! Si tous les
vaisseaux butlériens en sont équipés, ils n’auront même pas besoin d’atomiques !


— Ils sont complètement fous ! dit Josef, qui n’en
croyait pas ses yeux.


Un deuxième appareil ennemi reproduisit la manœuvre du
premier, tirant un laser suicidaire sur un autre vaisseau VenHold, pour un
résultat similaire : les deux furent vaporisés sur-le-champ. C’était bel
et bien une destruction mutuelle totale, un vaisseau butlérien contre l’un de
la flotte de Josef... et les fanatiques semblaient ne pas se soucier de leurs
pertes.


Le Mentat avait repris ses froides analyses :


— Nous leur sommes supérieurs en nombre, Directeur.
S’ils persistent dans cette tactique jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de
leur flotte, nous nous en sortirons avec la moitié de nos vaisseaux indemnes, à
peu de chose près.


— Mais ce degré de pertes n’est pas acceptable ! Sacrifier
une moitié de ma flotte pour anéantir ces sauvages ? (Il secoua la tête.)
Non, c’est exclu. Nous ne pouvons pas poursuivre le combat dans de telles
conditions. Je refuse de vaincre de cette manière.


Un autre faisceau-laser zébra l’espace, suivi de l’annihilation
de deux nouveaux vaisseaux.


Le Mentat procéda à une rapide projection :


— Dans ce cas, la seule stratégie viable est de couper nos
boucliers, Directeur.


— Mais cela nous rendrait totalement vulnérables !


— Vulnérables aux dommages, Directeur, tandis
que l’interaction laser/bouclier conduit irrémédiablement à la vaporisation. Si
nous abaissons nos boucliers, nous leur retirons leur plus grand avantage.


Pendant ce temps, les vaisseaux de la VenHold s’étaient
dispersés à la hâte, s’éloignant les uns des autres pour éviter d’être pris
dans fonde de choc résultant de l’interaction pseudo-atomique. Josef serra les poings.


— Soit, abaissez les boucliers, mais passez
immédiatement à l’offensive avec toute votre puissance de feu ! Je veux
que ces barbares mordent la poussière.


Ptolémée déploya les puissants segments de ses membres
mécaniques dans un ronronnement de pistons et de vérins hydrauliques, tandis
que ses diverses armes adoptaient le mode offensif. Il sentait crépiter l’éléctrafluide
qui alimentait son cerveau en permanence. Il se sentait fort et agile en se
dirigeant vers ses premières victimes. Il se sentait invincible.


Coordonnant ses multiples jambes, il chargea droit en
direction d’Empok, où il apercevait déjà une foule de gens qui lui évoquait une
colonie de fourmis dont on aurait écrasé le nid. Chaque unité composant cette foule,
chacun de ces illuminés qui avait accouru à l’appel de Manford Torondo était
pour lui un ennemi. L’ignorance qu’ils véhiculaient était une arme de
destruction massive.


Ptolémée n’avait pas oublié la horde de fanatiques vicieux
qui avaient encerclé son laboratoire sur Zénith ni comment ils avaient saccagé
ses expérimentations et toutes ses recherches. Sur un simple hochement de tête de
Manford Torondo, ils avaient brûlé vif le Dr Elchan. Le dirigeant cul-de-jatte
s’était alors permis de dire à Ptolémée d’un ton paternaliste : « Il
était nécessaire que vous appreniez votre leçon. »


Son tour était venu de dispenser une leçon de son cru.


Il vit des colonnes de fumée s’élever au loin, signalant des
attaques de ses confrères cymeks. Des explosions faisaient s’effondrer des
bâtiments, ne laissant sur leur passage que des gravats, des incendies et des nuages
de cendres. Des canons lance-flammes mettaient le feu à des quartiers entiers.
Les capteurs auditifs de Ptolémée lui rapportaient des hurlements de douleur, des
cris de colère et autres manifestations de la panique des Butlériens. Il aurait
pu couper ces distractions d’une simple pensée, mais il trouvait ce bruit de
fond étrangement stimulant.


Se projetant vers l’avant, il lâcha une volée de projectiles
explosifs vers des habitations individuelles. Il prit ensuite en chasse les
foules qui fuyaient devant lui, les aspergeant généreusement d’acide et
laissant dans son sillage des centaines d’agonisants dont la peau était en train
de fondre. Un homme s’écarta de son chemin, griffant ses orbites d’où suppurait
une affreuse bouillie. Il tomba à genoux avant de vomir un torrent de bile,
puis son corps s’affaissa en un monceau de viande fumante.


Ptolémée fit ensuite entrer ses canons lance-flammes dans la
danse, incinérant les sauvages à la ronde. Certains parvenaient à couvrir des
distances surprenantes avant de finalement s’effondrer en horribles tas
calcinés. La chaleur dégagée était si concentrée et si forte que des boîtes
crâniennes explosaient, le cerveau ayant totalement cuit à l’intérieur. Puis
Ptolémée élargit l’embout pour pouvoir faucher des centaines de Butlériens en
un seul mouvement.


Il fît pivoter sa tête-tourelle et vit des dizaines de
cymeks alentour qui accomplissaient des ravages similaires. Il repéra Noffe non
loin de lui qui, après avoir fait tomber une tour horloge dans un fracas
épouvantable, s’attaqua successivement à un entrepôt puis à une école qu’il eut
tôt fait de raser tous les deux.


Cependant, à sa grande surprise, Ptolémée distingua au loin
un millier de Butlériens qui, non contents de ne pas fuir, couraient vers
l’un des cymeks. Indifférents au sort des leurs qui se faisaient faucher par
brassées, ils affluaient par vagues. Seul un infime pourcentage des assaillants
munis de cordes et de harpons parvenaient à s’accrocher au cymek géant tels des
parasites.


Ptolémée ne tarda pas à prendre conscience qu’une marée
humaine comparable convergeait vers lui. Il les pulvérisa avec ses explosifs,
les carbonisa avec ses canons lance-flammes et brûla leur chair avec ses jets d’acide
tandis qu’un orifice situé au centre du poitrail de son marcheur crachait un
gaz neurotoxique. Il poursuivit son inexorable progression, tuant tout sur son passage.


Quelle sensation grisante !


Et, pourtant, les fanatiques continuaient de se ruer en
masse sur les cymeks, gaspillant leur vie sans rien attendre en retour. Ces
fous de Butlériens arrivaient toujours plus nombreux, et Ptolémée en massacra
des milliers.


Et, pourtant, des dizaines de milliers venaient remplacer
leurs camarades tombés en un flux incessant.
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La mort ne diminue en rien le pouvoir 


des vrais adeptes. La force d’un martyr est
mille fois 


supérieure à celle du simple fidèle.


 


Manford Torondo, adresse de Lampadas.


 


Les marcheurs cymeks avançaient tels les monstres issus des
pires cauchemars de l’humanité, réduisant les bâtiments en ruines fumantes et
massacrant les foules comme de vulgaires insectes.


Quand bien même, Manford sortit les affronter. Il se dressait
courageusement sur les épaules de sa Maîtresse d’Escrime. Il n’exprimait aucune
peur, car la peur était une faiblesse – et ses adeptes faisaient corps autour de
lui. Ils ne fuyaient pas devant les machines mortelles, au contraire, ils se
précipitaient à leur rencontre au mépris du danger. Entouré d’une telle foi et
d’une telle force, Manford ne se sentait pas faible. Pas le moins du monde.


Équipé d’un puissant amplificateur vocal, il cria le mantra
de ralliement :


— L’esprit de l’homme est sacré !


Des milliers de voix reprirent l’appel, en faisant un
véritable cri de guerre.


Plus de cent cymeks déchaînaient un arsenal d’armes
terrifiantes contre ses vaillants disciples : feu, acide, fumée toxique,
projectiles explosifs. Des quantités de cadavres jonchaient les rues de la
ville, des corps calcinés, fondus, tordus par la douleur, méconnaissables,
anonymes. Les fidèles. Les martyrs. Les bienheureux. Le seul bouclier
que possédaient les Butlériens était leur nombre et leur foi puissante – quelque
chose que même de démoniaques machines pensantes ne pouvaient vaincre.


Juché sur les épaules d’Anari, Manford agita les bras et
enjoignit à ses adeptes de contre-attaquer. La foule avança sans hésitation,
sachant que les vies qu’ils abandonnaient aux monstres n’étaient pas
gaspillées, mais autant d’étincelles attisant le feu butlérien. Même au milieu
des explosions, des cris atroces, de la fumée, du sang et de la terreur,
Manford se sentait pleinement vivant et stimulé comme jamais.


— Démembrez ces machines démoniaques !


Anari brandit son épée devant elle et s’élança d’un pas
énergique. Lors de sa formation sur Ginaz, ses camarades Maîtres et Maîtresses
d’Escrime et elle s’étaient entraînés contre des meks de combat, mais ces machines
étaient beaucoup plus petites et dirigées par un programme informatique. Le
fait que ces titanesques cymeks fussent pilotés par des cerveaux humains
traîtres à leur espèce les rendait bien plus perfides et dangereux.


Les redoutables machines de guerre détruisaient tout sur
leur passage, mais Manford disposait de plus d’un million de fidèles à Empok.
Aucun sacrifice n’était trop grand tant que Venport et ses ignobles cymeks
étaient vaincus.


D’autres Maîtres et Maîtresses d’Escrime rejoignirent les
avant-postes, des guerriers expérimentés qui entraînèrent dans leur sillage des
myriades de croyants en un raz-de-marée de chair et d’armes primitives dirigé contre
les cymeks. Certains parvenaient avec l’énergie du désespoir à s’accrocher aux
marcheurs du premier rang, grimpant le long de leurs jambes segmentées pour se
hisser jusqu’aux tourelles.


Le Diacre Harian, accompagné de deux Maîtres d’Escrime,
menait une autre vague de milliers de combattants par une rue adjacente et sur
les toits, pour intercepter un cymek isolé. Ses canons lance-flammes et son artillerie
lourde eurent raison des bâtiments alentour, fauchant une grande partie de ses
assaillants, mais certains survécurent – jusqu’à l’assaut suivant tout du
moins.


Les Maîtres d’Escrime rassemblèrent leurs troupes restantes,
lesquelles jetèrent une profusion de grappins et de cordes sur la machine
géante pour tenter d’entraver sa progression. Les fidèles transportaient tous
types d’armes de fortune – pieds-de-biche, gourdins et piques de métal, voire
de petits explosifs. Ceux qui parvenaient à suffisamment se rapprocher se
glissèrent sous le feu des canons. Ils ne furent qu’une poignée dans un premier
temps, mais leur nombre grossit au fil des assauts répétés, atteignant bientôt
une douzaine de combattants agrippés aux flancs de métal de la machine. Les
détenteurs d’explosifs les firent détoner sur les articulations du cymek,
exploitant ses vulnérabilités.


L’une des jambes se brisa à la jointure, ce qui déséquilibra
le cymek et le fit choir lourdement dans un hurlement métallique. Le marcheur
estropié se débattit en demi-cercle en tentant de se remettre d’aplomb. Harian
et les Maîtres d’Escrime saisirent leur chance et firent sauter une deuxième
jambe à coups d’explosifs, immobilisant la machine au sol. Le cymek avait beau
continuer de tirer à l’aveuglette, assez d’assaillants survécurent pour s’acharner
sur la tourelle jusqu’à l’ouvrir, exposant le cerveau désincarné qui le
pilotait.


Ils brisèrent sans ménagement les nodules mentaux qui
reliaient le module de préservation à la carcasse métallique : sans
cerveau pour le guider, le cymek s’immobilisa purement et simplement.


Le Diacre Harian souleva le module contenant le cerveau puis
le jeta avec une délectation manifeste en contrebas, où la foule en furie
fracassa la masse grisâtre, la réduisant à de la pulpe organique.


Tandis qu’Anari emmenait Manford toujours plus au cœur des
combats, il aperçut un autre groupe d’ingénieux Butlériens qui se servaient de
gros véhicules terrestres pour tracter des câbles d’acier. Des dizaines d’entre
eux se glissèrent sous un marcheur pour enrouler ces câbles autour de ses
énormes jambes, dans le but de le ralentir puis de le faire tomber. Malgré le carnage
occasionné par le terrible arsenal du cymek, les assaillants finirent par l’immobiliser.


En dernier ressort, le marcheur pris au piège cracha des
nuées de gaz empoisonné qui retombèrent sur les hordes qui continuaient de
déferler de tous côtés, tuant de nombreux fidèles. Mais dès que le gaz se fut
dissipé, une nouvelle vague piétina les corps pour démantibuler la tourelle,
réduisant une nouvelle cervelle de Navigateur en bouillie.


Voyant que deux cymeks avaient été détruits, Anari brandit
son épée et poussa un cri de guerre sauvage tandis que Manford lui hurlait ses
instructions. La clameur autour d’eux était assourdissante. Anari chargea,
transportant Manford vers leur prochaine cible. Il avait la gorge à vif d’avoir
tant crié.


Dominant la foule du haut des épaules de sa Maîtresse d’Escrime,
Manford se sentait habité par l’esprit de Rayna Butler. Il porta la main à l’icône
pressée contre son sein. Il savait que la victoire leur tendait les bras. Même
si elle devait coûter la vie de milliers de ses partisans pour chaque cymek
détruit, il était prêt à payer ce prix sans la moindre hésitation.


Oui, il avait suffisamment d’adeptes pour les dépenser
ainsi.


Anari devait ressentir la même énergie couler dans ses
veines. Elle avançait au pas de charge, menant une foule grondante de
Butlériens enragés le long d’une grande artère, puis au coin d’un bâtiment, où
ils tombèrent nez-à-nez avec un autre marcheur cymek. La machine démoniaque se
déploya sur toute la hauteur de ses jambes de métal.


Manford accueillit son ennemi juré avec un sourire.


Dans l’espace au-dessus de leurs têtes, la bataille se
poursuivait, les Butlériens suicidaires utilisant leurs lasers contre les
boucliers Holtzman avant que Josef Venport ne pût transmettre l’ordre de les
couper. L’interaction laser/bouclier vaporisa sept nouveaux vaisseaux de la
VenHold en une série d’explosions pseudo-atomiques, et autant dans le camp
adverse, le temps que le message d’un Draigo frénétique parvînt à toutes les
unités.


— À tous les vaisseaux, abaissez vos boucliers ! Abaissez
les boucliers Holtzman !


Josef avait beau avoir en horreur la tactique des barbares,
elle ne le surprenait pas outre mesure.


— Nous ne sommes plus à la merci d’une annihilation
instantanée, observa-t-il dès que les boucliers furent coupés, mais nous allons
en revanche subir de plein fouet le tir de barrage de leurs armes
conventionnelles.


— Mathématiquement, Directeur, nous avons l’ascendant
numérique et en ternies d’armement, et le blindage de nos coques devrait leur
permettre d’essuyer des dommages importants, dit le Mentat. Les probabilités de
succès sont toujours en notre faveur.


— Peu m’importe ce qu’il en coûtera, je veux que nous
finissions ce que nous avons entamé, gronda Josef. Détruisez ces vaisseaux de
guerre avant qu’ils n’aillent s’imaginer avoir remporté une quelconque
victoire.


— Ce sera avec plaisir, Directeur.


Draigo Roget donna l’ordre d’avancer au vaisseau amiral tout
en dirigeant les manœuvres des autres plisseurs d’espace. En dépit de leur
technologie limitée, les appareils des Butlériens causaient des dégâts d’une ampleur
inattendue, se révélant plus difficiles à détruire qu’escompté.


Draigo avait le front soucieux tandis qu’il consultait ses
écrans.


— Je crains qu’ils ne disposent d’un avantage, monsieur.
Puisque les fanatiques savent que nous ne recourrons pas à des tactiques
suicidaires – et que nous n’avons de toute manière pas de canons-laser -, ils ont
conservé leurs propres boucliers, tandis que nous sommes vulnérables de ce
côté-là.


— Intensifiez les bombardements, dans ce cas, répliqua
Josef. Surchargez leurs boucliers, nous avons la puissance de feu pour cela !


— La tâche est plus ardue, Directeur, mais elle n’est pas
insurmontable.


Les vaisseaux de la VenHold suivirent scrupuleusement les
ordres, martelant les boucliers butlériens de frappes incessantes. Leurs
défenses finissaient par céder, et les hommes de Venport se faisaient alors un
plaisir d’achever leur cible de tirs redoublés. Les pertes dans les rangs
barbares commençaient à être importantes.


Après que ce scénario se fut répété à de nombreuses
reprises, les appareils butlériens ciblés par la VenHold jouèrent leur va-tout
en misant sur l’absence de bouclier de leurs assaillants : ils se ruèrent
sur leurs bourreaux, sachant que leurs boucliers pouvaient tenir de précieuses
minutes sous un feu nourri avant de céder. Les unités barbares se regroupèrent
par grappes avant d’accélérer telle des salves de gigantesques projectiles de
métal. Trois de ces groupes parvinrent à fracasser la coque de leur agresseur
dans un choc monumental, explosant en même temps que leurs victimes.


— Ils sont tous fous ! dit Josef, la gorge sèche.


— Directeur ! Vaisseaux en approche ! hurla
le timonier.


Josef leva les yeux et aperçut trois appareils butlériens
qui fonçaient dans la direction de son vaisseau amiral, manifestement animés d’intentions
suicidaires.


— Procédez à une manœuvre d’évitement, nous devons
sortir de leur trajectoire. N’arrêtez pas de tirer. Il faut abattre leurs
boucliers.


Les trois appareils en approche rapide luisaient comme des
comètes tandis que leurs boucliers déviaient le feu ininterrompu de la VenHold,
ils accéléraient encore et toujours. Josef se raidit, prenant conscience que
son vaisseau ne bougerait pas suffisamment vite.


— Grand-mère ! hurla-t-il à Norma Cenva, sachant qu’elle
suivait le déroulé des événements. Maintenant !


En un éclair, grâce à Norma, le plisseur d’espace fut
ailleurs, à l’opposé du champ de bataille.


— Trop de mes Navigateurs perdus, trop de nos vaisseaux
endommagés, dit-elle. Nous devons venir à bout de cet ennemi.


Josef lâcha un profond soupir de soulagement avant de
répondre :


— Oui, Grand-mère. Ils méritent amplement d’être détruits.
Et c’est ce que je m’efforce de faire.


Même si les Butlériens se révélaient plus coriaces que ce à
quoi il s’était attendu, Josef ne partirait pas avant d’avoir rempli la mission
qu’il s’était fixée.


Au sol, Ptolémée avait beau gazer, brûler et tuer par balles
les vagues successives de sauvages, il en venait toujours davantage. Il ne
tirait qu’une satisfaction minime de ce carnage, mais il poursuivait néanmoins inlassablement
son œuvre de destruction à travers les rues d’Empok.


Les fanatiques butlériens étaient un véritable fléau au
nombre apparemment infini. D’où sortaient-ils tous ? Ils étaient des
dizaines de milliers, des centaines de milliers, un million même peut-être,
voire plus. On aurait dit des nuées de cafards se ruant à l’assaut des cymeks, au
mépris des pertes terribles qu’ils essuyaient. Les rues étaient jonchées de
cadavres.


Incrédule, Ptolémée les vit piétiner des piles de leurs
propres morts pour escalader un guerrier cymek, avant de le démembrer et d’en
extraire le module de préservation et de le fracasser sauvagement. Ce fut avec une
horreur croissante qu’il observa d’autres groupes s’attaquer à des marcheurs,
brandissant des barres de fer, des coins et des instruments coupants pour
cisailler les jointures et les câbles d’alimentation les moins bien protégés. D’autres
encore avaient recours à des explosifs artisanaux, sans parler de ceux qui
comptaient uniquement sur leur nombre et leur énergie incroyables pour
immobiliser puis démanteler les cymeks. Même l’Administrateur Noffe semblait
sur le point d’être submergé !


Ptolémée se fraya un chemin à travers les masses pour venir
en aide à son ami assiégé, avec la ferme intention de réduire en cendres les
milliers de barbares qui se dressaient sur son passage, mais Noffe était trop éloigné
pour qu’il l’atteigne à temps. Le marcheur de l’Administrateur croulait sous le
poids de la vermine armée, qui bientôt parvint à se ménager un accès à son module
de préservation.


Noffe avait déjà tant sacrifié, et voilà que, dans ce combat
crucial pour l’avenir de l’humanité, la foule butlérienne l’avait mis à terre.
Ptolémée entendit les cris mentaux de panique de Noffe sur leur ligne de communication,
jusqu’à ce que les barbares sectionnent ses nodules mentaux et éclatent son
module.


Ses cris lui rappelaient tellement ceux qu’avait poussés
Elchan...


Incapable de s’arrêter, Ptolémée poursuivit furieusement sur
sa lancée jusqu’à arriver en vue d’une foule grouillante encore plus dense.
Cette masse agissait tel un organisme décérébré doté d’un unique objectif. Des
tentacules humains jaillissaient ainsi des rues adjacentes, escaladant les
décombres et se jetant des toits sur leurs proies cymeks.


Confronté à cette nouvelle vague, Ptolémée la balaya de ses
capteurs optiques améliorés et s’arrêta sur une silhouette familière :
celle d’un homme juché sur les épaules d’une Maîtresse d’Escrime. Le dirigeant
hitlérien arborait une mine confiante et arrogante, comme s’il contrôlait la
situation. Faisant abstraction de la furie de la foule galvanisée, Ptolémée
concentra toute sa haine sur Manford Torondo.


Portée par un amplificateur puissant, la voix du demi-homme
parvint à ses capteurs auditifs, couinement insignifiant.


— Nous allons te détruire, démon, toi et tous tes frères
mécaniques ! Notre foi est un bouclier que vous ne pouvez comprendre !


La réponse de son peuple fut une assourdissante clameur aux
échos primitifs.


Des années plus tôt, alors qu’il travaillait comme
scientifique dans son laboratoire, Ptolémée s’était senti impuissant et si
petit face à Manford ; il n’avait pas pu se défendre. Aujourd’hui, il se
sentait plus fort que jamais. Son corps de cymek était presque invincible, ses armes
surpuissantes, et sa rage n’avait pas de bornes.


Ptolémée amplifia sa propre voix, bien qu’il doutât que le
leader butlérien se souvînt de lui.


— Manford Torondo, vous et vos fidèles devez payer pour
vos crimes contre l’humanité, et c’est moi qui me charge de la collecte !


— Tu oses parler d’humanité, toi, un monstre ?
hurla Manford en retour d’un ton méprisant.


Un simple jet de son canon lance-flammes ou une giclée d’acide
caustique suffirait à terrasser l’ensemble de la foule et à incinérer le
fanatique cul-de-jatte. Mais Ptolémée voulait que Manford se sente tout aussi impuissant
qu’il l’avait été en cette nuit fatidique. Cette vengeance était par trop
personnelle pour qu’il utilisât une arme de destruction massive.


Exalté par cette confrontation tant attendue, Ptolémée se
mit en mouvement sur ses multiples jambes avec une grâce arachnéenne, fruit de
ses recherches conjointes avec le Dr Elchan sur les nodules mentaux avancés. Ce
serait un bel hommage. Les capteurs optiques rivés sur le leader butlérien et
sa Maîtresse d’Escrime, il les atteignit en quelques enjambées et, d5un
coup d’une de ses pattes terminée en pince, projeta Anari Idaho de côté telle
une vulgaire poupée.


Le choc violent fit tomber Manford de son harnais, le
propulsant brutalement au sol. Ptolémée s’approcha et saisit l’objet de sa
détestation par le torse, bien qu’il essayât de s’enfuir en rampant sur les
mains.


Maintenu en l’air, Manford se débattit en agitant les bras –
il semblait si faible, si pitoyable. Ptolémée le leva plus haut encore,
indifférent aux cris de rage et de panique des Butlériens. Il zooma sur le
visage de leur dirigeant avec toute la puissance de ses capteurs optiques, et y
lut un profond sentiment de dégoût. Il aurait préféré y lire de la peur, mais
il devina qu’il voyait là la bravoure du fanatique, l’acceptation de son sort
de martyr. Cependant Ptolémée s’en souciait peu. Tout ce qui comptait était qu’il
meure.


— Pour l’avenir de l’humanité ! s’écria le cymek de
toute la puissance de son haut-parleur. Au nom du sang de toutes vos victimes !


Sur ces mots, il éleva un deuxième membre muni d’une pince
pour attraper Manford Torondo à deux mains, narguant la foule hystérique. Le
leader butlérien cria quelque chose, mais les hurlements de ses adeptes noyèrent
ses paroles.


— Et au nom d’Elchan ! ajouta Ptolémée.


Il était tel un enfant sur le point d’arracher ses ailes à
une mouche.


Quelques mètres plus bas, l’épée toujours brandie, Anari se
releva péniblement, crachant du sang, le regard horrifié. Elle avait conscience
d’avoir un membre cassé, mais elle se fichait éperdument de sa propre douleur.


— Non, pas Manford ! hurla-t-elle en postillonnant
du sang.


La dizaine de milliers de Butlériens se turent alors
simultanément, comme en proie à une paralysie collective. Le silence était
effroyable.


En cette ultime seconde, Manford baissa les yeux sur sa
Maîtresse d’Escrime, sa fidèle compagne, avec dans les yeux l’expression d’un
amour profond et d’une acceptation béate de son destin. Anari se souvint alors de
ce qu’il lui avait dit une fois : La force d’un martyr est mille fois
supérieure à celle du simple fidèle.


Puis le cymek écartela le buste de Manford, avant d’éparpiller
ses restes sanglants – ses bras, son torse, ses entrailles et sa tête – aux
quatre vents.
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Une personne qui consent à reconnaître sa
défaite 


manque simplement des compétences 


pour redéfinir la situation.


 


Directeur Josef Venport, déclaration aux scientifiques rescapés
de Denali.


 


Au terme d’un long et lent voyage, la flotte supraluminique
de l’Amiral Harte finit par arriver en périphérie du système lampadien,
incognito. Conformément aux ordres de l’Empereur, Harte signala à ses vaisseaux
de couper les moteurs ainsi que toute communication, ourdissant un piège qu’ils
refermeraient le moment venu.


Son équipage déploya des satellites de reconnaissance
furtifs, des balises-éclaireuses ainsi qu’un petit détachement de vaisseaux
chargés de surveiller Lampadas et la flotte de retour de Kolhar. Il avait été
surpris de constater que la plupart des appareils butlériens avaient réchappé
de leur attaque contre le quartier général de la VenHold. L’Empereur Roderick
et lui-même avaient estimé que la flotte des barbares serait au moins décimée,
sinon entièrement détruite. Les forces impériales qu’il avait amenées étaient
censées terminer le travail, pas davantage.


Mais les vaisseaux de Torondo étaient revenus en nombre et
en bon état général, soit beaucoup trop forts pour que Harte pût se permettre
de les affronter en face-à-face. Si jamais il attaquait la flotte butlérienne sans
parvenir à annihiler jusqu’au dernier vaisseau, il exposerait Roderick et l’Imperium
tout entier à des représailles potentiellement fatales. Non, mieux valait être
prudent jusqu’à ce qu’il ait pu évaluer la situation dans son ensemble.


C’est ainsi que sa flotte surveilla la planète, recueillant
des informations et cherchant l’ouverture. Les vaisseaux de Harte passèrent
plusieurs jours en veille dans le noir interstellaire, attendant leur heure.


A bord de son vaisseau, l’Amiral se réunissait
quotidiennement avec son équipe d’experts tacticiens et militaires. Il avait
désormais en sa possession un rapport complet sur les forces et les faiblesses
de la flotte butlérienne. Ne restait plus qu’à guetter le bon moment.


Et celui-ci finit par se présenter. La flotte spatiale de la
VenHold se matérialisa enfin, lançant un assaut total contre les Butlériens sur
Lampadas.


— À vos postes de combat ! cria l’Amiral Harte.


À bord de chacun de ses vaisseaux, les officiers coururent à
leur poste, activant les systèmes d’armement et chargeant les pièces d’artillerie.


Harte leur dit alors d’attendre. Chacun patienta en
position, observant le choc qui se déroulait sous leurs yeux en orbite de
Lampadas.


Les instruments de surveillance à distance leur montraient l’escalade
fulgurante des hostilités. Des paires d’appareils des camps opposés
disparaissaient, vaporisées de concert, puis certains vaisseaux butlériens s’engagèrent
dans des attaques-suicides, fonçant tels des béliers sur la coque des plisseurs
d’espace VenHold et les faisant exploser de telle sorte que Harte en déduisit que
– pour une raison incompréhensible – ils avaient abaissé leurs
boucliers.


La flotte de la VenHold n’était pas en reste, détruisant les
vaisseaux butlériens les uns après les autres. L’Amiral s’adossa à son fauteuil
pour savourer le spectacle avec une satisfaction teintée d’étonnement ;
les deux ennemis de l’Imperium étaient en train de s’infliger de terribles
pertes mutuelles.


— Ils font le travail à notre place, commenta-t-il à son
major.


Tels les spectateurs d’un événement sportif, les équipes de
Harte observèrent la bataille aux premières loges pendant plusieurs heures, La
flotte de Manford était réduite à peau de chagrin et celle de Venport – manifestement
sous le choc – avait subi de sévères dommages du fait de s’être passés de leurs
boucliers.


Harte étrécit les yeux. Seuls quelques vaisseaux butlériens
isolés dérivaient en orbite, leurs équipages sans aucun doute très éprouvés par
les passes d’armes, et les appareils de la VenHold endommagés étaient tout autant
vulnérables. Il ne pouvait pas laisser passer cette chance.


Harte sentit sa colère monter envers Josef Venport, cet
homme qui l’avait gardé prisonnier pendant plusieurs mois, qui avait osé
assiéger Salusa Secundus et tenté de renverser l’Empereur. C’était un ennemi de
l’Imperium au même titre que les Butlériens.


Lorsque l’Empereur Roderick Corrino avait envoyé cette
flotte lente et silencieuse vers Lampadas, il lui avait donné toute latitude
pour agir, et Harte venait de prendre sa décision.


— À l’attaque ! cria-t-il sur le canal de
communication de sa flotte. Faites feu à volonté !


Maintenant toujours le silence-radio, la flotte accéléra en
direction de Lampadas depuis la lisière du système solaire où les vaisseaux
avaient patienté. Les équipages de la VenHold étaient en capacité de les
repérer avec leurs capteurs longue distance, mais Harte doutait qu’ils songeassent
à les consulter alors même que la bataille n’était pas terminée. Il allait
prendre le Directeur Venport totalement par surprise.


Et si jamais quelques vaisseaux butlériens persistaient à se
battre, les hommes de Harte avaient pour ordre de les détruire « accidentellement »,
des pertes qui seraient imputées aux inévitables dommages collatéraux. L’Empereur
avait été clair : Josef Venport et Manford Torondo devaient être éliminés
pour que l’Imperium pût sortir renforcé des épreuves récentes. Harte se voyait
bien ne laisser aucun survivant ni d’un côté ni de l’autre.


L’Empereur Roderick lui attribuerait une médaille.


Arrivant par-derrière et avant que l’alerte ne soit donnée,
la flotte de Harte ouvrit le feu sur les vaisseaux de la VenHold, encore sonnés
par la terrible bataille qu’ils venaient de livrer. En moins de deux minutes, la
flotte de Harte détruisit dix appareils de Venport.


Les canaux de communication crépitèrent alors de toutes
parts, les Butlériens rescapés saluant les nouveaux venus :


— Nous sommes sauvés ! Les forces impériales sont
venues à notre secours !


Umberto Harte ignora l’ironie de la situation, d’autant que
Venport demandait sur un autre canal à connaître l’identité des nouveaux
assaillants.


L’Amiral se fit le plaisir de lui répondre personnellement :


— Il s’agit de votre vieil ami, Directeur. Vous
souvenez-vous de l’Amiral Harte ? Sur ordre de l’Empereur Roderick Corrino,
vous êtes condamné à mort pour crimes contre le trône et trahison envers l’Imperium.
(Il se tourna vers ses artilleurs.) Continuez de tirer jusqu’à ce que notre mission
soit accomplie.


Lorsque le cymek jeta les morceaux du corps démembré de
Manford dans la rue, Anari fondit en larmes et en cris. Tombant à genoux, elle
frappa le sol du poing, faisant fi de ses côtes cassées et de son hémorragie interne.
Son deuil vint raviver en elle une torche de colère et de vengeance.


Pour Manford !


Stimulée par l’évocation de son dirigeant bien-aimé, elle se
releva, les yeux brillants d’une lueur farouche, les traits figés tel un
masque. Des années auparavant, elle avait fait la promesse de donner sa vie
pour Manford, de le protéger coûte que coûte. Elle avait échoué de la pire des
manières : il était mort, à présent.


Elle lâcha un hurlement désarticulé tout en brandissant son
épée. Il n’était pas nécessaire de donner des instructions aux foules réunies
autour d’elle.


— Pour Manford !


Des dizaines de milliers de Butlériens reprirent son cri,
chargeant aveuglément. De toute la ville, des centaines de milliers de voix se
rallièrent au nom de leur leader. Elle avisa autour d’elle des adeptes en sueur,
au regard enfiévré ; beaucoup souffraient de brûlures ou de blessures
ouvertes suite à leur confrontation avec les cymeks – elle vit même un homme au
bras cassé dont l’os ressortait, mais qui semblait puiser dans la douleur une
euphorie qui lui fit hurler sa soif de vengeance.


Aux cris de « Manford ! Manford ! Manford ! »,
les masses orphelines de leur dirigeant se jetèrent dans la mêlée, abdiquant
tout instinct de survie.


Contre de tels nombres, même le meilleur blindage et l’arsenal
le plus sophistiqué ne pouvaient rien. La vague de barbares enragés fondit sur
Ptolémée, escaladant son armure poisseuse du sang versé, attaquant ses
articulations à coups de pinces et de cisailles. Ils eurent tôt fait de le
démantibuler et d’ouvrir sa tourelle pour en extraire son module de
conservation.


Ils brandirent leur trophée en poussant des hululements
sauvages, faisant passer le cylindre transparent de main sanglante en main
sanglante, leurs ongles arrachés d’avoir trop griffé le cymek métallique. Ils
tenaient leur ennemi, ils avaient capturé l’assassin de Manford.


Ils soulevèrent le module de Ptolémée haut dans les airs.
Déconnecté de ses capteurs et de son haut-parleur, celui-ci ne pouvait même
plus crier. Dans un rugissement primordial, les fanatiques fracassèrent le
cylindre au sol, répandant l’électrafluide avant de faire tomber la cervelle
nue par terre, où des milliers de pieds l’écrasèrent jusqu’à ce qu’il ne restât
de l’ancien scientifique qu’une tache humide.


À mesure que la nouvelle de la mort de leur dirigeant se
répandait à travers les rues d’Empok, les moyens de s’assurer la victoire
finale circulaient également. Comme si elle était possédée par l’esprit de
Manford lui-même, Anari menait les vagues d’adeptes successives en une
déferlante de destruction. Tous savaient que faire, dorénavant. Habités qu’ils
étaient par une rage légitime, rien ne pouvait plus leur résister.


Des centaines de milliers de Butlériens mirent en pièces les
derniers cymeks, payant un tribut de sang incroyablement élevé pour arracher
cette victoire.


Anari finit par laisser les fidèles terminer le travail et
retourna pleurer auprès des restes de Manford. Elle se maudit de n’être pas
morte à sa place. C’était elle qui aurait dû mourir écartelée, Manford
aurait dû être encore vivant !


Envahie par une tristesse indicible, elle comprenait désormais
ce que Manford avait dû ressentir lorsqu’il tenait entre ses bras la dépouille
défigurée de sa chère Rayna, tuée dans l’explosion d’une bombe. Et pourtant, Manford
avait puisé dans sa détresse et sa vindicte la force de devenir la nouvelle
flamme vivante destinée à guider les Butlériens.


Une charge qu’il ne pouvait plus tenir.


Anari posa la main sur le vêtement rouge de sang de Manford,
sentant un objet plat et dur sous ses doigts. Elle sortit l’icône souillée de
la chemise de Manford, ce portrait de Rayna nimbée d’un halo de pureté qu’il
chérissait et emportait partout. Anari Idaho plaqua l’image sainte contre son
sein, éprouvant une onde de chaleur et d’amour. À cet instant, elle sut
exactement ce que Manford et Rayna auraient voulu qu’elle fît.


Les Butlériens avaient besoin d’un nouveau dirigeant.


Secoué par l’arrivée impromptue des vaisseaux impériaux,
Draigo Roget se rua sur la console tactique de la passerelle de navigation.


— Nous sommes trahis, Directeur, c’est l’Empereur qui
nous attaque.


— Mais c’est sur ses ordres que nous sommes venus ici !


— Ils nous frappent au moment où nous sommes le plus
vulnérables, dit le Mentat, c’est une trahison parfaitement orchestrée !


— L’Empereur les a envoyés pour nous pilonner par-derrière,
alors que nos boucliers étaient baissés, réactivez-les immédiatement !


L’attaque de Harte eut le temps d’infliger de lourds
dommages au vaisseau amiral le temps que les équipes relancent les boucliers
Holtzman. Au même moment, les images en direct de la surface de Lampadas
montraient des cymeks détruits l’un après l’autre par les hordes de sauvages.


Josef donna alors l’ordre de concentrer le feu sur les
vaisseaux impériaux, quitte à laisser filer les quelques appareils butlériens
rescapés. Les capitaines accusèrent bonne réception des nouvelles consignes,
mais Draigo avait la mine sombre.


— Après la bataille que nous venons de livrer, nos armes
commencent à manquer de munitions. Même nos boucliers sont beaucoup plus
faibles qu’ils ne devraient l’être, nous avons subi de graves dégâts.


Sous le feu nourri des forces impériales, un nouveau
vaisseau de la VenHold succomba, la coque trouée et les systèmes déconnectés. L’appareil
mourant partit à la dérive, une épave de plus dans le colossal cimetière spatial.


— Ces pertes... sont... inacceptables !
hoqueta Josef.


La voix de Norma Cenva s’éleva alors au milieu des
grésillements :


— Ma prescience ne m’avait pas prévenue de cette attaque.
Trop de mes Navigateurs sont perdus. Nous devons battre en retraite.


Josef savait qu’elle avait raison. L’Amiral Harte ne
comptait pas faire de quartiers, et sa flotte avait les moyens de ses
ambitions. Avec ses boucliers fonctionnant à bas régime et son arsenal
affaibli, la force d’assaut de la VenHold n’était plus de taille. L’Empereur lui-même
les avait poignardés dans le dos.


Ne restait plus à Josef qu’un avantage : sa flotte
était équipée de propulseurs Holtzman, tandis que les appareils de Harte ne
pouvaient dépasser la vitesse supraluminique.


— Prévenez vos Navigateurs, Grand-mère ! Tous les vaisseaux
qui peuvent encore être sauvés doivent l’être maintenant !


— Ils doivent s’attendre à ce que nous nous repliions sur
Arrakis, monsieur, intervint Draigo.


— Arrakis est sous bonne protection, allons plutôt sur
Denali, ils ne nous y trouveront jamais. Grand-mère, cap sur Denali.


Les Forces Armées Impériales continuaient leurs tirs,
infligeant de plus en plus de dommages, et Josef devait impérativement gagner
quelques précieuses secondes, le temps de faire chauffer les propulseurs
Holtzman.


Il lui restait une dernière carte à jouer. Et ça se jouerait
à peu de chose.


Il transmit alors un message qui ferait réfléchir l’Empereur
à deux fois.


— Amiral, vous devriez savoir qu’Anna Corrino est entre
nos mains, en parfaite santé. Je vous conseille donc d’agir avec la plus grande
prudence. Si vous ne cessez pas vos tirs immédiatement, l’Empereur ne reverra
jamais sa sœur.


À l’écran, l’Amiral Harte était livide – il avait
instantanément donné l’ordre de cesser le feu.


— Directeur, j’exige que...


Le bref répit avait été suffisant. Les propulseurs Holtzman
ronronnaient désormais, et Josef se tourna vers la cuve de Norma :


— C’est le moment, Grand-mère !


La flotte de la VenHold disparut dans les replis de l’espace.
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On mesure l’équilibre d’une personne à la
manière 


dont elle gère l’inattendu. La capacité et
la volonté 


de survivre face à des défis qu’on n’avait
pas anticipés 


font partie des caractéristiques humaines 


les plus admirables. Les machines pensantes



ne comprendront jamais cela.


 


Ghan Mumbai, philosophe du Jihad.


 


Sous les ruines de Corrin où il avait établi domicile, Vor
fut tiré du sommeil par des cris de douleur – une multitude de voix à l’agonie.
Il fut instantanément sur ses gardes. Valya Harkonnen venait-elle d’arriver
avec des assassins ?


Ces cris ! Quand il sortit en trombe de sa chambre à
coucher dans le tunnel adjacent, une terrible vision de son passé l’assaillit,
venue tout droit du premier siècle du Jihad ; une explosion avait retenti
sous le pont de pilotage au cours d’une bataille spatiale, et le départ de
contre-feux avait déclenché la fermeture automatique de sas hermétiques pour
protéger le compartiment des moteurs. Vor et ses hommes avaient tout tenté pour
sauver les malheureux pris au piège, sans succès. Impuissants, ils avaient dû
écouter pendant d’atroces minutes les cris des hommes et des femmes en train de
brûler vifs...


Ceux qu’il entendait à présent étaient tout aussi
terrifiants.


Se laissant guider par son instinct, Vor courut en direction
des hurlements au mépris de sa propre sécurité. Il avait affronté d’innombrables
défis au cours de sa vie, mais la seule survie ne l’intéressait pas. Vorian Atréides
était programmé pour aider autrui.


Dans la pénombre des tunnels, les portes étaient de plus en
plus nombreuses à s’ouvrir, laissant émerger des ferrailleurs ensommeillés. Vor
ne prit pas la peine de répondre à leurs questions inquiètes, il n’avait pas le
temps. Il courait vers les cris, la tête pleine de questions. Les Harkonnen
venaient-ils de lancer une attaque militaire sur Corrin ? Étaient-ils
prêts à s’en prendre à une colonie entière pour l’atteindre, lui ?


Une telle destruction aveugle ne ressemblait pourtant pas à
Tula et Valya. Elles m’en veulent à moi, et à personne d’autre.


Les cris résonnaient toujours à l’extérieur, et il prit
conscience qu’il s’agissait peut-être d’un piège destiné à le faire sortir de
sa cachette. Il écarta cette pensée et courut de plus belle.


Il aperçut devant lui une étrange lueur, à l’endroit où un
escalier s’enfonçait jusqu’à un tunnel plus large. Il se pencha et vit un
torrent de liquide argenté s’écouler sur toute la largeur du tunnel tel un flot
de sang métallique, substance vivante et agitée de pulsations spasmodiques :
des ferrailleurs étaient prisonniers du puissant flux. Comme des victimes de
noyade, ils agitaient frénétiquement les bras et appelaient à l’aide. Certains
étaient vêtus de combinaisons de protection, mais une grande majorité étaient
totalement vulnérables. Le maléfique vif-argent semblait les aspirer par le
fond, comme mû par une volonté propre, répondant à leurs gesticulations désespérées
par une violence primitive.


À moitié intoxiqué par l’épaisse odeur métallique qui
saturait l’air, Vor descendit quelques marches pour porter secours à ceux qui
étaient pris au piège. Leurs opérations d’extraction par résonance devaient
avoir libéré une nappe souterraine de fluidométal qui s’en donnait à présent à
cœur joie dans les tunnels.


Une femme au corps sec, protégée par une combinaison et un
respirateur, arrivait vers lui en luttant pour ne pas se laisser submerger.
Elle était cernée de gros appareils – des manipulateurs de résonance, utilisés
par Korla et les siens pour extraire le fluidométal des mines. La femme faisait
sans doute partie de l’équipe de forage profond qui avait déclenché la
catastrophe, et Vor n’avait aucune idée de la façon dont on pouvait endiguer le
flot.


Au bord de la rupture, la femme cria quelque chose à Vor,
des paroles étouffées par son masque, et tendit le bras vers lui. Il attrapa de
justesse sa main gantée, mais faillit la laisser glisser, couverte qu’elle
était d’une pellicule de fluidométal. Il raffermit sa prise en la saisissant
par le coude, et la hissa dans la cage d’escalier. Elle s’écroula sur les
marches, dégoulinant de liquide argenté et vomissant ses tripes.


Vor avisa un autre homme qui luttait contre le courant et
tâchait de se rapprocher de lui. À quelques mètres du but, une vague de
vif-argent s’abattit sur sa tête, l’aspirant sans peine sous sa surface
scintillante. L’homme ne reparut pas.


Deux ferrailleurs encore vivants passèrent dans le large
tunnel, trop loin pour que Vor pût leur apporter une aide quelconque, suivis d’un
cadavre de femme à plat-ventre dans l’onde visqueuse. Le débit du flot était
rapide, charriant les corps et les comprimant tel un poing qui se referme
inexorablement, les craquements d’os offrant un contrepoint macabre aux cris de
panique et de douleur.


D’une voix entrecoupée par les sanglots, la ferrailleuse que
Vor avait sauvée entreprit de lui raconter ce qu’il s’était passé.


— On est... on est tombés sur une grosse veine de
fluidométal, et nos résonateurs ont déclenché une véritable cascade... Les
digues souterraines ont vite cédé... et on n’a pas pu lutter face à la
déferlante. On dirait parfois que cette saloperie est vraiment vivante !


Sachant qu’ils se trouvaient dans les ruines de l’ancienne
capitale du suresprit Omnius, Vor se dit qu’il était possible que ce métal
liquide fût en effet vivant en quelque sorte, animé par une étrange
rémanence machinique. Deux nouveaux cadavres passèrent sous leurs yeux, les
membres tordus à des angles impossibles par le flot constricteur.


La rivière argentée scintillante produisait des sons
grinçants tandis qu’elle continuait de jaillir dans le large tunnel comme une
force de la nature. Au bout de quelques longues minutes, le flot finit par se
tarir, ne laissant que débris et cadavres dans son sillage. Seules quelques
taches luisantes collaient encore aux parois du tunnel ainsi que des flaques
éparses au sol. Vor éprouva une grande tristesse à n’avoir pu secourir plus de
monde. La ferrailleuse qu’il avait tirée du flux grelottait toujours à côté de
lui sur les marches. Vor se retourna pour découvrir un attroupement en haut de l’escalier,
tous avaient les yeux rivés sur lui. Korla faisait partie du nombre,
reconnaissable à sa combinaison éraflée et à sa cape de fluidométal.


La rescapée leva les yeux de sa tenue qui dégouttait
toujours de vif-argent pour regarder Vor.


— Merci. Je m’appelle Horaan Eshdi.


— Moi, c’est Vorian Atréides.


— Et tu es peut-être finalement bien celui que tu dis être,
tonna Korla du haut des marches. Le véritable Vorian Atréides aurait agi comme
tu viens de le faire. (Ses traits s’assombrirent soudain.) C’est la pire
catastrophe de ce genre qui nous soit arrivée, mais pas la première. L’an dernier,
une coulée de fluidométal a fait s’écrouler toute une portion de tunnel,
coûtant la vie à douze des nôtres.


Tandis que les ferrailleurs se regroupaient et que certains
descendaient dans le tunnel récemment inondé, Vor eut la surprise d’entendre
son nom appelé à plusieurs reprises sur les communicateurs que chacun portait à
la ceinture, par une voix masculine qui lui était familière.


— J’appelle la colonie. Vorian Atréides ? Vorian !
Je sais que tu es là, je vois ton vaisseau.


— C’est une petite capsule qui vient d’entamer sa descente
de l’orbite, dit Korla en consultant son comm. Il se pose à l’instant.


Vorian remonta à la surface du monde dévasté, accompagné d’un
groupe de ferrailleurs. La nuit avait une teinte rubiconde du fait des rayons
défléchis du soleil rouge de Corrin, donnant l’impression que la ville en ruine
remuait lentement tels des rochers charriés par un torrent de lave.


Korla balaya les alentours du regard. Une fois qu’elle eut
posé les yeux sur la capsule fraîchement atterrie, elle aboya dans son comm :


— Qui parle ? Identifiez-vous !


Vor distingua une silhouette engoncée dans une combinaison
qui évoluait prudemment parmi les décombres en équilibre précaire.


— Je m’appelle Willem, parvint la réponse. Je suis à la
recherche de Vorian Atréides. Je promets une coquette récompense à qui m’aidera
à le localiser.


À la mention d’une récompense, un concert de voix « serviables »
s’éleva sur le canal commun. Vor se raidit, inquiet que Willem eût quitté la
sécurité de Chusuk. Il avait tout fait pour que le jeune homme restât à l’écart
tandis qu’il se chargeait seul de mettre un terme à la vendetta qui l’opposait
aux Harkonnen. Était-ce donc si pénible pour Willem de patienter en compagnie
de la Princesse Harmona ? Vor aurait néanmoins dû se douter que le
bouillant jeune homme ne se contenterait pas de rester sur la touche. Il lâcha
un soupir.


Willem lui adressa un signe de la main tout en franchissant
les derniers mètres qui le séparaient du groupe de ferrailleurs, et Vor ne put
s’empêcher d’être content de le voir.


Après une brève accolade, il lui dit :


— C’est dangereux ici, tu sais.


Mais l’enthousiasme de Willem ne fut pas douché pour autant.


— Sympathique, comme accueil ! J’ai fait un sacré bout
de chemin pour te rejoindre ici après que tu m’as abandonné sur Chusuk...


— ...pour te remettre de tes blessures, et aux mains d’une
superbe jeune femme, rétorqua Vor.


Willem eut la bonne grâce de paraître embarrassé.


— Je suis complètement guéri. Et Harmona m’attend, elle
attend que nous ayons terminé ce que nous avons à faire.


— Je t’ai laissé un message te demandant de ne pas me
suivre.


— J’ai décidé de ne pas en tenir compte, répliqua le jeune
homme en souriant. Et si tu étais à ma place, tu aurais agi exactement pareil.
Il fallait que je sois avec toi... si jamais elles viennent te pourchasser. Je
sais que tu cherches à attirer les Harkonnen ici.


Vor leva d’instinct les yeux au ciel, fouillant la canopée
étoilée en quête du moindre signe de vaisseau en approche. Il n’y en avait pas.
Si Willem l’avait si vite retrouvé, il ne faisait aucun doute que les Harkonnen
ne tarderaient pas non plus.


— Tu leur prépares un piège, n’est-ce pas ?
demanda Willem dans un murmure.


— Oui, mais c’est à moi de le déclencher, c’est ma responsabilité.
Tu as un avenir devant toi, tu peux encore fonder une famille. J’ai laissé des
instructions te concernant sur Salusa Secundus, à la Cour Impériale. L’Empereur
se chargera personnellement de te donner un poste ; pour cela, il te
suffira de te présenter sur place. (La voix de Vor prit alors des accents de
supplique.) Va vivre ta vie, une vie normale. Laisse-moi régler cette affaire
seul.


Têtu, Willem secoua la tête.


— Non, pas seul. C’est toi qui m’as toujours parlé de l’honneur
des Atréides. Je ne peux pas t’abandonner, sinon je ne supporterais plus de
vivre.


Vor le considéra pendant de longues secondes. Ce jeune homme
était un Atréides lui aussi, après tout. Vor ne pouvait nier lui avoir transmis
tout l’honneur et toute la tradition qui allaient avec ce patronyme. Willem avait
effectivement agi comme il l’aurait fait. Comment le renvoyer, dans ces
conditions ?


— D’accord. J’imagine que ton aide sera la bienvenue.
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Les morts de masse et les blessures subies 


lors de cette bataille furent tragiques,
mais nécessaires.


Il est temps de tourner la page.


Mon Imperium est désormais un endroit
meilleur.


 


Empereur Roderick, examinant les champs de bataille de
Lampadas.


 


Avec la mort de Manford Torondo et l’assujettissement de
Lampadas, la colonne vertébrale du mouvement butlérien était brisée. Exactement
comme l’avait espéré l’Empereur.


Dès que le courrier rapide parvint sur la planète-capitale,
Roderick commanda un plisseur d’espace auprès de l’EsconTran pour acheminer sa
barge d’apparat et l’entourage impérial, ainsi qu’une importante force de
troupes de maintien de la paix qu’il laisserait derrière lui sur Lampadas. Il
irait rencontrer l’Amiral Harte, alors même que les derniers fanatiques étaient
encore sous le choc de leur défaite totale.


La plupart des Butlériens survivants se trouvaient sur
Lampadas, mais il savait qu’il en restait de petits groupes disséminés dans l’Imperium,
ainsi que certains élus planétaires acquis à leurs vues. Ceux-là pourraient encore
causer des problèmes, selon ses services de renseignements. Mais ce qu’il
subsistait de fanatiques n’était rien comparé aux hordes que dirigeait Manford Torondo.
Il y aurait sans doute quelques départs d’incendie à éteindre ici et là, guère
plus.


Roderick avait fait une déclaration triomphale à partir du
Palais Impérial avant de partir, encourageant dans son discours les commerçants
indépendants et les messagers à propager la nouvelle aux quatre coins de l’Imperium
Le mouvement butlérien s’effondrerait de lui-même, l’Amiral Harte se chargeant
de garder le noyau dur des survivants confinés sur Lampadas. Cela ne prendrait
assurément pas très longtemps pour que les divers leaders planétaires renient
leurs vœux antitechnologie et rouvrent leurs marchés à un commerce sans
restriction.


Tout allait pour le mieux. Manford Torondo était mort. Josef
Venport était vaincu. Et Roderick Corrino était l’Empereur. Il avait un empire
à reconstruire et de nouveaux consortiums interstellaires à développer.


Suite au marché qu’il avait conclu avec le Directeur,
Roderick n’avait pas eu l’intention de faire attaquer par-derrière les forces
peu méfiantes de la VenHold. Cet assaut ressemblait fort à de la traîtrise, un
acte déshonorable même, et Josef Venport croyait certainement avoir été trompé
par l’Empereur, mais le fait était que Harte avait été injoignable, et donc
inarrêtable.


Roderick avait depuis appris la nouvelle perfidie de
Venport, qui détenait Anna. L’Amiral Harte lui avait relayé l’étonnante menace
brandie par le Directeur avant qu’il ne se soustraie une fois encore à la
justice. Tous ces mois passés à s’inquiéter du sort de sa sœur qu’il craignait
morte, certain qu’elle avait été assassinée... et Venport qui savait tout du
long !


C’est lui qui a ma sœur ! L’ultime monnaie d’échange,
l’ultime coup de poignard dans le flanc de l’Empereur. Il ne pouvait tolérer
cela.


En premier lieu, il allait s’assurer que ses forces
impériales contrôlent efficacement les populations butlériennes soumises et que
leur planète soit sous quarantaine afin d’empêcher tout nouveau soulèvement.
Cela fait, il pourrait se consacrer à débusquer la position de repli de
Venport.


Lorsqu’il arriva avec sa suite en orbite de Lampadas,
Roderick descendit en compagnie de Harte à la surface ravagée de la planète, où
les rescapés commençaient à peine à recoller les morceaux. Ils furent
accueillis sur l’aire d’atterrissage d’une Empok dévastée par une garde impériale
aux uniformes immaculés et aux étendards éclatants. Le contraste était
saisissant avec la destruction qui s’étalait autour d’eux, l’immense majorité
des bâtiments réduits en ruines et en décombres fumants.


L’Empereur et l’Amiral – calme et professionnel comme à son
habitude – observèrent debout la performance impeccable de la garde sous les
yeux de Butlériens abasourdis. Roderick Corrino était leur Empereur et les habitants
de Lampadas pourraient apporter leur énergie au service de l’Imperium. Ils n’avaient
plus besoin du Dirigeant Torondo.


L’Amiral avait fière allure à ses côtés dans son uniforme d’apparat,
la poitrine couverte de décorations militaires multicolores. Roderick avait l’intention
de lui en décerner de nouvelles lorsqu’ils reviendraient sur Salusa, mais sa
tâche n’était pas encore terminée. Le bataillon impérial devait localiser et
neutraliser les restes de la flotte de la VenHold, et retrouver Anna.


Roderick avait déjà dépêché un vaisseau éclaireur sur
Arrakis pour inspecter les installations d’épice. Bien que le Directeur eût
installé un cordon défensif d’impressionnants vaisseaux de machines pensantes pour
résister à toute attaque impériale, il ne se trouvait apparemment pas sur cette
planète, et Anna non plus. L’enquête rapide clandestinement menée par l’éclaireur
avait révélé que les Forces Armées Impériales n’étaient pas de taille à se
mesurer à l’intimidante flotte de guerre déployée sur place, pour le moment. L’industrie
de l’épice était certes précieuse, mais l’Empereur avait un objectif bien plus
important.


Il détient ma sœur ! Où que le Directeur se fut
réfugié, Roderick comptait bien l’en déloger.


Le commandant de la garde se sépara du reste de sa troupe
pour s’approcher de l’Empereur auquel il adressa un long salut solennel, tandis
que deux porte-drapeaux faisaient tournoyer les oriflammes or et écarlate de la
Maison Corrino, L’attroupement de rescapés butlériens hagards regardait la
cérémonie sans enthousiasme, dans un air saturé d’odeurs de fumée, de poussière
et de sang.


Roderick rendit son salut à l’officier d’un geste bref et
concis, aussitôt imité par Harte. Une fois la parade d’accueil achevée, l’Amiral
conduisit l’Empereur dans les rues de la capitale dévastée. Des soldats
impériaux aidaient les survivants à éteindre les derniers incendies et à
nettoyer l’air des particules toxiques des gaz libéralement répandus par les
cymeks.


L’effort principal consistait néanmoins à rassembler et à
enterrer les cadavres, car leur nombre dépassait largement celui des vivants.
Les marcheurs cymeks gisaient là où ils avaient été abattus, géants mécaniques défaits
par la force aveugle des innombrables martyrs qui les avaient assaillis.


L’Empereur éprouva des sueurs froides en découvrant combien
de Butlériens avaient donné leur vie sur ce champ de bataille. Cette compassion
momentanée pour les victimes fut vite tempérée par sa prise de conscience de la
puissance colossale dont avait disposé le mouvement fanatique. Ces gens avaient
tué Nantira, ils avaient utilisé des atomiques, et ce malgré leur interdiction
stricte au sein de l’Imperium. Manford n’aurait sans doute pas tardé à se
retourner contre lui.


Oui, c’était une excellente chose qu’ils eussent été
vaincus.


L’Empereur et l’Amiral arrivèrent à l’endroit où le leader
butlérien avait péri, et le marcheur cymek qui l’avait tué était toujours sur
les lieux, évoquant des images de dragon terrassé. Les fanatiques avaient déjà commencé
à élever un sanctuaire de bric et de broc à partir de morceaux de décombres,
sans plan préétabli. Roderick sentait leur désespoir dans ce geste, mais aussi
une indéniable ferveur qui le mettait mal à l’aise.


Manford avait toujours parlé du pouvoir des martyrs, et
Roderick n’avait pas l’intention de le laisser en devenir un, si la chose était
possible. Qu’est-ce qui viendrait ensuite ? Les Butlériens érigeraient une
statue de leur défunt leader à côté de celle de Nantha ? Il se fit le
serment de moucher l’étincelle avant qu’elle ne devienne flamme, afin de s’assurer
que le mouvement butlérien ne renaisse pas de ses cendres.


Couverte de suie et de crasse, Anari Idaho se détacha du
monticule de décombres que les fidèles avaient entassés en guise de mémorial.
Les soldats impériaux exigèrent qu’elle dépose son épée en présence de l’Empereur,
mais, manifestement insultée par cette demande, elle se raidit.


— Je suis une Maîtresse d’Escrime de Ginaz. Je n’ai
jamais déposé les armes auparavant, pas même en présence de l’Empereur.


— Aujourd’hui, vous le ferez, insista l’Amiral Harte.


À l’issue d’un long face-à-face tendu, elle finit par confier
son arme à un soldat impérial, avant de se tourner fièrement vers Roderick,
comme si elle traitait d’égal à égal.


— Sire, après une telle tragédie, nos fidèles vous savent
gré de venir commémorer la chute de notre cher leader. Manford a affronté les
démons qui nous hantent tous, et son noble combat a finalement eu raison de
lui. Mais pas de son souvenir.


Roderick fronça les sourcils devant un tel discours et une
telle attitude.


— Manford est mort, comme un nombre incalculable de
gens ici sur Lampadas, et ma prochaine priorité sera d’assigner Josef Venport
devant les tribunaux. (Notant la satisfaction qui se peignait sur les traits d’Idaho,
il poursuivit sur un ton plus ferme.) Mais je ne suis pas venu pour rendre
hommage au Dirigeant Torondo. Je suis ici pour imposer l’ordre et accepter la
reddition et le démantèlement formels du mouvement butlérien.


Anari sursauta à cette réponse inattendue, une lueur de
colère s’allumant dans ses yeux.


— Nous rendre, Sire ? Mais nous avons toujours combattu
dans votre camp : le camp de l’humanité.


— Vous, les Butlériens, avez changé la donne lorsque
vous avez utilisé des atomiques pour détruire Kolhar. Ce seul acte est
punissable de la peine de mort au regard de la loi impériale. Manford n’est
plus de ce monde pour répondre de ses crimes lors du procès que je compte tenir
sur Salusa Secundus, mais ses fidèles se sont rendus coupables de nombreux
crimes contre l’humanité.


Anari tremblait de rage et les gardes impériaux se
tendirent, prêts à tirer sur la Maîtresse d’Escrime si elle faisait le moindre
geste envers la personne de l’Empereur.


— Des crimes contre l’humanité, Sire ?
Toutes nos actions ont été faites pour le bien de l’humanité, pour sauver
l’âme humaine de la tentation des machines pensantes.


— Et c’est pour le bien de l’humanité que je me dois de
renforcer l’Imperium. Eu égard aux terribles souffrances que ces gens ont
endurées, je consens à vous épargner une cérémonie officielle de reddition, mais
sachez une chose : je ne permettrai jamais que les Butlériens se
comportent de nouveau comme une horde incontrôlable. Les derniers d’entre vous
resteront à demeure sur Lampadas, et vous serez surveillés de près.


Roderick fit un signe à l’Amiral et ils poursuivirent leur
inspection, laissant Anari sur le site commémoratif. Il donnerait l’ordre de le
détruire et de veiller à ce que personne n’en érige de nouveau.


Les Maîtres et Maîtresses d’Escrime s’étaient toujours
conduits de manière honorable, et Anari Idaho avait été loyale tout du long
envers son maître. L’Empereur la renverrait peut-être sur Ginaz, où elle
pourrait continuer de servir sans causer de remous.


La capitale n’était plus qu’un champ de ruines et Roderick
ne put que s’imaginer la violence des combats qui s’y étaient déroulés. Il
réprima un frisson en pensant à l’incroyable puissance des hordes hitlériennes au
faîte de leur gloire.


— Pour témoigner de ma générosité impériale, dit-il à
sa garde, j’enverrai des équipes pour aider à la reconstruction d’Empok,
financées sur mon propre trésor. Je ferai raser ce qu’il reste de la vieille
ville et effacer les dernières traces. Je veux que rien ne signale l’endroit où
est tombé Manford : ni statue, ni plaque, ni quoi que ce soit qui puisse
servir de point de ralliement. Les habitants auront droit à une cité toute
neuve de classe impériale.


L’Amiral Harte acquiesça d’un hochement de tête.


— Et n’oublions pas que notre travail n’est pas encore
terminé, reprit Roderick. Nous devons toujours obtenir la capitulation sans
conditions du Directeur Venport... et récupérer Anna. Poursuivez l’enquête et
les interrogatoires, Amiral. Je dois savoir où il est allé se terrer.






71


La chute du triomphe le plus complet à la
défaite 


la plus abjecte représente une distance
considérable,


elle peut néanmoins être parcourue en un
temps très bref.


 


Carnet personnel du Directeur Josef Venport, laboratoires de
Denali.


 


Une déroute. Pure et simple. Josef ne voyait guère quel
autre terme employer, ni aucune manière de l’édulcorer. Il ne pouvait pas
qualifier cette retraite de « revers commercial » ou de « perturbation
dans les échanges ». C’était radicalement différent.


L’univers était devenu fou, et pourtant il refusait d’admettre
la défaite.


Il s’était fait pilonner par des fanatiques butlériens
suicidaires, des maniaques qui avaient eu recours à des atomiques prohibés et
qui tiraient au canon-laser sur des boucliers de vaisseaux. Et, alors même qu’il
triomphait enfin des barbares, voilà qu’une flotte impériale l’avait attaqué
par la plus vile des traîtrises. Trahi par Roderick Corrino – l’homme qu’il
avait personnellement mis sur le trône. Je n’aurais jamais dû lui faire
confiance.


La pilule était décidément amère. Josef avait consacré sa
fortune et ses efforts à sauver la civilisation, et, pour tout
remerciement, il se voyait à présent assailli de toutes parts. Qu’ils aillent
tous en enfer ! Il trouverait bien un moyen de revenir selon ses propres conditions.


Après le honteux coup de poignard dans le dos que lui
avaient infligé les troupes de l’Amiral Harte, les vaisseaux encore vaillants
de la VenHold avaient péniblement battu en retraite. Ils avaient dû abandonner
plusieurs dizaines d’appareils trop endommagés en orbite de Lampadas, sans
espérer pouvoir les récupérer. Une autre terrible perte...


Une fois sa flotte regroupée aux abords de Denali. Josef
demanda à ses ingénieurs de procéder en urgence aux réparations. Les
laboratoires secrets qu’abritait la planète étaient davantage conçus pour la
recherche et le développement que pour servir de chaîne de montage, mais il ne
lui restait plus d’autre option, ses installations de Kolhar ayant été réduites
à des scories radioactives.


Mais ses employés avaient toujours su faire preuve de
créativité, n’hésitant pas à enfreindre les règles ni à agir de manière
inattendue. Ils sauraient le faire de nouveau. Il avait besoin d’une flotte
parée au combat.


Debout sur la passerelle de son vaisseau amiral aux côtés d’un
Draigo Roget livide, Josef n’arrêtait plus de secouer la tête de dépit. Jamais
au cours de sa vie et de sa carrière il n’était tombé aussi bas.


— L’Empereur avait conclu un marché avec moi. J’ai
anéanti Manford, tout comme il m’avait instruit de le faire. Je voulais
remettre l’Imperium sur les bons rails.


— Il semblerait que l’Empereur Roderick ait ses propres
priorités.


Josef sentit le sang affluer à son visage.


— Maintenant, au moins, il sait que je retiens sa sœur
en otage. Il a toujours voulu considérer nos différends sur un plan personnel,
et voilà que je rends l’affaire plus personnelle encore. S’il refuse de
parvenir à un accord, je lui renverrai sa sœur morceau par morceau... pour lui
faire payer sa trahison !


Mais c’était une menace en l’air, et il le savait bien. Anna
était sa dernière carte, le dernier levier à sa disposition pour espérer faire
bouger Roderick.


Un frisson le parcourut lorsqu’il songea à Cioba, elle aussi
captive sur Salusa. Que lui ferait l’Empereur si quelque chose devait arriver à
Anna ? Josef connaissait les trésors de ressources que pouvait déployer
son épouse, tant grâce à sa formation auprès des Sœurs de la Communauté qu’à
son sang de Sorcière. Il était persuadé que l’Empereur Roderick la
sous-estimerait et espérait que Cioba fut en mesure de se réfugier quelque part.
Il s’inquiétait pour elle.


Quelque temps auparavant, Josef s’était attendu à rentrer
victorieux sur Denali, le problème butlérien réglé une bonne fois pour toutes
et la VenHold de retour dans les bonnes grâces impériales. Dès que le commerce serait
revenu à la normale au sein d’un Imperium enfin débarrassé des fanatiques
antitechnologie, il s’était vu faire profiter tout l’Imperium des avancées
réalisées par ses scientifiques, au nom du progrès et de la prospérité de l’humanité
dans son ensemble. Il aurait restitué Anna indemne à son frère, cette monnaie d’échange
n’ayant plus lieu d’être, en gage de réconciliation. Cela aurait mis fin au
conflit qui les opposait.


Mais Josef n’avait tué un fanatique irrationnel que pour se
retrouver trahi par un autre. Il était temps de réévaluer les choses et de
changer de tactique.


Ce qui lui restait d’appareils était en orbite au-delà de l’atmosphère
empoisonnée de Denali. Josef avait la gorge à vif d’avoir trop crié son
indignation, et même son Mentat observait le silence, se livrant à des projections
mentales pour trouver un moyen de remettre la Holding Venport sur pied. Josef
se creusait également la cervelle, habitué à toujours finir par imaginer des solutions.
Mais là, rien ne lui venait.


Norma Cenva paraissait agitée dans les volutes de gaz d’épice
qui emplissaient sa cuve.


— Ma prescience est faillible. Je n’ai pas vu l’attaque
venir. L’onde de choc résonne douloureusement dans ma tête. Tant de mes
Navigateurs blessés ou tués ! Il faut protéger le mélange sur Arrakis. L’Empereur
va chercher à se saisir de nos activités.


Lorsque Roderick se rendrait compte de l’ampleur du revers
subi par la VenHold, il ne se priverait pas en effet de s’en prendre aux
défenses spatiales de la planète désertique. C’était ce qu’avait tenté de faire
Salvador, et ce qui lui avait coûté la vie.


— Vous dites vrai, Grand-mère. Sans épice et sans Navigateurs,
je ne pourrai jamais reconstruire la Holding Venport. (Il se tourna vers
Draigo.) Mentat, évalue ce qu’il nous reste de forces et détermine le nombre de
vaisseaux que l’on peut se permettre de dépêcher pour protéger Arrakis. Fais
envoyer le maximum de troupes pour surveiller nos opérations liées à l’épice – toutes
celles qui ne nous sont pas vitales ici. Je ne laisserai pas Roderick accaparer
le mélange ! Du moment que je conserve le contrôle d’Arrakis, je reste en
mesure de relancer la VenHold.


— Protégez mes Navigateurs, intervint Norma depuis sa
cuve. Protégez l’épice.


Le Mentat leur offrit le résultat de son évaluation au bout
de quelques secondes :


— Je propose que nous envoyions la moitié de nos vaisseaux
fonctionnels pour défendre Arrakis,


— Cela ne laissera-t-il pas Denali vulnérable ?


— Il nous restera une cinquantaine de vaisseaux ici, mais
notre plus grande protection réside encore dans le secret de nos installations.


Josef acquiesça.


— Oui, cela semble être le mieux à faire.


Le Directeur n’avait jamais caché qu’il considérait les
affaires comme une guerre. Il avait à ce titre mené nombre de batailles
commerciales et vaincu d’innombrables adversaires. Ce fut avec un sourire
infime qu’il se rappela la capture des chantiers navals de Thonaris au nez et à
la barbe de son concurrent direct Transports Célestes.


Et voilà qu’il venait de subir coup sur coup plusieurs
revers massifs. En était-il le responsable ? Était-ce la résultante de son
hubris démesurée, de sa fierté trop extrême ? Ses actifs financiers
avaient été volés par l’Empereur, et Norma elle-même l’avait privé d’une victoire
retentissante sur Salusa, tout ça pour échouer à sauver sa banque d’épice sur
Arrakis. Quand bien même, Josef avait accepté d’obéir à l’Empereur en
annihilant les sauvages butlériens... pour se voir perdre davantage encore par
la faute des Forces Armées Impériales.


Maintenant qu’il avait eu le temps de réfléchir, il voyait
combien il avait été le pion de l’Empereur. Roderick avait intelligemment monté
la VenHold contre les Butlériens, les laissant s’entre-déchirer dans un conflit
d’où émergeait un seul et unique vainqueur : la Maison Corrino. L’Empereur
n’avait plus qu’à aller achever le mouvement butlérien moribond sur Lampadas.


Josef s’efforça de contempler la situation avec objectivité
– chose délicate dans les circonstances – et il dut reconnaître qu’il éprouvait
une certaine admiration pour l’exécution impeccable du plan de Roderick. Mais
la partie n’était pas terminée, pas encore.


Il était néanmoins assailli par de vives inquiétudes, et son
esprit ne cessait d’imaginer les moyens que trouverait encore Roderick pour le
faire souffrir. Denali était sécurisée, cachée et bien protégée, mais même
ainsi...


— Personne ne connaît l’existence de cette planète, ce
qui ne signifie pas que nous devions baisser notre garde, dit Josef. L’Amiral
Harte a accès aux débris des vaisseaux VenHold qui dérivent autour de Lampadas.
Les experts de l’Empereur vont les passer au peigne fin, examiner les registres
des plisseurs d’espace, étudier nos journaux de bord automatisés et nos mesures
de sécurité... Et s’ils découvraient les coordonnées de Denali parmi tous ces
indices ?


Draigo demeura silencieux le temps que ses processus de
pensée sophistiqués brassent toutes les données dont il disposait.


— L’Empereur possède ses propres Mentats. (Il finit par
hocher la tête.) Vos craintes sont fondées, Directeur. Nous devons nous
préparer au pire. Cela n’est en aucun cas une certitude, mais les forces armées
de l’Empereur pourraient bel et bien débarquer ici.


Mal à l’aise, Josef distribua ses ordres au personnel. Il
fallait remettre en état les vaisseaux endommagés, réparer les systèmes d’armement
et les recharger, de même pour les boucliers et les propulseurs Holtzman. Josef
devait être prêt pour sa prochaine manœuvre... dès qu’il aurait trouvé comment
répliquer.


Les scientifiques de Denali furent abasourdis d’apprendre
que les cymeks avaient tous été détruits, et que Ptolémée et Noffe étaient
morts. Josef avait convoqué les chefs de ses unités de recherche à une réunion de
crise. Il leur demanda de dresser l’inventaire des défenses disponibles au cas
où Denali serait la cible d’une attaque. Si les chercheurs Tlulaxa – ceux-là
même qui avaient fait pousser un corps biologique à Érasme et l’y avaient
implanté avec succès – étaient ravis des progrès accomplis au fil des années,
ils n’avaient cependant rien à offrir qui pût résister à un assaut de la
planète par les Forces Armées Impériales.


Josef confia à Draigo le soin de gérer les scientifiques et
d’inventorier les projets en cours sous les différents dômes. Mis à part
quelques marcheurs conservés pour les patrouilles, l’armée cymek avait été exterminée.
Les instructions du Directeur étaient de se concentrer uniquement sur les
projets au plus haut potentiel de destruction.


L’Empereur était bien capable de venir jusqu’à Denali.


Les efforts des équipes postées sur place avaient longtemps
été consacrés au développement et à la construction de cymeks pilotables par
les cerveaux de Navigateurs, une armée à la force brutale à même de combattre
les hordes primitives des Butlériens, mais pas de rivaliser avec une flotte
spatiale impériale bien organisée. Ingénieurs et chercheurs devaient à présent improviser
des moyens de protéger leurs installations. En une autre occasion, Josef aurait
été ravi de les voir si motivés. Cette fois, cependant, c’était l’énergie du désespoir
qui les poussait à l’action, et il n’aimait pas^ ça.


Érasme vint le trouver, impatient de lui proposer son aide :


— Pourrais-je visionner les images de la bataille transmises
par les cymeks ?


Josef l’étudia un temps, partagé entre scepticisme et
curiosité.


— En quoi serait-ce pertinent ? Nous avons perdu tous
les cymeks déployés sur Lampadas, et il n’en reste qu’une poignée ici. Pas
assez en tout cas pour opposer une réelle résistance aux Forces Armées
Impériales.


Le robot le dévisagea avec ses nouveaux yeux de chair.


— Je souhaite observer le massacre car j’ai assisté à l’exécution
du Maître d’École Albans, mon ancien pupille et ami. Je pense trouver une
certaine inspiration à voir mourir les Butlériens.


— Comme je vous comprends !


Josef accorda à Érasme un accès total aux laboratoires et
aux entrepôts, dans l’espoir qu’il pût suggérer quelque stratégie innovante que
même Draigo Roget n’aurait pas envisagée. Avisant la lueur dans les yeux d’Érasme,
il sut que le robot avait conscience que, en cas de chute de Denali, il serait
lui aussi détruit à coup sûr.


— Il nous faut trouver une nouvelle arme pour vaincre
Roderick ! pressa-t-il le robot.


— Peut-être y a-t-il quelque chose que nous pourrions
utiliser..., dit Érasme.


— Mes chercheurs seraient-ils tombés sur une arme révolutionnaire
sans m’en informer ?


— Lorsque les quarante vaisseaux des machines pensantes
ont été rapportés ici, des centaines de robots de combat ont été entreposés à l’extérieur
des dômes. Certains ont sans doute trop rouillé pour être encore fonctionnels,
mais il me semble en avoir vu qui pouvaient être réparés. Je m’estime capable
de les reprogrammer à distance. (Ses yeux brillants luisaient d’une expression
intense.) Si les troupes impériales devaient débarquer à la surface pour lancer
un assaut terrestre, ces meks de combat constitueraient une excellente dernière
ligne de défense.


— Si les troupes impériales percent nos défenses orbitales
et arrivent au sol, intervint Draigo, cela signifiera que nous aurons déjà
perdu, Directeur.


— Et si cela devait se produire, nous n’aurions plus rien
à perdre, trancha Josef en se tournant vers Érasme. Je vous donne carte
blanche. Faites ce que vous pourrez.


Anna Corrino arriva dans la salle sur ces entrefaites, n’ayant
d’yeux que pour son bien-aimé Érasme. Le sourire aux lèvres, elle semblait ne
pas se rendre compte de la tension qui régnait dans la pièce. Elle s’approcha d’Érasme
tandis qu’il visionnait le massacre perpétré par les cymeks à Empok et lui posa
un baiser sur l’arrière du crâne.


— Tu m’as tant manqué.


Josef l’observa longuement. Malgré tout l’arsenal défensif
qui protégeait Denali, cette jeune femme était sans doute encore le meilleur
atout qu’il lui restât.
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On n’en appelle pas à la pitié de l’univers.


 


Terf Brakhem, ménestrel itinérant du Jihad.


 


Valya avait beau être la Mère Supérieure responsable de la
Communauté des Sœurs dans son ensemble, elle était aussi une cheffe militaire
Harkonnen chargée d’une mission personnelle vitale. Elle avait passé une si
grande partie de sa vie focalisée sur un homme, une cible, que ses traits
haïssables venaient hanter ses cauchemars.


Vorian Atréides.


À présent, grâce à un rapport direct de la Diseuse de Vérité
Fielle, auquel venaient s’ajouter les rumeurs, Valya savait où se terrait le
renard Atréides : à Corrin, parmi les vieilles ruines de l’empire des
machines pensantes, cette même planète où il avait trahi et déshonoré son
ancêtre Abulurd Harkonnen. Une insulte de choix.


Mais cet homme ne pourrait pas se cacher d’elle. Elle l’avait
retrouvé. Jamais nulle part il n’y aurait de refuge pour Vorian Atréides. Les
gardes du corps de Tula n’avaient pas terminé le travail sur Chusuk, parce qu’elles
n’avaient pas saisi l’importance réelle de cet ennemi. Valya ne commettrait pas
la même erreur.


Elle aurait pu dépêcher une équipe de tueuses anonymes pour
le traquer – Wallach IX comptait suffisamment d’assassines chevronnées pour s’acquitter
facilement de la tâche. La combinaison des styles mixtes de combat qu’elles
avaient acquis leur permettrait d’en venir à bout, aussi vaillamment qu’il se
défendît. Mais Valya n’aurait délégué cette mission pour rien au monde. Il lui
fallait être présente en personne, voir de ses propres yeux les blessures
mortelles de Vorian, tremper ses doigts dans son sang chaud et le regarder mourir.


Et Tula se devait d’être là aussi, pour être témoin de cette
satisfaction que leur famille attendait depuis si longtemps. Ce serait la
récompense de sa sœur pour son meurtre impeccable d’Orry Atréides... un jeune homme
en soi insignifiant, mais dont la mort avait eu le mérite de faire souffrir
Vorian au plus profond de lui.


Les agents de Valya sur Salusa avaient intercepté un
commerçant en provenance de Corrin qui venait vendre sa précieuse cargaison de
matériaux récupérés sur l’ancien monde des machines. Lorsqu’elles l’avaient questionné,
le négociant avait essayé de convaincre les Sœurs de la Cour Impériale de le
payer en échange de ses informations concernant Vorian Atréides. Les Sœurs avaient
consenti à lui verser une petite somme, promettant de le récompenser plus
amplement sur Wallach IX, où il fut immédiatement envoyé pour s’entretenir avec
la Mère Supérieure.


Tout sourires, le commerçant fournit à Valya les détails
dont elle avait besoin, confirmant que Vorian Atréides s’était en effet
installé dans la colonie sur Corrin, et lui offrant même un plan du réseau
complexe de tunnels où habitaient les ferrailleurs... là où sa cible avait
établi sa tanière. Mieux encore, il lui apprit que le frère d’Orry, Willem,
avait récemment rejoint Vor sur place. Parfait ! Cela permettrait de
conclure proprement cette vendetta.


En guise de test de loyauté final, Valya ordonna à Sœur
Ninke de se débarrasser du commerçant trop bavard ; elle ne pouvait pas se
permettre que Vor fût prévenu de leur arrivée. La Sœur anciennement Orthodoxe s’acquitta
du test avec efficacité et discrétion.


Valya avait désormais toutes les cartes en main...


Après une réflexion poussée, elle désigna Sœur Deborah pour
assurer l’intérim à la tête de l’école, puis sélectionna elle-même les Sœurs
qui l’accompagneraient sur Corrin. Il n’était pas question de lancer une
opération militaire massive, mais bien d’une frappe chirurgicale. Même s’il ne
fallait pas minimiser la menace que cet homme seul représentait, Valya avait confiance
en ses capacités et en celles de ses Sœurs.


Elle affréta ensuite un plisseur d’espace compact sur les
fonds de l’école, puis décolla discrètement de Wallach IX.


Une fois qu’il eut atteint Corrin, le plisseur d’espace
resta en orbite au-dessus de la planète morte, libérant trois petites navettes
sur sa face nocturne. Chaque appareil transportait cinq combattantes expertes,
maîtrisant toutes le style de combat mixte qu’elle avait personnellement
développé ; quatre des passagères étaient Diseuses de Vérité, de surcroît.


L’Atréides n’avait aucune chance. Trois équipes séparées,
mais coordonnées, chacune assurant les arrières des autres, chacune cherchant
le meilleur moyen d’éliminer la cible tout en lui coupant la moindre possibilité
de fuite. Valya dirigeait l’un des escadrons, accompagnée de Ninke – étonnamment
volontaire, et de Tula, étrangement réticente et d’humeur maussade ces derniers
temps.


— Tout reviendra à la normale une fois qu’il sera mort,
lui dit-elle pour lui remettre du baume au cœur.


— Bien sûr que non, rétorqua Tula. Tu disais toi-même
que les jours anciens ne reviendraient jamais, que la Maison Harkonnen avait
trop perdu.


— Mais nous n’avons pas perdu notre honneur. Nous
allons anéantir ces bâtards – écoute-moi bien, Tula. Nous allons l’emporter !


Sa cadette avait le teint blafard.


— Crois-tu que notre honneur restera intact si nous gagnons
de cette manière ? En attaquant sournoisement des hommes qui ont tout fait
pour rester hors de notre route ?


Valya hocha la tête d’un air grave.


— Si nous ne faisons rien, nous serons déshonorées. Tu
dois le comprendre.


— Une partie de moi le comprend, l’autre non, répliqua
Tula en détournant brièvement le regard. Tu désires cette vengeance depuis si
longtemps.


— Oui, depuis ma plus tendre enfance, des années avant
même que Vorian ait tué Griffon, répondit Valya.


Elle était troublée par le manque d’enthousiasme de sa sœur.
Quand bien même, elle savait que ses équipes et elle mèneraient leur mission à
bien. Une fois de retour sur Wallach IX, elle s’assurerait que Tula suive un
entraînement rigoureux d’effacement de la culpabilité. Elle devait guérir de
ses idées absurdes.


Tandis qu’elles s’apprêtaient à atterrir à proximité des
ruines de l’ancienne capitale des machines, les capteurs de la navette
cartographièrent la principale colonie de ferrailleurs, la zone la plus
densément peuplée de la surface. À en croire le négociant et ses plans, c’était
parmi eux que Vorian avait choisi de se cacher. Valya balaya lentement du
regard la scène qui s’offrait à elle à travers la lueur verdâtre de ses
lentilles de renforcement visuel.


Les trois commandos de femmes émergèrent en trois points
stratégiques à l’extérieur de la colonie de ferrailleurs pour pouvoir converger
au moment voulu. Sitôt qu’elles foulèrent le sol de Corrin, elles se mirent en marche
vers le camp à la faveur de la nuit. Quinze combattantes aguerries contre une
paire de victimes : le surnombre permettait de s’assurer que les Atréides n’auraient
aucune chance d’en réchapper. Valya arborait d’ailleurs une dague à la
ceinture, destinée à porter le coup fatal.


A la tête de son équipe, elle dissimula son visage derrière
un masque de protection noir qui venait compléter sa tenue noire moulante, et
fut aussitôt imitée par ses Sœurs. Tula était sur ses talons, silencieuse et concentrée,
tout comme les Sœurs Ninke, Cindel – une Diseuse de Vérité – et la jeune et
intrépide Gabi. Valya vérifia qu’elle était bien en contact avec les deux
autres commandos via son comm portatif, puis son équipe reprit sa progression
sans presque le moindre bruit, cinq ombres meurtrières fendant la nuit.


Lorsqu’elles approchèrent du lieu où Vorian avait censément
trouvé refuge, Valya et ses compagnes tombèrent sur un vaisseau posé à la
surface, un petit appareil au design rétro. Valya fit défiler les informations
que lui avait fournies le négociant et confirma bientôt qu’il s’agissait du
véhicule personnel de Vorian Atréides.


Elle arrêta ses Sœurs d’un geste, puis elles firent le tour
du vaisseau avec mille précautions. Valya ne croyait guère qu’il pût dormir à l’intérieur,
mais savoir que cet appareil était le sien lui procura un frisson d’anticipation.


— C’est le vaisseau dont il se servira pour s’échapper
si nous ne le tuons pas dans les tunnels. Il essaiera forcément de s’enfuir.


Elle marqua une pause et fît courir ses yeux sombres le long
des lignes de l’appareil, examinant tout particulièrement ses moteurs. Elle
donna ensuite l’ordre à ses Sœurs d’ouvrir l’accès à la cabine, une manœuvre
aisée en l’absence de dispositif sophistiqué d’antidémarrage.


— Nous devons nous assurer qu’il ne survivra pas si
jamais il nous glisse entre les doigts, dit Valya. (Elle adressa un signe de
tête à Ninke et à Gabi.) Je suppose que vous savez trafiquer les moteurs ?
Les saboter ? Il me semble que ces compétences font partie de votre apprentissage.


Les deux femmes opinèrent du chef et se mirent au travail.
Il ne leur fallut que quelques minutes.


Elles reprirent leur chemin dans la nuit aux reflets
pourpres, et, alors qu’elles approchaient de l’une des entrées de la colonie
souterraine, le sol de la capitale en ruine bougea de manière perceptible en
émettant des grincements sinistres.


— Faites attention où vous posez les pieds, murmura Valya.
Les décombres ont l’air instables.


— Il faut qu’on trouve la tanière où ils se terrent, glissa
Ninke d’une voix nerveuse. On les en fera sortir et on les poignardera en plein
cœur.


Valya ne put qu’apprécier sa véhémence et son dévouement
manifeste. Elle et les autres Sœurs qui composaient le commando ne
connaissaient pas – ce n’était en aucun cas nécessaire – les détails de la
sanglante querelle opposant Atréides et Harkonnen. En ce qui les concernait,
quand la Mère Supérieure leur donnait des ordres, elles les exécutaient.


Tandis qu’elles évoluaient au milieu des monticules de
gravats et des charpentes déchiquetées de bâtiments dévastés, Sœur Gabi perdit
soudain l’équilibre. La structure sur laquelle elle se tenait une seconde
auparavant se souleva et attrapa la jeune femme. Une flaque de fluidométal
tourbillonnait parmi les scories aux pieds de Gabi et un flot argenté en
jaillit tel le sang d’une artère machinique. Forte de sa formation, la Sœur
parvint à retenir ses cris tout en luttant pour se libérer. Le temps que ses
Sœurs arrivent à la rescousse, le fluide aux allures de vif-argent lui
engloutissait jusqu’à la taille.


Gabi se débattait de toutes ses forces et elle réussit à s’accrocher
à une tige de métal noircie qui dépassait des décombres. Ninke la saisit par le
bras et tira pour tenter de la dégager.


Aucune des deux ne faisait de bruit susceptible d’attirer l’attention.
Même Gabi, alors qu’elle courait manifestement un péril mortel, n’émit pas un
cri alors que le fluidométal se refermait sur son corps, lui broyant les hanches.
Une gerbe de sang jaillit de sa bouche ouverte et ses traits se tordirent en un
masque de souffrance et d’horreur, juste avant que le métal fluide n’enfle de
plus belle, l’aspirant sous sa surface miroitante.


Après que Gabi eut été avalée, la flaque de vif-argent se
figea en quelques secondes, durcissant en une sorte de terril informe où l’on
ne distinguait plus le moindre mouvement.


Les survivantes échangèrent un regard. Tula semblait au bord
de la nausée, tandis que Ninke et Cindel partageaient le même trouble teinté de
vigilance. Valya leur laissa un instant pour se recueillir, puis elle leur fit signe
de reprendre leur progression.


— Nous sommes encore quatre, sans compter les deux
autres équipes. Restez sur vos gardes, ajouta-t-elle. Vorian Atréides est
dangereux, lui aussi.
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Aucun secret ne le reste éternellement, 


et souvent me cachette se retrouve exposée 


par un excès de confiance.


 


Axiome de la Communauté des Sœurs.


 


Conformément aux ordres de Roderick de tout mettre en œuvre
pour retrouver la trace de Josef Venport, les experts impériaux s’étaient
démultipliés pour inspecter les débris des vaisseaux de la VenHold à la
recherche d’indices. Depuis la fin de la bataille spatiale pour le contrôle de
Lampadas, les troupes de l’Amiral Harte avaient fait prisonniers les survivants
des équipages de la VenHold ainsi que quelques Navigateurs. Ces derniers,
retrouvés dans des cuves endommagées, étaient mal en point et moururent quelques
jours après leur capture sans avoir rien révélé.


Les registres sophistiqués contenus dans les systèmes de
navigation des vaisseaux offraient une richesse de données incomparables sur
les replis de l’espace, mais les bases de données s’autodétruisirent lorsque les
experts scientifiques tentèrent d’en forcer l’accès, tuant vingt des meilleurs
spécialistes de Harte. L’une des épaves, cependant, avait connu des avaries
suffisamment sévères pour que le mécanisme de purge automatique s’enrayât,
laissant un accès aux techniciens qui y fouillèrent tout leur soûl. Par
collation et recoupement d’informations, les scientifiques impériaux parvinrent
finalement à inférer les mystérieuses coordonnées d’un système stellaire très
quelconque au sein duquel aucune planète habitable n’était enregistrée. Le
système de Denali.


Mais Roderick avait besoin de certitudes.


Les membres d’équipage de la VenHold qui avaient été
capturés lui semblaient une source d’informations plus fiable. En son temps,
Salvador avait pris plaisir au jeu de la torture, faisant appel à ses experts
praticiens pour extorquer des révélations, mais une telle tactique répugnait à
Roderick. Dans les circonstances actuelles, cependant, il prit la décision de
faire ce qui serait nécessaire pour le bien de l’Imperium. Et celui de sa sœur.


Il avait tout d’abord envoyé Fielle interroger les
prisonniers, espérant que son Dire de Vérité lui donnerait accès à des
informations importantes. Elle avait fini d’interroger les captifs une heure
plus tôt à bord du vaisseau amiral de Harte. Les employés à la solde de Venport
s’étaient tous murés dans le silence, et même la meilleure Diseuse de Vérité ne
pouvait rien tirer de leur mutisme.


La tentative de Fielle ayant échoué, Roderick donna son
accord pour que l’équipe de tortionnaires du Scalpel dirigée par Robér Cecilio
la remplace. Une salle leur avait été aménagée dans les profondeurs du vaisseau
amiral, et ils se mirent sans tarder au travail sous la houlette de Cecilio.
Cet expert de la douleur semblait vouloir se faire pardonner son incapacité à
tirer quoi que ce fut du Navigateur qu’il avait torturé à Zimia.


N’ayant aucune envie d’assister à leur prestation, Roderick
demeura à bord de sa luxueuse barge d’apparat, ce qui n’empêchait pas son
imagination de le tourmenter. Incapable de patienter plus longtemps, il gagna
le vaisseau de Harte en navette, où on l’escorta jusqu’au théâtre des
opérations sous la passerelle. L’Amiral Harte l’accompagna lui-même jusqu’au
bout du couloir où résonnaient des cris étouffés par une porte close. Roderick
prit une profonde inspiration, puis poursuivit à contrecœur. Il fallait qu’il
sache.


Il était soulagé que Haditha ne soit pas là.


Comme s’il attendait sa visite, Robér Cecilio émergea dans
le couloir à cet instant précis, refermant la porte derrière lui.


— Sire, vous m’avez dit que la rapidité importait davantage
que la subtilité dans cette affaire. J’ai donc eu le plaisir de pouvoir
procéder sans restriction aucune.


L’Empereur jaugea l’homme vêtu d’une tunique noire, puis son
regard se porta sur la porte fermée. Il n’entendait plus aucun bruit à présent
et il se demanda s’il restait un seul survivant parmi les prisonniers de la
VenHold.


— Oui, et qu’en est-il des résultats ? Avez-vous découvert
où il se cache ?


— Je crois pouvoir affirmer que les cinq premiers captifs
questionnés n’avaient aucune information de valeur à livrer, en revanche,
plusieurs autres ont fini par révéler le nom d’un système stellaire ainsi que
ses coordonnées astronomiques. Une planète du nom de Denali. Ils disent qu’elle
abrite un site de recherche top secret de la Holding Venport.


Cela venait confirmer les renseignements glanés dans les
bases de données à moitié endommagées du vaisseau de la VenHold.


Il contourna l’interrogateur du Scalpel et pénétra dans le
sas hermétique menant à la salle. La pièce empestait le sang, l’urine et la
terreur panique, mais Roderick fut encore plus écœuré à la vue de l’employé
VenHold : il était atrocement brisé et mutilé, écorché vif sur la plus grande
partie de son corps, les articulations de ses bras et de ses jambes saillants
dans des angles impossibles. Cecilio vint fièrement se poster au-dessus de sa
victime inconsciente et lui caressa la tête du bout des doigts, comme si ce
lambeau d’humanité constituait pour lui un trophée. Les paupières
tressaillirent à son contact, sans s’ouvrir.


— Sire, je suis convaincu que les informations fournies
par le sujet sont correctes, d’autant qu’elles viennent corroborer les révélations
de trois autres prisonniers.


Roderick avait beau être secoué par le spectacle de cet
homme sanglant et désarticulé, il lui fallait réévaluer quelles actions il
considérait nécessaires, et par conséquent acceptables. C’était une question de
priorités.


— Merci, Cecilio. (Il se tourna vers l’Amiral Harte.) Denali,
donc ?


— Sire, j’ai chargé un de mes assistants de la chercher
dans les archives de la Ligue des Nobles. Denali y apparaît dans les vieux
registres en tant que petite planète à l’atmosphère toxique... Possiblement une
ancienne base de cymeks, mais l’information n’est pas confirmée. Jamais
colonisée, jamais remarquée pour quoi que ce soit, selon ce que nous avons pu
dénicher en tout cas.


L’Empereur hocha la tête.


— Une planète toxique pour un homme toxique.


C’était donc sur Denali que Roderick se rendrait.


Roderick s’empressa d’envoyer un communiqué impérial à
Salusa Secundus, convoquant le gros de ses forces armées qui se répartiraient à
bord de deux transporteurs plisseurs d’espace, Il comptait fondre sur Denali
avec une supériorité militaire écrasante. Son dernier ennemi majeur n’allait
plus faire long feu.


L’Empereur étudiait un écran tactique dans le salon
principal de sa barge, l’Amiral Harte à ses côtés, quand les renforts impériaux
arrivèrent en orbite de Lampadas.


— Une poignée de vaisseaux suffira à garder sous contrôle
les fanatiques butlériens, Sire. Ils n’ont plus de flotte. Mieux vaut consacrer
l’essentiel de nos forces à vaincre Venport. Il demeure une menace malgré tout.


Les troupes de Harte avaient en effet réquisitionné tous les
vaisseaux butlériens encore en état de fonctionner, puis les avaient intégrés
aux Forces Armées Impériales après réparations. Sans Manford Torondo, les
fanatiques étaient désorganisés : Anari Idaho était une Maîtresse d’Escrime,
pas une dirigeante-née. Les barbares avaient subi de terribles pertes dans
leurs rangs, ils étaient à présent trop faibles pour causer de véritables
soucis. Le problème était donc en bonne voie de résolution.


Ironiquement, Josef Venport avait tenu sa promesse de bout
en bout : il s’était occupé des fanatiques et avait tué leur leader. Quant
aux Butlériens – opportunément aidés par l’Amiral Harte et sa flotte -, ils
avaient infligé des dommages signifiants aux forces de la VenHold. Une
opération coup de poing sur Denali était à même de clore le dossier une bonne
fois pour toutes, et Venport ne verrait rien venir.


— Je suis d’accord. Le Directeur n’a pas encore été suffisamment
puni, annonça Roderick. Nous laisserons quelques-uns de vos vaisseaux
supraluminiques pour surveiller les Butlériens au sol et je conduirai le reste de
notre flotte pour finir le travail sur Denali.


— Les Butlériens souhaiteront se joindre à nous pour poursuivre
leur propre lutte contre le Directeur Venport, Sire. Depuis que ses cymeks ont
tué le Dirigeant Torondo, ils le haïssent plus que jamais.


— Je leur interdis de s’impliquer plus avant, décréta Roderick.
Les Butlériens ne me dicteront plus mes actes. Nous aurons notre propre
victoire, Amiral, une victoire impériale ! Et ensuite nous pourrons
enfin tourner la page.
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La gloire de l’amour.


La nature de l’amour.


La stupidité de l’amour.


 


Érasme, essais de poésie, Nouveaux carnets de laboratoire,
volume 2.


 


Anna suivait Érasme où qu’il allât à travers les
laboratoires sous dôme. Elle tirait sa force de sa proximité, mais la présence
constante de la jeune femme avait tendance à lui peser de plus en plus, surtout
à présent qu’il lui fallait s’occuper de préparatifs urgents pour la défense de
Denali. Il n’était pas étonné outre mesure qu’elle ne semblât pas saisir l’amplitude
de la crise, mais il n’avait guère le temps de lui en expliquer les tenants et
les aboutissants.


Lors de ses observations initiales d’Anna à l’École Mentat,
il avait pris le soin de cataloguer ses sautes d’humeur et ses obsessions
biologiques. Maintenant qu’il pouvait non seulement converser avec elle, mais aussi
être à ses côtés en chair et en os, il comprenait d’autant mieux les besoins
physiques de la jeune femme. Elle lui avait fourni beaucoup de matière à
réflexion, dont des pistes pour pousser plus loin ses recherches, mais rien de
cela n’importait plus dans les circonstances actuelles. Il ne pouvait s’empêcher
de la trouver irritante, même s’il se gardait bien de lui jeter la pierre.


En temps normal, le robot indépendant aurait été ravi de
mener de nouvelles expériences sur les émotions d’Anna. Toutefois, à la lumière
de la crise à laquelle ils devaient faire face, les études ésotériques de cet
acabit n’étaient pas prioritaires. En toute probabilité, les agents impériaux
avaient dû découvrir l’existence de Denali, et l’arrivée d’une flotte
vengeresse n’était plus qu’une question de temps. Ils seraient alors dans une
situation plus que délicate.


Puisque la survie d’Érasme était désormais compromise, il ne
pouvait s’empêcher de détester cette incertitude.


Anna le suivait de laboratoire en laboratoire, tandis qu’il
inspectait le travail des chercheurs avec un désespoir croissant. Elle le
touchait à chaque occasion, lui souriant et babillant gaiement, si bien qu’il
avait le plus grand mal à rester concentré. Elle avait heureusement déjà
enregistré le message à destination de l’Empereur que Venport utiliserait comme
ultime levier, au cas où il lui faudrait prendre un bouclier humain.


Pendant le Jihad, Érasme et Omnius avaient eu recours à
plusieurs milliers de boucliers humains lors de la Bataille de Corrin, mais
leur pouvoir de dissuasion n’avait pas suffi. Anna était seule et, en sus, déjà
partiellement endommagée. Sachant cela, le robot devait impérativement trouver
un autre moyen de les sauver.


La plupart des meks de combat récupérés à bord de la flotte
des machines pensantes avaient été entreposés à la surface de Denali, tout
comme les marcheurs cymeks d’origine avant eux. Érasme avait sélectionné les
plus viables d’entre eux, effacé leur programmation antérieure et rechargé
certains de leurs systèmes d’armement. Au temps jadis, de tels meks de combat
étaient employés pour semer le chaos et la destruction parmi des populations
humaines peu aptes à se défendre. Ici sur Denali, cependant, il y avait bien
peu de risques qu’une attaque terrestre ait lieu, Érasme ne consacra donc qu’un
temps limité à ces machines, se contentant d’entreposer dans un hangar les
robots remis en état, puisqu’ils étaient sujets à la corrosion.


Il se concentra ensuite sur des possibilités à plus grande
échelle. Il avait une planète à défendre, et toutes les ressources de la
Holding Venport pour ce faire. Cela lui rappelait la période bénie durant
laquelle Omnius lui laissait mener ses expérimentations à sa guise. Que c’était
bon d’avoir de nouveau un corps !


Il se chargea ensuite de superviser le développement
frénétique de petits missiles autoguidés, capables de s’élever jusqu’en orbite,
de ralentir à proximité de leur cible et de pénétrer lentement son bouclier ;
une fois l’obstacle franchi, le missile reprendrait de la vitesse jusqu’à
exploser sur la coque. L’approche était prometteuse, mais le temps leur
manquait pour mener à bien les tests nécessaires et la conception de
prototypes.


L’urgence n’empêchait pas Érasme d’examiner les plans qu’on
lui soumettait ni de suggérer des modifications. Il s’aperçut à cette occasion
que l’un des chercheurs se méfiait manifestement de lui, du fait qu’il était
une ancienne machine pensante. Il lui adressa un froncement de sourcils,
expression qui lui devenait de plus en plus naturelle, et lui dit :


— Vous ne me faites pas confiance, aussi vous demanderai-je
d’utiliser votre logique. Même si j’étais aussi malfaisant que ce que vous
imaginez, il m’incombe de tous nous aider à survivre, moi y compris. J’ai
autant à perdre que tout un chacun.


— Et que se passera-t-il après ? grommela le
scientifique avant de se détourner d’Érasme pour se concentrer sur le poste de
travail où il mettait au point un mécanisme de détonateur électronique avec l’un
de ses collègues.


Indifférent à sa froideur, le robot indépendant se pencha
pour les voir à l’œuvre.


Se sentant mise à l’écart, Anna vint s’accrocher au bras d’Érasme.


— Viens, j’ai quelque chose d’important à te montrer.


Alors même que la jeune femme l’abreuvait de bavardages
inconséquents, il utilisa une partie de son cerveau pour télécharger et
mémoriser les plans du missile capable de pénétrer les boucliers, ainsi que
ceux d’autres armes, hélas toujours au stade de projets. Les chercheurs de
Denali n’auraient sans doute pas le loisir de les développer et de les
produire, à moins que l’Empereur ne mît beaucoup plus longtemps que prévu à
arriver.


Par chance, Érasme était capable de traiter plus d’un
problème simultanément. Gardant en tête les projets qu’il comptait étudier, il
suivit docilement Anna. Tout en l’entraînant le long de plusieurs couloirs
successifs, elle lui parla de son arbre de bois-brouillard sur Salusa et d’une
certaine Orenna, une vieille femme qui avait été une mère pour elle. Elle
poursuivit sur le même ton, évoquant d’autres souvenirs d’enfance, dont son repas
favori qui lui avait été servi pour son neuvième anniversaire.


L’écoutant d’une oreille distraite, Érasme poursuivait
mentalement son analyse militaire.


Dès qu’ils furent dans leurs appartements privés, Anna
verrouilla la porte, se jeta à son cou et l’embrassa à pleine bouche.


— J’ai passé toute la journée avec toi, et pourtant tu
me manques terriblement ! Je veux sentir ta peau nue contre la mienne.
(Elle déboutonna sa tunique et la laissa tomber en riant.) On peut utiliser ces
vieux manuels terriens que tu as mémorisés !


Elle fit courir ses mains sur son torse musclé. Érasme lui
rendit ses baisers, mais il songeait encore au laps de temps que mettrait l’Empereur
à localiser Denali, se demandant si les chaînes de montage permettraient de produire
un nombre signifiant de missiles pénétrateurs de boucliers avant l’assaut.


Déçue qu’il ne finisse pas de la déshabiller, Anna s5
en chargea elle-même et se tint nue devant lui, attendant qu’il l’admirât. Il
savait ce qu’elle voulait, et, utilisant une partie disponible de son cerveau,
il forma une phrase en accord avec ses attentes :


— Tu es très belle, Anna, et je suis content de t’avoir
pour amante.


Ravie, elle l’attira sur le lit et, bien qu’il s’acquittât
de sa tâche tout aussi efficacement que d’habitude, Érasme mit leurs ébats à
profit pour poursuivre ses analyses et ses projections. Son cerveau robotique
conçut ainsi une possible modification du dessin du missile lent, de même qu’un
programme conférant une plus grande autonomie aux meks de combat qu’il avait
remis en état. Chaque petite amélioration compterait pour la défense de Denali.


Tandis qu’Anna le cajolait tendrement, il accomplissait sa
part de l’acte sexuel, mais elle sembla se rendre compte qu’il avait l’esprit
ailleurs. Elle le chevaucha, lui plaqua les épaules des deux mains et se pencha
sur lui pour le forcer à la regarder dans les yeux.


— Fais-moi l’amour ! l’objurgua-t-elle bien qu’il fût
à l’ouvrage depuis une demi-heure déjà. Je veux que tu m’accordes toute ton
attention, comme je t’accorde la mienne. Nous sommes faits l’un pour l’autre !


Frustré par son intervention, Érasme la repoussa sur le
côté.


— Une flotte impériale est sans doute sur le point de
venir nous détruire, et je suis occupé à renforcer nos défenses. Toi et moi
avons multiplié les rapports et j’ai déjà catalogué toutes ces expériences et
trié les données. Il est inutile de continuer. Il y a d’autres choses beaucoup
plus importantes à faire. À quoi cela sert-il de répéter une expérience à tant
de reprises, surtout une expérience réussie ?


— Une expérience ? Inutile de continuer ?
Qu’est-ce que tu dis ?


Érasme ne comprenait pas où elle voulait en venir.


— N’es-tu pas satisfaite ? Il me semble avoir été performant.
Nous en avons fini pour cette fois. Je dois à présent me consacrer à des sujets
bien plus importants.


— « Nous en avons fini pour cette fois » ?
cria Anna. Une « expérience » ? C’est vraiment tout ce que je
représente pour toi ? Tu ne comprends pas que je t’aime, Érasme ?


— Bien sûr que si, j’en suis persuadé.


Les genoux d’Anna flanchèrent et elle s’effondra sur le sol.


— Tu ne ressens rien pour moi ? Je t’ai donné mon cœur,
mon âme, tout ce que je possédais ! Je pensais que tu étais l’amant
parfait et voilà que tu... que tu ne me considères que comme une expérience ?
(Elle essuya rageusement ses larmes, ramassa ses vêtements d’une main et
chancela en direction de la porte.) D’autres choses sont plus importantes ?
Je pensais que, avec ton nouveau corps, tu voulais éprouver des sentiments
humains.


— Oui, c’est l’une de mes priorités, mais à l’heure actuelle,
je ne peux pas être retardé par des besoins biologiques. L’esprit est supérieur
au corps. Es-tu en mesure de comprendre cela ?


— Je croyais que tu éprouvais un amour profond pour
moi, répliqua-t-elle, mais je vois que tu as seulement appris à devenir
meilleur menteur !


Érasme prit quelques secondes pour réfléchir à cette
déclaration.


— En quoi ai-je menti ?


Il invoqua ses souvenirs de l’exécution de Gilbertus,
compara ses expériences, ses images mémorielles, les... sentiments qu’il
éprouvait envers Anna. Il ne les saisissait pas pleinement. Il ressentait une
indéniable affection à son égard, mais ses sentiments à elle paraissaient tellement
plus forts.


Les larmes ruisselaient sur les joues d’Anna, qu’elle ne
prit pas la peine d’essuyer. Érasme trouva cela curieux, mais n’y prêta qu’une
attention brève avant de se reconcentrer sur la scène qui se jouait.


Il se demanda si c’était le moment où il devait lui
présenter des excuses, mais décida de reporter cela à plus tard, lorsque ce
serait une priorité.


Par une coïncidence inopinée, deux idées concernant la
reprogrammation des meks entrèrent en collision dans ses circuits de gel
neuronal. Une possible solution !


— Je n’ai pas le temps pour nos interactions
personnelles en ce moment, déclara-t-il en ramassant ses propres vêtements. Il
faut que je parle aux scientifiques sur-le-champ.


En proie à des sanglots incontrôlables, Anna se rua dans le
couloir et courut en direction des hangars vides qui accueillaient précédemment
les cymeks. Érasme se dit qu’elle s’y roulerait en boule dans un coin pour
pleurer toutes les larmes de son corps, jusqu’à avoir le visage rouge et les
yeux bouffis. Il s’occuperait d’elle plus tard. Sur l’instant, les émotions
capricieuses d’Anna lui remémorèrent Serena Butler des décennies auparavant,
elle et son bébé qui n’arrêtait pas de pleurer.


Enfin libéré d’Anna, il avait l’espace et l’intimité requis
pour se consacrer de manière optimale aux affaires urgentes.
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Après qu’on a consacré beaucoup d’efforts à
chercher 


quelque chose, on se rend souvent compte
que la réalité 


est bien différente de ce à quoi on s’attendait.


 


Sermon de l’École Mentat.


 


Vorian Atréides savait que le meilleur moyen d’éviter des
assaillants consistait à toujours rester en mouvement. Un homme traqué devait
dormir dans un lieu sûr différent chaque nuit, changer régulièrement d’emploi...
et de planète.


Dans le cas actuel, cependant, Vor était à la fois le
chasseur et le pourchassé. Il voulait faire venir à lui les assassines
Harkonnen, et il lui fallait les tuer avant qu’elles ne l’atteignent. L’arrivée
de Willem compliquait un peu la donne, mais le jeune homme demeurait néanmoins
fiable. Il était venu pour se battre à ses côtés. Trop souvent dans sa vie, Vor
avait choisi de faire les choses tout seul. À présent, ils étaient deux à
planifier et à travailler ensemble.


Ils étaient prêts.


Les ferrailleurs de Korla n’avaient que peu de dispositifs
sophistiqués de sécurité dans leur colonie installée sous les décombres, mais
ils savaient veiller sur leurs possessions. La Reine des Ordures avait fait
équiper les tunnels souterrains de capteurs et d’alarmes afin de maintenir la
paix et l’ordre parmi les siens. Les vols interpersonnels étaient davantage à
craindre que toute intrusion extérieure, du fait de la rareté des visiteurs d’outre-planète.
Qui plus était, il n’y avait guère d’objets de valeur faciles à transporter,
mis à part ce que chacun parvenait à extraire des ruines.


Mû par la prudence, Vor se mit dès l’arrivée de Willem à
leur choisir de nouveaux quartiers secrets, ne passant jamais deux nuits
successives au même endroit. Sur une planète sauvage et dénuée de gouvernement comme
celle-ci, il était difficile d’estimer combien de personnes savaient où ils se
trouvaient à un moment donné.


Vor avait bien l’intention de se laisser trouver par Valya
et Tula Harkonnen, mais selon ses propres modalités. Il ne voulait pas se
laisser prendre de court comme cela avait été le cas sur Chusuk. Vor et Willem avaient
eu de la chance de s’en tirer vivants ; la fois suivante, il lui faudrait
à tout prix voir venir l’ennemi.


Sans en informer Korla ni qui que ce fut, Vor se servit d’un
outil approprié pour déverrouiller une pièce dont il savait qu’elle était
inoccupée. Pour cause, c’était l’ancien logement d’un des mineurs décédés dans
la récente déferlante de fluidométal. Il avait laissé la pièce où Willem et lui
avaient dormi la nuit précédente fermée, afin qu’un observateur distrait – ou
bien un assassin – crût qu’ils y logeaient toujours.


Une fois les ferrailleurs endormis, Willem et lui
rassemblèrent leurs maigres possessions et avancèrent sans un bruit à travers
la pénombre. Vor avait pris la précaution de fixer de minuscules appareils de
surveillance sur les parois du tunnel, notamment à proximité de la chambre qu’ils
avaient quittée, il serait ainsi prévenu si quiconque s’avisait d’en forcer la
porte. Cela faisait à présent plusieurs semaines qu’il se préparait à l’éventuelle
attaque et il avait élaboré un maillage secret de dispositifs de défense, dont
de puissants explosifs miniatures qu’il avait implantés dans des endroits
discrets en guise de petites surprises.


Se sentant momentanément en sécurité dans leurs nouveaux
quartiers, Vor s’assit sur un banc contre le mur pour se charger du premier
tour de garde, laissant Willem dormir sur l’une des couchettes. Il réveillerait
le jeune homme au bout de trois heures pour qu’il prît la relève. L’obscurité
ambiante était uniquement troublée par la faible lueur d’une projection holo
des tunnels. Pour l’instant, elle ne montrait que des artères sombres et
désertées.


Vor passa en revue le kit d’armement qu’il portait à la
ceinture – il avait offert le même à Willem. Chacun des deux nécessaires
contenait un poignard, un pistolet à projectiles, des outils compacts et un
pied-de-biche.


Vor avait jeté son dévolu sur cette pièce parce qu’elle
faisait partie de celles qui disposaient d’une issue de secours ménagée dans le
mur du fond, laquelle débouchait sur un tunnel adjacent, à proximité d’un
escalier menant à la surface.


Willem n’avait pas tardé à sombrer dans un profond sommeil,
mais Vor restait alerte, scrutant patiemment la projection holo où rien ne
bougeait pour le moment. Aux aguets.


 


Dehors, les trois commandos de Sœurs poursuivaient leur
approche silencieuse dans l’obscurité teintée de pourpre. Elles avaient déjà
découvert de multiples points d’entrée vers le repaire des ferrailleurs, mais elles
restaient focalisées sur un système de ventilation d’appoint rarement utilisé
qui lui aussi débouchait sur les tunnels.


Valya et le reste de son unité s’engouffrèrent l’une après l’autre
via un sas d’aspect quelconque, Tula en tête. Valya jeta un dernier coup d’œil
derrière elles avant de laisser retomber la trappe en douceur. L’équipe descendit
jusqu’au réseau souterrain, découvrant de part et d’autre les chambres où les
ferrailleurs s’enfermaient pour dormir.


Travaillant rapidement de ses doigts habiles, Sœur Ninke eut
tôt fait de déconnecter le système d’alarme primitif de la première porte. Dès
qu’elle eut terminé, elle s’effaça pour laisser Cindel l’ouvrir avec prudence. Bien
que la sécurité fût désactivée, la vieille porte de récupération grinça sur ses
gonds.


À l’intérieur de la pièce faiblement éclairée, deux
silhouettes se redressèrent en réaction au bruit inattendu, mais pas assez
rapidement. Cindel abattit sa dague sur l’homme le plus proche tandis que Valya
les contournait pour tuer le second. Ni l’un ni l’autre n’eut le temps de
pousser le moindre cri. Valya ne pouvait pas se permettre qu’on donnât l’alerte
si tôt. Allumant une petite torche, elle en balaya le visage des deux hommes.
Tous deux étaient d’un âge avancé, à la peau foncée tirée par les ans. Il ne s’agissait
pas des Atréides, mais Valya ne s’était pas attendue à avoir la tâche si
facile.


Traversant la pièce, elle alla ouvrir une seconde porte qui
conduisait à la partie centrale de la colonie. Elle aperçut plusieurs ombres
furtives en mouvement plus loin dans le boyau. Bien. Une autre de ses équipes s’était
donc introduite avec succès. Elle reçut un instant plus tard un signal
confirmant que la troisième escouade était également sur site.


Le nombre de Sœurs impliquées leur garantissait de vite
mettre la main sur les deux Atréides. La traque pouvait commencer pour de bon.


À force de rester assis immobile dans une semi-obscurité,
Vor flottait dans un état second méditatif. Il passa sans transition en mode d’alerte
quand il détecta un infime mouvement dans un coin de la projection holo. Des
formes sombres et furtives se déplaçaient à travers l’enclave des ferrailleurs,
et elles n’avaient rien à faire là. Vor secoua l’épaule de Willem, lui posa une
main sur la bouche et lui montra l’affichage.


Willem se munit aussitôt de son kit d’armement. Vor s’était
déjà équipé du sien. Ils étaient tous les deux parés. Ils observèrent un moment
les silhouettes féminines se couler telle de l’huile le long du tunnel menant à
la chambre qu’ils avaient quittée le soir-même. Les femmes vêtues de noir se
regroupèrent, échangèrent quelques signes puis forcèrent la porte.


Moins d’une minute plus tard, les Sœurs ressortirent de la
pièce, manifestement en proie à une certaine confusion. Têtes penchées, elles
conférèrent un instant, puis se remirent en chasse.


— Tiens-toi prêt, chuchota Vor à Willem qui transpirait
et semblait avoir du mal à respirer. Je savais qu’elles viendraient.


Les images holo avaient beau être indistinctes, Vor sut que
l’une des silhouettes était celle de Tula Harkonnen. S’il voyait juste, il y
avait des chances pour que Valya l’accompagne, afin de s’assurer en personne du
succès de la mission. C’était en tout cas ce que Vorian espérait.


Sans les quitter des yeux, il décida de passer à l’offensive.
Il avait planifié cette intrusion. Décomptant les secondes dans sa tête, il
déclencha d’une pression du doigt des explosifs qu’il avait dissimulés sur les
parois du tunnel. Le tonnerre de la détonation propagea des ondes de choc à
travers tout le réseau souterrain. Sur l’affichage holo, Vor vit plusieurs
corps vêtus de noir aller violemment s’écraser contre les murs... puis des pans
de tunnel instables s’écrouler d’un coup.


Korla et ses ferrailleurs devaient être réveillés, à
présent. Il était temps pour Vorian de prendre les choses en main.


Dans la projection vacillante que lui transmettait son
imageur endommagé par l’explosion, il distingua plusieurs des étrangères gisant
au sol, tandis que d’autres s’éloignaient à bonds rapides. Il ne s’était pas
attendu à les tuer toutes, ce n’était que la première étape de son plan et il
était bien décidé à en découdre avec les survivantes. Vor dénombra trois corps
immobiles, il ne pouvait pas être sûr de leur identité, il espérait
néanmoins...


— Pour Orry, dit Willem les yeux brillants.


Vor acquiesça d’un signe de tête.


— Allons-y.


L’une des Sœurs était revenue sur ses pas et avait découvert
l’imageur. Elle le scanna, remonta jusqu’à la source du signal puis l’arracha
du mur. Juste avant que la projection holo ne se dissolve en un grésillement de
parasites, Vor la vit désigner d’un doigt le bout du tunnel où Willem et lui
étaient installés, et les femmes se ruèrent comme un seul homme dans cette
direction.


Jurant dans sa barbe, Vor attrapa son compagnon par le bras,
le tirant vers l’issue de secours à l’arrière de la pièce. Ils bondirent dans
le tunnel extérieur.


— Tu les as identifiées ? Tu as pu voir leurs
armes ? haleta Willem en courant à ses côtés.


— Je n’ai aucune certitude, mais ce que j’ai vu ne m’inspire
rien de bon.


Des alarmes retentissaient de toute part et des lumières
orangées clignotaient vivement au niveau des cages d’escalier. Vor et Willem
poursuivaient leur fuite sans avoir besoin d’échanger un mot, gravissant à
bonne allure les marches qui menaient à l’air libre. Une fois qu’ils eurent
ouvert le dernier sas, ils débouchèrent hors d’haleine à la surface, jonchée de
débris à perte de vue. Sous le ciel étoilé de Corrin, le site paraissait encore
plus irréel que de jour. Vor pressa Willem jusqu’à un monticule de scories
métalliques derrière lequel ils se cachèrent. Son vaisseau n’était pas très
loin, sur une aire dégagée à la vue de tous, mais il n’avait aucune intention
de fuir à présent qu’il avait réussi à attirer les Harkonnen sur place.


Ils n’eurent pas longtemps à attendre avant qu’une voix ne
résonne dans la nuit :


— Vorian Atréides, c’est Valya Harkonnen qui vous parle.
Vos pièges et vos tours ne nous arrêteront pas. Fini de fuir ! Il est
temps que vous vous soumettiez au sort que vous méritez ; l’heure est
venue de regagner l’honneur de notre famille, et d’apporter la mort à la vôtre.


Vor et Willem sortirent tous deux leur pistolet compact à
projectiles de leur kit et se préparèrent à faire feu.


— Vous pouvez continuer de vous cacher, cria Valya, ou
bien choisir de vous montrer et accepter le défi que nous vous lançons. Vous
avez toujours su que cela devait finir ainsi, Atréides – nous contre vous. Alors,
relevez-vous le défi ou n’êtes-vous que des lâches ?


Dans le clair de lune, Vor distingua les deux sœurs
Harkonnen vêtues de la même combinaison noire, bientôt rejointes par quatre
autres Sœurs de la Communauté. Vor se demanda combien il y en avait d’autres.


Il sentait que l’envie de se ruer au combat démangeait
Willem, quelle qu’en fut l’issue. Vor partageait ce sentiment, mais restait l’inconnue
représentée par ces autres femmes commandos. Valya avait indubitablement
sélectionné les plus talentueuses d’entre elles, et il doutait qu’elle acceptât
un duel équitable – sans que ses sbires ne lui vinssent en aide si jamais
Willem et lui devaient prendre le dessus.


Et les deux Atréides ne pouvaient compter que sur eux-mêmes.


Avant que Vor pût répondre, un cortège de voix s’éleva, à la
fois masculines et féminines. Il distingua la robuste silhouette de Korla qui s’avançait
à la faveur de la lune, drapée dans sa cape chatoyante de fluidométal. Elle
était accompagnée de nombreux ferrailleurs en colère, armés de fusils à
projectiles pour la plupart. Leurs puissants illuminateurs baignaient la plaine
de décombres d’une vive lumière.


— Par les dieux, qui êtes-vous et que venez-vous faire
ici ? tonna Korla à l’adresse du commando de Sœurs, ses cheveux bruns
emmêlés lui conférant une allure plus sauvage encore qu’à l’accoutumée.


Valya la toisa d’un air hautain.


— Je suis la Mère Supérieure de la Communauté des
Sœurs. Je viens accomplir une vendetta légitime contre deux réfugiés auxquels
vous avez donné asile.


— Et moi, je règne sur ce monde. Nous n’avons rien à
faire de vos lois ni de votre vendetta, grogna Korla. Ici, c’est Corrin.


— Je viens de lancer un défi à Vorian et à son protégé.
Les Atréides doivent payer pour les torts qu’ils ont causés à ma Maison. Ma
sœur et moi allons les affronter en combat singulier et mettre un terme au conflit
qui nous oppose une bonne fois pour toutes. Vous n’interviendrez pas.


— Vous êtes sur mon monde, et j’interviendrai quand et
de la manière qu’il me plaira ! rétorqua Korla.


Vor décida alors de sortir de sa cachette, Willem sur les
talons.


— Korla de Corrin, si nous pouvons compter sur vos gens
pour empêcher ces autres femmes de nous attaquer, nous relèverons le défi et
affronterons ces deux-là. C’est ce qu’elles souhaitent, et moi aussi. Je ne
vois hélas pas d’autres moyens de résoudre ce conflit. Les Harkonnen m’en
veulent injustement depuis huit longues décennies, mais la réalité est ce qu’elle
est, et il me faut la regarder en face.


— Et qu’a-t-il fait pour mériter votre courroux ? Serait-ce
un amant qui vous aurait éconduite ? gloussa Korla.


— Il a tué mon frère Griffon, répondit Valya, les lèvres
pincées par une fureur contenue.


Conscient qu’il ne pourrait pas entamer sa haine farouche,
Vorian se contenta de déclarer :


— Je n’ai fait aucun mal à votre frère. C’était mon ami.
J’ai fait mon possible pour le sauver.


— Tu mens, Atréides ! siffla Valya.


À ses côtés, Sœur Cindel, la Diseuse de Vérité, fronça les
sourcils, manifestement mal à l’aise.


— Mère Supérieure... il dit la vérité. Je ne détecte pas
la moindre trace de fausseté dans ses paroles.


— Comme je viens de le dire, je n’ai pas tué Griffon, répéta
Vorian.


Valya lui reprocherait sans doute ensuite d’avoir accusé à
tort Abulurd Harkonnen de lâcheté à la fin du Jihad Butlérien, mais,
étrangement, elle n’en fit rien.


L’air déstabilisée, elle parut hésiter pendant quelques
secondes, avant que sa détermination ne reprît le dessus.


— Je n’y crois toujours pas. Vorian Atréides a empoisonné
ma propre Diseuse de Vérité.


— Je ne m’attendais à rien d’autre de votre part, déclara
Vorian qui n’arrivait même pas à éprouver une quelconque déception. Vous êtes
aveuglée par votre désir de vengeance.


— Nous allons vous affronter, intervint Willem, le regard
rivé à Tula. Toi, tu as bel et bien tué mon frère !


La Reine des Ordures balaya ses gens du regard. Vorian
aperçut derrière elle la femme qu’il avait sauvée de la coulée de fluidométal.
Les yeux de Horaan Eshdi luisaient sous le feu des illuminateurs.


— Nous avons trop rarement l’occasion de nous divertir,
finit par lâcher Korla. Regardons-les donc se battre.


Les grognements des ferrailleurs vinrent approuver cette
décision.


Vor s’avança, Willem à son côté. Valya et Tula Harkonnen se
tenaient droites, leurs Sœurs déployées derrière elles en arc de cercle. Vor se
dit que le reste du commando de Valya était tout à fait capable d’avoir raison
de la foule des ferrailleurs, mais leur nombre et le fait qu’ils fussent tous
armés les feraient peut-être y réfléchir à deux fois. Au même moment, Korla et ses
troupes refermèrent leurs rangs autour des autres Sœurs, les forçant à reculer.


Pour l’heure, Vor avait la scène pour lui.


Rengainant son pistolet à projectiles, il chuchota à l’oreille
de Willem :


— Elles sont capables de se déplacer à des vitesses
phénoménales et maîtrisent des techniques que tu n’as jamais vues.


Il se dirigea ensuite d’un pas décidé vers Valya, la
soupçonnant de porter tout comme lui des armes dissimulées. En même temps, il
ne s’était jamais attendu à un combat à la loyale.


Il s’étonna de voir Tula rester en retrait et fit signe à
Willem d’agir semblablement, même si c’était bien elle qu’ils pourchassaient
depuis le début. Il entendait le bruit des conversations à voix basse entre
ferrailleurs, qui avaient réussi à bloquer aux Sœurs l’accès à l’arène improvisée.


Vor n’avait aucune raison de tergiverser, à présent. Cette
confrontation couvait depuis de nombreuses années. Alors que la géante rouge
teintait l’horizon d’une couleur de sang, Valya et lui commencèrent à se
tourner autour, lentement, sur leurs gardes, le corps tendu en posture de
combat sur les ruines de la défunte capitale des machines pensantes.


Le duel focalisait toute son attention, affûtant ses
perceptions. Il observait son ennemie jurée avec une concentration intense et
vit un muscle se contracter sur son bras droit. Il ne réagit pas. Elle le
testait. Il crut distinguer une dague dissimulée à sa hanche et ne douta pas un
instant qu’elle s’en servirait si elle le jugeait opportun.


Valya se rua alors sur lui et il l’esquiva d’un rapide pas
de côté, mais il se garda de faire volte-face vers l’endroit où il pensait qu’elle
se tiendrait. Se souvenant des tours dont Griffon Harkonnen avait fait usage
lors de leur combat, il opta pour une roulade latérale dont il se releva d’un bond,
dans ce qu’il espérait être la bonne direction.


Sans qu’il sût comment, Valya réapparut à quelques pas sur
sa gauche. L’espace d’une seconde, il lui sembla qu’elle attendait qu’il la
frappe.


Mais, à sa grande inquiétude, Vor venait de prendre
conscience que Willem et Tula s’apprêtaient eux aussi à se battre derrière lui.
Vorian l’avait déjà affrontée une fois à l’auberge après qu’elle avait tué
Orry. Il n’en avait réchappé que de justesse. Il craignait maintenant pour la
vie de Willem, mais il ne pouvait pas non plus se permettre de quitter Valya
des yeux.


Profitant de cette brève hésitation, cette dernière se lança
dans un coup de pied sauté qui l’atteignit en pleine poitrine. Il recula de
quelques pas, mais, alors que Valya le chargeait de plus belle pour terminer
son attaque, il la surprit en lui balayant sauvagement les jambes. Elle s’écroula
au sol, une expression de surprise sur ses traits, mêlée à de l’irritation.


La poitrine de Vorian avait beau l’élancer douloureusement,
il se garda bien de trahir la moindre douleur tandis qu’elle se relevait avec
souplesse. En dépit de ce moment de vulnérabilité, Valya planta ses yeux dans ceux
de Vor.


— Quand je vais m’approcher de toi, dit-elle d’une
étrange voix de gorge, tes muscles vont se figer.


Sous l’effet de cette saisissante sentence, Vor se sentit
tout à coup paralysé. On aurait dit que son corps s’était pétrifié, une
sensation atroce sur laquelle il n’avait aucune prise. Refusant de céder à la
panique, il se concentra et parvint à se libérer de cette troublante emprise.
Il avait compris que cet assaut n’existait que dans son cerveau, et il le
repoussa d’une chiquenaude mentale. Le sourire confiant que s’était autorisé
Valya disparut lorsqu’elle le vit se remettre en posture de combat, prêt à
contre-attaquer.


Soudain, la détonation sèche d’un pistolet à projectiles
retentit, et Valya vit sa sœur s’effondrer.


— Non ! s’écria-t-elle.


Tula se tordait de douleur au sol et Willem se tenait
au-dessus d’elle, le visage assombri par la haine. Du sang s’écoulait de l’épaule
gauche de Tula, son bras ne lui serait plus d’aucune utilité. Elle fit
néanmoins mine de se relever, brandissant une dague de sa main droite, une
lueur de défi dans les yeux. On pouvait lire de l’orgueil et de la colère sur
ses traits... mais aussi quelque chose d’autre, quelque chose de plus doux ?


— Quel genre de monstre fait semblant d’aimer un homme
pour mieux l’assassiner ? cria Willem. Mon frère t’aimait, toi, une Harkonnen !


Valya poussa un cri de rage et tenta de s’interposer entre
Tula et lui, mais Vorian l’en empêcha.


Willem mit Tula une seconde fois en joue.
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Les victoires sont parfois acquises d’une
manière 


surprenante, mais loin de moi l’idée de m’en
plaindre, 


quelles que soient les méthodes et les
circonstances.


 


Empereur Roderiek Corrino Ier, conversation privée
avec Haditha.


 


Lorsque Roderiek arriva en surplomb de la planète de
recherche enveloppée dans de sombres brumes, il contempla avec satisfaction l’ampleur
de la flotte qu’il avait réussi à mobiliser en si peu de temps. Venport n’avait
aucune idée de ce qui allait lui tomber dessus.


Dès que les transporteurs plisseurs d’espace furent sur
zone, leurs soutes colossales s’ouvrirent pour dégorger une nuée de vaisseaux
de guerre impériaux, qui amorcèrent immédiatement leur descente en rangs serrés
vers Denali. Ils étaient prêts au combat.


Debout sur la passerelle de navigation du vaisseau amiral de
Harte, Roderiek fut surpris de constater que le Directeur Venport était parvenu
à monter une ligne de défense étonnamment dense au vu des pertes qu’il avait
essuyées sur Lampadas et des appareils laissés en orbite d’Arrakis pour
protéger ses installations.


— On dirait qu’il n’a pas commis l’erreur de se croire
hors d’atteinte, commenta Roderiek, les mains croisées derrière le dos.


L’Amiral Harte lui offrit un petit sourire.


— Le plus important, Sire, est que nous leur sommes supérieurs
en nombre et en puissance de feu. La bataille promet d’être rude, mais nous les
vaincrons.


Roderick espérait que son amiral avait raison. Il éprouvait
un certain malaise à avoir dégarni les défenses saluséennes plus qu’il ne l’aurait
souhaité, mais son dernier véritable ennemi, la dernière épine proverbiale dans
son pied, se trouvait juste en face de lui. Dès qu’il aurait démantelé la
Holding Venport, il serait à même d’instaurer un nouveau réseau d’échanges
commerciaux qui desservirait l’ensemble de l’Imperium. Il envisageait volontiers
un nouvel âge d’or, débarrassé à la fois des fanatiques butlériens opposés à
toute technologie et des pratiques commerciales impitoyables de Josef Venport.


Trop de sang avait déjà été versé, et cette bataille en
verrait encore couler. Les cicatrices mettraient longtemps à se refermer.


— Ne les sous-estimez pas, avertit Roderick. Si Venport
a réellement des laboratoires d’armement sur cette planète, il pourrait bien
nous réserver quelques surprises.


Après avoir été trahi, blessé dans son orgueil et poussé
dans ses derniers retranchements, l’homme serait enragé, désespéré et
imprévisible – autant de facteurs qui le rendraient encore plus dangereux.


— Nos boucliers Holtzman sont activés, Sire, mais ceux
de la flotte défensive le sont également. (Il marqua une brève pause.) Et sur
Lampadas, les Butlériens n’ont pas hésité à utiliser leurs canons-laser dessus.
Du pur suicide... mais Venport pourrait se sentir suffisamment acculé pour en
arriver à de telles extrémités, non ?


L’Empereur secoua vigoureusement la tête.


— Aucune chance. Le Directeur a beau être impitoyable,
il n’est pas pour autant irrationnel ou suicidaire.


Tel un nœud coulant se resserrant autour de Denali, la
flotte impériale se rapprochait inexorablement. Les sabords des vaisseaux de la
VenHold rougeoyaient, prêts à cracher le feu. Les défenseurs de Denali
vendraient chèrement leur peau. En attendant, la grappe d’appareils demeurait
immobile dans le vide spatial, et Roderick se prit à espérer que Venport
reconnût sa défaite... Non, tout compte fait, il n’y croyait guère.


Il détient Anna à la surface. Roderick était certain
qu’il l’échangerait si besoin pour avoir la vie sauve.


Impatient, il ouvrit un canal de communication à large
bande.


— Directeur Josef Venport, si vous vous rendez et me
restituez ma sœur indemne, nous pouvons mettre un terme à tout cela sans
déplorer de pertes humaines. (Il prit conscience en parlant que les rôles
étaient totalement inversés par rapport au siège de Salusa Secundus.) Si vous
voulez nous prouver votre courage en engageant le combat, la bataille sera
sanglante, et la majorité du sang sera le vôtre. Ne vous y trompez pas, nous l’emporterons.
En tant qu’homme d’affaires rationnel, vous devriez savoir quand arrêter les
frais.


Venport finit par apparaître à l’écran, s’adressant à eux
depuis l’une des pièces hermétiques des dômes. Sa tenue était impeccable, et
pas un de ses cheveux brun-roux ne dépassait. Roderick nota néanmoins qu’il avait
le regard fiévreux. Le Directeur plissa ses yeux bleu clair, dardant une lueur
féroce.


— Manford Torondo ne reculait devant aucun mensonge
tant que cela servait sa cause, mais c’était prévisible de sa part. En
revanche, vous aussi avez trahi votre serment, Roderick Corrino, Nous avions
conclu un marché. J’ai utilisé la puissance militaire de ma holding pour
écraser les Butlériens, et vos troupes ont profité de notre faiblesse pour nous
attaquer à revers. Pourquoi devrais-je croire un seul mot de votre bouche après
une telle trahison ?


Roderick pinça les lèvres.


— L’Amiral Harte était injoignable à bord de sa flotte
supraluminique et il agissait selon des ordres antérieurs à notre accord.
Lorsque sa flotte est arrivée sur Lampadas, il n’était en aucun cas au courant
de ce que nous nous étions dit. Son attaque est le fruit d’un malheureux
concours de circonstances, je n’avais nullement l’intention que cela se
produise. J’ai même envisagé un temps de vous présenter des excuses... (son ton
se durcit alors)... jusqu’à ce que j’apprenne que vous reteniez ma sœur en otage
depuis tout ce temps. Vous avez beau jeu de me montrer ainsi du doigt.


Élevant la voix à une hauteur qui seyait à un Empereur, il
ordonna :


— Amenez-moi Anna, je veux lui parler sur-le-champ.


Venport ne bougea pas un cil.


— Votre sœur a enregistré un message pour vous. Je vous
laisse l’écouter.


Venport leur diffusa l’enregistrement sans autre fonne de
cérémonie.


Sur l’écran, Anna apparaissait souriante face à l’imageur.
Oui, c’était bien elle. Elle semblait se trouver dans l’un des grands hangars
sous dôme de Denali. Roderick aperçut une chaîne de montage derrière elle. Elle
avait l’air en parfaite santé et même épanouie. Elle fronça légèrement les
sourcils en se penchant vers l’écran.


— Ceci est un message pour mon frère. Cher Roderick, je
suis ici et en sécurité. Le Directeur Venport prend bien soin de moi et il me
protège. (Elle se fendit d’un large sourire.) Plus important encore, je suis heureuse.
Mon amour se trouve avec moi, ici sur Denali ! Tout est merveilleux et le
Directeur Venport m’a dit que je pouvais rester aussi longtemps que je le
voudrais. Il insiste même. Mais il est vrai que tu me manques, il faut
absolument que tu viennes me rendre visite.


L’enregistrement terminé, Josef Venport reparut à l’écran.


— Comme vous avez pu le voir, Anna se porte pour le
moment comme un charme, dit-il d’un ton sec. Vous devriez me remercier au lieu
de m’incriminer : l’un de mes agents l’a sauvée lorsque les barbares ont
envahi l’École Mentat de Lampadas. Ils l’auraient sans aucun doute exécutée
alors que je l’ai accueillie avec tous les égards qui lui sont dus. Je comptais
vous la ramener en gage de bonne volonté, et voilà que vous me poignardez dans
le dos. Si vous m’imaginez aussi désespéré que cela, eh bien ne me forcez pas à
lui faire du mal. Abandonnez votre posture agressive, retirez vos vaisseaux et
descendez à la surface avec une délégation désarmée afin que nous négociions
une sortie de crise.


Sur ces mots, il coupa abruptement la transmission.


Dans tous ses états, Roderick déclara :


— Peut-être devrions-nous nous replier un peu, lui laisser
le temps de souffler et de réfléchir. Il faut qu’il se rende compte que la
reddition est sa meilleure option.


La Révérende Mère Fielle se tenait aux côtés des deux
hommes, elle avait assisté à tout l’échange.


— Il détient en effet Anna Corrino en otage, et je crois
qu’il ne lui a fait aucun mal jusqu’à maintenant.


Je n’ai décelé ni mensonge ni dissimulation. Cela dit, votre
sœur, Sire, est la seule monnaie d’échange dont il dispose encore, il a donc
tout intérêt à ce qu’il ne lui arrive rien. Vous pouvez le pousser plus loin
dans ses retranchements.


L’Amiral Harte acquiesça.


— Il est risqué de montrer un quelconque signe de
faiblesse, Sire. Cette bataille, si elle a lieu, devrait être la dernière
contre l’homme le plus dangereux de l’Imperium, à présent que Manford est mort.
Venport ne fera aucun mal à votre sœur. Il sait que, s’il s’y aventurait, nous
rayerions Denali des cartes stellaires. (Harte arborait un air farouche et
brandit même le poing pour appuyer ses propos.) Nous pouvons vaincre la Holding
Venport, capturer le Directeur et nous assurer qu’il ne fera plus jamais peser
la moindre menace sur l’Imperium. (Il abaissa le poing, l’air soudain penaud.) Veuillez
m’excuser de m’être emporté de la sorte, Sire. La décision vous appartient,
bien évidemment. Comme le Directeur nous a retenus prisonniers, moi et mes hommes,
j’en ai fait une affaire personnelle. Trop personnelle, sans doute.


Roderick hocha la tête, la mine grave.


— Il y a bien trop de choses personnelles dans cette affaire,
je suis d’accord, Amiral. Et cet homme m’a trop souvent glissé entre les doigts
pour que je le sous-estime de nouveau.


Il se remémora la manière dont Venport avait traversé la
Salle du Trône Impérial d’un pas vif pour le féliciter le jour de son
couronnement – sachant pertinemment qu’il avait assassiné Salvador. Norma Cenva
l’avait aidé à se volatiliser alors que son forfait venait d’être découvert, et
Venport pouvait encore lui échapper aujourd’hui, comme l’anguille qu’il était.


Roderick ne le laisserait pas faire.


Il s’approcha de la grande baie du vaisseau amiral de Harte
– autrefois Barge Impériale de l’Empereur Jules -pour admirer la puissance que
dégageait sa flotte.


— Après tout ce que cet homme a fait, je ne lui permettrai
pas de sauver la face. Je refuse de retirer les troupes et de descendre désarmé
pour négocier, comme s’il s’agissait d’une vulgaire entente commerciale !
Je resterai intraitable. Par ses actes, Venport s’est montré tout aussi
dangereux pour la stabilité de l’Imperium que ne l’était Manford Torondo. Nous
avons l’avantage. Finissons-en.


L’Amiral Harte se redressa, laissant paraître un sourire de
satisfaction.


— Il se trouve juste en dessous de nous. Nous sommes
parfaitement en mesure de détruire ses dômes de laboratoires à partir de l’orbite.


— Je vous rappelle que ma sœur se trouve sous l’un de
ces dômes, Amiral. Elle est innocente et l’a toujours été. Nous ne pouvons pas bombarder
toutes les installations. Je veux donc que vous procédiez à une frappe chirurgicale.


Harte hocha la tête.


— Vous nous rendez la tâche plus difficile, Sire, cependant
la chose est faisable. Mais d’abord, il nous faut nettoyer l’orbite de ses
vaisseaux de guerre.


— Pour ce faire, Amiral, je vous laisse libre d’employer
toutes les ressources dont vous disposez.
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L’école de la Communauté des Sœurs professe 


que l’amour est dangereux, ce qui m’a
toujours paru 


étonnant. À l’évidence, il y a une grande
partie 


de cette émotion que je ne comprends pas.


 


Érasme, derniers carnets de Denali.


 


Des alarmes résonnaient à travers tons les dômes de
laboratoires, mais Anna ne les avait pas attendues pour fuir. Elle se fichait
éperdument des problèmes politiques et des batailles spatiales. Son monde à
elle venait de s’effondrer. Des messages d’urgence pressaient chacun de gagner
son poste, les transmissions des défenses planétaires de la VenHold indiquant l’imminence
d’une attaque. Le personnel de Denali se bousculait dans les couloirs, en proie
à la panique.


Anna était trop absorbée par sa propre détresse pour s’en
soucier. Elle se plaqua les mains sur les oreilles, baissa la tête et
poursuivit sa course, à mille lieues de s’intéresser à la crise. Dans l’état d’esprit
où elle se trouvait, le vacarme ambiant n’était pour elle que rires moqueurs et
cris désincarnés qui venaient retourner le couteau dans sa plaie béante.


Son cœur n’était pas simplement brisé : il avait volé
en éclats. Son esprit, édifice fragile précairement cimenté par quelques
souvenirs et des toiles d’araignées, venait de se replier sur lui-même pour lui
masquer cette réalité qu’elle ne supportait pas de regarder en face. Elle avait
fait don de son cœur, de son âme, du plus profond d’elle-même à Érasme. Elle s’était
mise à nu pour lui, lui offrant toute l’ardeur de sa passion et partageant avec
lui tout ce qu’elle ressentait. Et il s’était joué d’elle, il l’avait trahie.


Elle avait conscience que tout était sa faute à elle. Elle
savait qu’Érasme était une machine pensante malfaisante, froide et insensible,
mais elle avait réussi à se persuader qu’il avait changé. Elle l’avait sauvé d’une
destruction assurée lors de la chute de l’École Mentat et pensé qu’il éprouvait
quelques sentiments pour elle en retour. Elle croyait avoir réparé l’esprit
torturé du robot, l’avoir guéri à force d’amour, l’aidant à comprendre ce que
cela signifiait que d’être humain.


Mais tout ce qu’elle avait fait pour lui, tout ce qu’elle
lui avait donné, il le voyait comme une expérience. Une expérience !
Elle se sentait tellement humiliée. Il disait en avoir fini avec elle, ne plus
avoir de temps à lui consacrer, que d’autres sujets plus importants requéraient
son attention.


Alors qu’elle n’était qu’une enfant sur Salusa, l’Empereur
Jules l’avait forcée à assister à des exécutions, tant publiques que privées –
« pour son bien », disait-il –, mais ces terribles spectacles l’avaient
marquée au fer rouge plutôt que de la rendre plus forte. Son frère Salvador
aussi l’avait tourmentée, lui retirant la source de son bonheur à la moindre
occasion avant de l’envoyer sur Rossak, où elle pensait avoir des amies et où
Sœur Valya faisait mine d’être attachée à elle. Mais Valya l’avait manipulée,
la piégeant pour qu’elle ingère ce poison de l’« Agonie » qui avait
ravagé son esprit. Encore une expérience !


Au sein de sa propre famille, Anna avait cru que Roderick,
au moins, l’aimait véritablement, qu’il était de son côté. Il n’avait pourtant
pas voulu gérer non plus ses excentricités et l’avait expédiée à l’École
Mentat.


Trop de gens avaient arraché le cœur d’Anna pour le
piétiner, avant de lui tourner le dos et de l’abandonner.


Érasme était censé être le plus proche ami qu’elle eût
jamais eu, son amant, son amour véritable. Elle s’était entièrement dévouée à
lui, faisant du robot la ligne de vie qui lui permettait de conserver son
équilibre mental. Isolée sur Denali, elle l’avait eu lui, et, pour quelque temps,
elle avait été au paradis. Jamais elle n’avait été si heureuse.


Mais voilà que ce bonheur était réduit en miettes. La
désinvolture d’Érasme lorsqu’il l’avait congédiée lui indiquait à quel point
elle s’était de nouveau laissé abuser. Il ne valait pas mieux que Hirondo, l’amant
que ses frères avaient éloigné d’elle en l’envoyant sur Salusa Secundus.


Érasme venait d’anéantir leur relation en quelques phrases,
et elle n’avait plus personne vers qui se tourner, Elle ne comptait aucun ami
parmi les scientifiques et les laborantins. Même la vieille Lady Orenna sur
Salusa – la personne qui s’était le plus approchée d’une mère pour elle – était
morte. Anna n’avait plus rien... hormis son désespoir et ses souvenirs amers.


Combien de fois allait-elle être détruite avant de n’en
pouvoir plus ? Si la crise actuelle devait raser toutes les installations
de Denali, ce serait peut-être une bénédiction pour elle.


Sous le hurlement lancinant des sirènes, Anna s’éloigna en
titubant, les yeux voilés par les lamies. Aucun des employés de la VenHold qu’elle
croisait ne prêtait la moindre attention à sa profonde détresse.


Elle finit par trouver refuge dans un hangar précédemment
utilisé pour le stockage des cymeks. La redoutable armée qu’ils constituaient
encore quelque temps auparavant était réduite à une poignée de marcheurs assurant
les patrouilles. Manford Torondo et ses fidèles avaient neutralisé tous les
autres sur Lampadas. Peut-être que les Butlériens venaient d’arriver en orbite
de Denali, ce qui expliquerait les alarmes assourdissantes.


Anna savait que les envahisseurs voudraient tuer Érasme,
comme ils avaient tué tant de machines pensantes. Mais après ce qu’il venait de
lui faire subir, elle se moquait bien qu’ils le réduisent en charpie et dissèquent
son cerveau de circuits gel. Cette pensée l’horrifia momentanément. Si elle le
sauvait, peut-être changerait-il, peut-être lui présenterait-il des excuses. Elle
fut gagnée par un regain d’espoir soudain, qui retomba aussitôt. Quelle idiote
elle avait faite ! Elle le voyait clairement, désormais.


Érasme était un robot malfaisant, ainsi que l’avaient
toujours clamé haut et fort les Butlériens, et elle se dégoûtait d’être tombée
amoureuse d’un tel monstre calculateur et sans cœur. Il avait sans aucun doute
manipulé son esprit pour y faire naître des émotions dignes d’être étudiées,
comme si elle était l’un de ses cobayes de laboratoire !


Les sirènes mugissaient toujours, et les employés de la
VenHold mettaient toute leur énergie à défendre Denali. Anna se fit le serment
de ne jamais plus laisser quiconque lui faire du mal ; elle n’arrivait pas
à se figurer de douleur plus grande que celle qui lui déchirait les entrailles.
Elle n’avait qu’une seule décision à prendre, un choix qui serait le sien et
celui de personne d’autre.


Anna se tourna vers les larges baies vitrées du hangar à cymeks,
regardant les volutes de brume verdâtre tourbillonner dans la pénombre de l’extérieur.
Ces nappes de brouillard qui dérivaient paresseusement lui semblaient tellement
douces, tellement apaisantes. Elles sauraient l’envelopper tout entière. Anna
inhalerait leur vapeur à pleins poumons pour se noyer dans leur étreinte
mortelle.


Elle se dirigea vers le sas pressurisé, s’y engouffra et
referma la porte. L’alerte qu’elle avait déclenchée passa inaperçue, couverte
qu’elle était par le vacarme des sirènes.


Faisant fi des avertissements, la Princesse Anna Corrino
ouvrit le sas extérieur et avança d’un pas chancelant dans l’atmosphère toxique
de Denali.


Une fois qu’il eut évalué la taille et la force de frappe de
la flotte impériale en orbite et les eut comparées aux défenses de la VenHold,
Érasme comprit que les installations de Denali étaient en grand danger. Les
sirènes continuaient de hurler. Il avait espéré avoir davantage de temps pour
renforcer l’arsenal défensif, mais les concepts les plus prometteurs n’en
étaient guère qu’au stade de plans détaillés, au mieux de prototypes qu’ils n’avaient
pas encore testés.


Il concentra tous ses circuits gel sur le problème, le
Directeur Venport attendait son rapport au plus vite. À l’instar de ce cher
Gilbertus, Draigo Roget l’avait aidé à saisir les subtilités de la situation
politique de l’Imperium, lui expliquant que la Holding Venport n’avait pas que
les Butlériens comme ennemis.


Érasme avait pris plaisir à entendre le Mentat exposer ses
pensées de manière claire et ordonnée – et ce grâce à des techniques logiques
qu’il avait lui-même partagées avec Gilbertus. Les résidents de Denali étaient des
alliés naturels, qui s’étaient retrouvés réunis dans le but commun de
développer des moyens de combattre les Butlériens. Mais, à présent, l’ennemi n’était
autre que l’Empereur en personne. Et il leur faudrait tous se battre ensemble
pour pouvoir survivre.


Au cours de sa longue existence, Érasme avait conclu nombre
d’alliances peu orthodoxes. Certaines étaient apparues convaincantes, d’autres
l’avaient en revanche beaucoup déçu. Les échecs – Serena Butler et le jeune Vorian
Atréides en particulier – étaient dus à l’imprévisibilité du comportement
humain. Leur espèce avait une forte propension à ne pas respecter les
déclarations franches qu’ils appelaient promesses. L’Empereur Roderick Corrino
venait de rompre l’une d’elles faite à Josef Venport, et la chute de Denali ne
faisait plus guère de doute.


Les savants Tlulaxa avaient fait pousser un nouveau corps à
Érasme, ainsi qu’il le leur avait demandé, mais c’était Anna qui l’avait initié
aux subtilités de ce qui faisait l’être humain. Elle l’avait aidé à comprendre les
sensations étranges et ésotériques provoquées par les influences biologiques et
les réactions chimiques propres à la chair. Ayant longuement analysé la jeune femme,
il lui semblait qu’il commençait enfin à saisir.


Avant et pendant le Jihad, dans sa superbe enveloppe de
robot tout en fluidométal, il avait étudié des centaines de milliers de
cobayes, se constituant une formidable base de données. Mais ce n’étaient que
des observations externes ; à présent, dans ce corps cultivé à partir des
cellules de Gilbertus, il pouvait enfin faire l’expérience immédiate de ces
sensations.


Anna en attendait tant de lui – plus qu’il ne pouvait lui
donner – et il savait qu’elle était chagrinée. Cela le troublait également, car
il aurait voulu pouvoir saisir ces émotions qu’il avait si longtemps admirées.


Hélas, il n’avait pas le temps de se consacrer à ces
analyses pour le moment. La priorité était évidente : Denali était sous le
feu d’une attaque. Il étudia la disposition des vaisseaux impériaux et s’apprêta
à aller présenter son rapport au Directeur Venport.


Les plisseurs d’espace qui assuraient la défense de la
planète allaient se révéler problématiques : Norma Cenva ne sacrifierait
pas ses précieux Navigateurs, même pour la protection des installations de
recherche de Denali. Elle devenait irrationnelle chaque fois que ses créatures
étaient menacées, et elle possédait une forte influence sur Josef Venport. Cela
signifiait qu’elle ne laisserait pas détruire les vaisseaux défensifs, quoi qu’en
fussent les coûts stratégiques, ce qui limitait grandement la marge de manœuvre
du robot.


Il calcula que, si le Directeur consentait à lancer tous les
plisseurs d’espace de la VenHold dans un assaut massif, ils pourraient vaincre,
ou au moins repousser la flotte impériale, même en étant en infériorité
numérique. Ce scénario avait le mérite de permettre aux survivants parmi les
scientifiques de Denali et le reste du personnel – Anna et lui inclus, bien sûr
– de s’échapper. Là était l’essentiel.


S’il parvenait à s’enfuir avec Anna, ils seraient libres de
reprendre leurs études ailleurs. Peut-être pourrait-il devenir une personne à
part entière, mais de telles choses demandaient du temps. Au cours des derniers
mois écoulés, il avait davantage appris sur l’humanité que dans la totalité de
son existence antérieure. Il avait goûté à la tristesse et à la culpabilité
suite à la mort de Gilbertus, éprouvé une rage authentique envers Manford Torondo
et ses Butlériens – et, oui, de la satisfaction, un malin plaisir même, à voir
les images sanglantes de la mise à mort du leader fanatique.


Et puis il y avait Anna, ses bons soins, son amour. Elle l’adulait
et ne le quittait jamais, ce qui lui pesait et l’agaçait par moments, mais son
attitude était dictée par les meilleures intentions et Érasme s’était attaché à
elle. Non, c’était plus que de l’attachement. L’intensité des émotions qu’il
éprouvait à son égard pouvait bien avec le temps devenir ce qu’elle appelait de
l’amour. De fait, on lui avait récemment appris que l’amour constituait tout un
spectre, avec divers degrés de sentiments dépendant des situations. Il se dit
que les siens devaient se placer quelque part sur ce spectre.


Dans une tentative désespérée d’amener l’Empereur à la table
des négociations, le Directeur Venport avait diffusé le message enjoué d’Anna
qu’Érasme lui avait habilement composé. Roderick devait lui aussi aimer Anna,
mais l’amour fraternel était d’une nature différente, bien qu’il ne comprît pas
la différence entre l’amour passion qu’elle lui portait et l’amour familial qu’elle
avait pour son frère. Différent aussi l’amour respectueux que Gilbertus
ressentait à son égard.


Il lui faudrait investiguer là-dessus lorsqu’il en aurait le
temps et l’opportunité, lorsqu’il n’y aurait plus ni menace ni alarmes...


Dans un éclair de perspicacité, Érasme comprit qu’il avait
blessé Anna en la congédiant sèchement, et même terriblement blessée, alors qu’elle
ne demandait qu’à aimer et à être aimée en retour. Il marqua une pause pour se
repasser les souvenirs de cette conversation échevelée, puis du profond
désespoir qui l’avait amenée à fuir de la chambre. Il ne l’avait pas
volontairement fait souffrir, ce n’était en rien une expérience de sa part. Il
était simplement préoccupé par un sujet plus urgent.


Elle avait cependant semblé si dévastée qu’Érasme en
éprouvait... de la tristesse ? de la culpabilité ?


Autrefois, le robot aurait classé ces observations pour les
examiner en détail plus tard, mais il ne voulait pas rendre Anna triste, il ne
voulait pas la blesser. Il se demanda si cet incident pouvait provoquer en elle
des dégâts irréparables. Elle était un spécimen d’une telle fragilité.


Et elle était devenue davantage qu’une simple expérience.
Bien davantage.


Peut-être valait-il mieux lui expliquer tout ça en personne,
et ne pas repousser à plus tard, surtout si Denali tombait aux mains des forces
impériales. Il ne fallait pas qu’il manque cette occasion. Même s’il avait des
suggestions en matière de défense à offrir au Directeur Venport, il décida que
sa nouvelle priorité était de retrouver Anna Corrino. Bien que, apparemment illogique,
cela lui semblait la bonne conduite à tenir.


Il retourna dans leurs appartements, mais elle n’y était
pas. Érasme n’en était pas surpris, elle s’en était enfuie en pleurs. Elle s’était
probablement cachée quelque part, d’autant que le hurlement des sirènes devait
l’effrayer. Elle avait besoin du réconfort d’Érasme, et il avait appris plusieurs
techniques pour ce faire. Il commencerait par s’excuser, ce qui théoriquement
était très efficace.


Érasme chercha dans les laboratoires, sans succès. Il se
rendit ensuite dans le hangar à cymeks, dont la porte était ouverte et qui
était vide, lui aussi. Néanmoins, T ampoule d’alerte du sas clignotait,
montrant que quelqu’un l’avait franchi tout récemment. Il fronça les sourcils,
puis, se connectant à l’imageur du sas, il passa en revue les derniers
enregistrements. Il vit alors Anna tituber dans le hangar, les joues baignées
de larmes et l’air totalement éperdue. Hagarde, elle se prenait la tête à deux
mains.


Ensuite, à son grand étonnement – non, ce n’était pas la
bonne émotion... Était-ce de l’horreur ? de l’incrédulité ? -, il la
vit s’engouffrer dans le sas et ressortir de l’autre côté, dans l’atmosphère
caustique de Denali. L’alerte qui s’était déclenchée suite à cette sortie non autorisée
paraissait dérisoire comparée au vacarme assourdissant des sirènes.


Érasme avait été un robot toute sa vie durant, mais il
savait combien l’enveloppe charnelle d’Anna était délicate. Elle ne pourrait
pas survivre longtemps dans le mélange de gaz irrespirables qui composaient l’air
ambiant.


Le sas s’était repressurisé, et Érasme regrettait de ne pas
habiter son puissant corps de fluidométal, voire l’un de ces encombrants meks
de combat qui abritaient jadis son module mémoriel. Accédant aux imageurs filmant
l’extérieur du hangar, il vit qu’Anna était à moins de cent mètres du dôme. Il
la vit tomber à genoux, puis s’écrouler vers l’avant.


Il n’avait pas le temps d’appeler à l’aide. Érasme
ressentait une étrange douleur au sein de sa poitrine... un mélange d’angoisse
et de peur. Il n’avait plus le temps ! Il fallait agir sur-le-champ !


Il s’introduisit dans le sas, referma hermétiquement la
porte, et lança le cycle, ignorant à son tour l’alarme qui cria de nouveau.
Anna n’était qu’à quelques pas, mais elle était dehors. Le merveilleux
corps d’Érasme, héritage cellulaire de Gilbertus, avait certes ses faiblesses,
mais son pupille possédait un physique solide, qui devrait tenir suffisamment
longtemps. Au pire, les savants Tlulaxa lui en referaient pousser un. L’urgence
était de sauver la frêle Anna. Il courrait la ramasser et la ramènerait aussitôt
à l’abri. Dès qu’elle serait dans la zone habitable, le centre médical de
Denali la prendrait en charge. Elle s’en sortirait. Elle devait survivre.


Il la voyait à travers le hublot du sas, sa silhouette
immobile entourée par les langues de brume verdâtre,


La porte extérieure consentit enfin à s’ouvrir et Érasme se
précipita au dehors. Il savait courir vite – il s’était entraîné pour éprouver
la résistance de ses muscles. Son enveloppe physique se dégraderait sans doute
au contact de l’air hostile, mais le Dr Danebh ou l’un d’un autres scientifique
Tlulaxa serait à même de réparer ça. Il ne s’en faisait pas pour lui, il s’inquiétait
pour Anna.


Mais l’air caustique lui brûlait désagréablement la gorge et
le nez, au point d’en être dérangeant. Il retint son souffle tout en
poursuivant sa course, mais il dut inspirer de nouveau avant de l’avoir
atteinte. Corps biologique oblige. La bouffée d’air inspirée lui donna l’impression
d’avoir avalé une coulée de lave. Les vapeurs toxiques diffusaient une douleur
insoutenable dans ses poumons, et ses yeux le piquaient comme si quelqu’un y
avait jeté une poignée d’épingles chauffées à blanc.


Érasme chancela. Son plan menaçait de faire long feu. Malgré
son sprint de départ, sa vision s’était troublée au bout de quelques mètres. Il
toussa puis hoqueta en avalant une nouvelle goulée d’air, ce qui ne fit que décupler
sa douleur. Sa peau avait pris une étrange teinte brune et commençait à
cloquer. Même le tissu de ses vêtements s’était mis à fumer, mais il continuait
d’avancer. Trois pas de plus. Puis encore deux. Anna n’était plus très loin. Il
pouvait presque tendre les bras et la toucher. Au prix d’un terrible effort, il
parvint à ses côtés et se laissa tomber à genoux pour soulever son petit corps
frêle. Elle toussait, le torse secoué de spasmes. Ses yeux, attaqués par l’atmosphère
caustique de Denali, étaient d’un blanc laiteux.


Érasme ne la voyait lui-même qu’à peine, ses rétines ayant
déjà partiellement fondu. Peu importait. Il la serra contre lui, la berçant
tendrement.


Il ouvrit péniblement la bouche, articulant des syllabes
rocailleuses :


— Anna, je ne voulais pas te faire de mal. (Chaque nouvelle
inspiration lui infligeait une torture de plus en plus insoutenable, comme s’il
était vidé de l’intérieur. Il ne savait pas si Anna pouvait l’entendre, mais il
poursuivit.) Je suis terriblement, terriblement désolé. Tu es mon amour. C’est
toi qui m’as appris ce qui était réellement important dans la vie.


Anna fut saisie d’une nouvelle quinte de toux, crachant un
filet de sang cramoisi. Elle leva une main pour lui toucher le visage, comme si
elle sentait sa présence. Il se pencha près de ses lèvres pour l’entendre, mais
ses mots n’étaient guère plus qu’un souffle rauque.


— Mon Érasme...


Anna Corrino mourut dans ses bras. Érasme la serra de plus
belle contre son corps biologique, conscient que ses propres tissus corporels
étaient dans un état critique. L’atmosphère hautement corrosive dévorerait sa
chair et ses os, mais il pensait que son cerveau – sa sphère gel ~ survivrait.
Anna elle-même avait commencé à se dissoudre, silhouette floue qu’il ne
distingua bientôt plus, ayant perdu ses yeux.


Érasme songea combien Anna était belle lorsqu’il lui avait
fait l’amour plus tôt dans la journée, comme elle le lui avait enseigné,
combien la caresse de ses lèvres était douce. Puisque les Tlulaxa devraient lui
cultiver un nouveau corps, pourquoi ne pas faire de même avec Anna, s’ils
trouvaient suffisamment de cellules viables ?


S’il restait quoi que ce fut des installations de Denali.


Si jamais quelqu’un les retrouvait.


Lorsqu’il essaya de bouger, Érasme découvrit qu’il ne
contrôlait plus ses muscles. Il tenta de se lever, mais s’effondra aussitôt à
côté de la dépouille d’Anna. Plongeant dans ses souvenirs de littérature et de
chants humains, il pensa aux nombreuses légendes d’amants maudits mourant dans
les bras l’un de l’autre. Il appréciait les dernières paroles que lui avait
adressées Anna.


Elle avait prononcé son nom.


Procédant à une réévaluation, il se dit qu’il avait sans
doute bel et bien aimé Anna de la meilleure et de la plus pure des manières :
en simulant l’amour, il avait largement dépassé ses espérances sans même s’en
rendre compte. Il comprenait à présent que cet amour l’avait poussé à agir
inconsidérément en sortant ainsi sans protection dans l’atmosphère mortelle.
Contre toute logique, il s’était imaginé pouvoir la secourir et la ramener au
dôme.


Anna lui avait dit que la Communauté des Sœurs enseignait la
dangerosité de l’amour, cela faisait sens, à présent. Il lui restait encore
tant de choses à apprendre sur tant de sujets, mais il n’en aurait sans doute
plus jamais l’opportunité. Sa peau fumait et cloquait à gros bouillons, les
acides rongeant sa chair d’emprunt jusqu’à l’os. Il sentit s’effondrer ce qu’il
restait de sa calotte crânienne, ainsi que le dispositif qui y maintenait sa
sphère gel. Pendant tout le processus, les pensées d’Érasme tournaient à plein
régime tandis qu’il méditait sur le fait que son destin ne correspondait
aucunement à ce à quoi il s’était attendu.


Une fois son enveloppe biologique totalement dissoute, son
module mémoriel se retrouva exposé aux vapeurs caustiques, et Érasme constata
avec stupeur que ses pensées étaient en train de fondre, de s’envoler, de se
désintégrer. Les acides corrosifs achevèrent de détruire la sphère gel,
effaçant jusqu’au dernier vestige d’Érasme, jusqu’à son ultime point d’interrogation.
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Plus un otage est chéri et/ou indispensable,



plus la rançon sera élevée.


 


Maître d’École Gilbertus Albans, archives de l’École Mentat.


 


Les sirènes d’alarme réparties à travers les dômes de Denali
étaient conçues pour susciter un sentiment d’urgence et de détermination en cas
de crise, mais, dans le cas présent, leur effet premier était une panique
généralisée. Josef lui-même dut serrer les dents et se forcer au calme pour
pouvoir ordonner ses pensées. Il ne devait en aucun cas paraître intimidé
devant l’Empereur.


En tant que Directeur de la Holding Venport, il avait les
esprits les plus affûtés à sa disposition ; il représentait l’avenir, le
triomphe de la raison sur la barbarie. Il avait espéré que Roderick Corrino
partageât sa vision des choses, mais il semblait hélas plus préoccupé par sa
vengeance personnelle.


En dépit des revers, en dépit des trahisons de toute part,
Josef savait qu’une solution existait. Il lui fallait trouver le moyen de l’emporter
– et Anna Corrino lui garantissait au moins la possibilité de poursuivre le
dialogue avec l’Empereur.


Afin de pouvoir se concentrer, Josef avait investi les
anciens bureaux de l’Administrateur Noffe, Draigo toujours à son côté. Le
Mentat peinait lui aussi à suggérer une solution habile de sortie de crise.


— Comment tenir tête aux Forces Armées Impériales ?
demanda Josef. Quelle stratégie de combat adopter ? Il y a davantage de
génies à la surface de Denali que sur n’importe quel monde de l’Imperium, et si
je les ai amenés ici, c’est pour une bonne raison !


Le Mentat, vêtu de son habituelle tunique noire, acquiesça.


— Oui, Directeur, et je pense que la situation actuelle
a largement de quoi stimuler leur créativité. Mais force m’est de rappeler que
la plupart de vos génies sont des théoriciens, pas des stratèges militaires.
Ils développent des idées.


L’ancien bureau de Noffe, construit sur mesure pour l’Administrateur
Tlulaxa, était trop petit pour Josef, il s’y assit néanmoins.


— C’est maintenant que nous sommes sous la menace !
Nous n’avons plus le temps de jouer à lancer des idées ésotériques.


Frustré, Josef désactiva les alarmes automatiques, et leur
mugissement laissa la place à un silence tout aussi sinistre.


— Ce tintamarre était plus gênant qu’autre chose. Mes
gens sont déjà assez tendus comme ça. J’ai besoin que chacun soit au summum de
sa concentration. Au fait, où est Érasme ? Il devait me présenter son rapport
sur la situation. Lui pourrait m’apporter une solution... ne fut-ce que pour
garantir sa propre survie.


— Le robot est habituellement fiable. Je vais demander
à ce qu’on le cherche, répondit Draigo, les sourcils froncés.


Pour la centième fois, Josef se prit à regretter que Cioba
ne fut pas auprès de lui. Son épouse était son gouvernail dans la tourmente.
Avec son sang de Sorcière et sa formation de Sœur, elle serait capable d’entrevoir
un moyen de s’en tirer. À tout le moins, sa présence l’aurait inspiré et
peut-être guidé vers un début de solution viable. Mais elle était loin, ce qui
signifiait également qu’elle était en sécurité. Mieux valait qu’elle fût sur Salusa.
Il était persuadé qu’elle saurait s’échapper s’il devait lui arriver quelque
chose, et revenir dans le giron de la Communauté des Sœurs si besoin était.


Les résidents de Denali, eux, n’auraient pas cette possibilité.
Ce serait leur baroud d’honneur.


En orbite, les vaisseaux impériaux ne s’étaient pas retirés.
Bien au contraire, ils apparaissaient plus menaçants que jamais avec tout leur
arsenal paré à faire feu. Avant de donner l’ordre, Roderick ouvrit de nouveau le
canal de communications.


— Directeur Venport, j’exige une preuve qu’elle soit vivante
avant toute éventuelle négociation. Laissez-moi m’entretenir avec ma sœur.


À en juger par les traits tirés de l’Empereur qui s’affichaient
à l’écran, il n’avait pas dû dormir depuis quelque temps déjà. Sa Diseuse de
Vérité se tenait à ses côtés, Josef ne pouvait donc pas mentir. Par chance, ce
n’était pas nécessaire.


— Sire, votre sœur est on ne peut plus en sécurité et à
son aise ici. Elle ne se rend pas compte des événements qui se trament ni du
danger qui pèse sur elle. Je ne lui ai pas raconté comment vous m’aviez trahi. Son
bien-être dépend désormais de vos actes.


Roderick avait les yeux injectés de sang.


— Montrez-la moi, et je pourrais consentir à ne pas vous
annihiler.


Josef observa sur un autre écran l’impressionnant contingent
impérial qui avançait en rangs serrés.


De nombreux appareils de la VenHold se tenaient prêts à leur
donner la réplique, mais la plupart exhibaient encore des stigmates non
négligeables de la bataille de Lampadas. L’état général de la flotte ne lui
permettrait pas de résister indéfiniment.


Josef devait impérativement gagner du temps.


— Considérez que c’est chose faite, Sire. Je vais la faire
chercher. Ensuite nous serons à même de discuter d’une solution acceptable. (Il
coupa la transmission et se tourna vers Draigo.) Voilà, l’Empereur a enfin montré
son point faible. Qu’on m’envoie Anna Corrino.


Mais la jeune femme demeurait introuvable.


Draigo lança un appel via le système d’intercom reliant tous
les laboratoires de la base, puis, voyant qu’elle ne se manifestait pas, il
passa sur la fréquence prioritaire :


— Quiconque a récemment vu Anna Corrino doit m’en
informer immédiatement. C’est de la première urgence.


Malgré cela, il n’y avait toujours aucun signe d’elle.
Érasme lui aussi manquait à l’appel. Josef commença à s’énerver.


— Comment est-ce possible ? Nous sommes sous des
dômes autonomes ! Comment pourraient-ils avoir disparu ?


Draigo intensifia les recherches, demandant aussi bien aux
techniciens qu’aux scientifiques de fouiller le moindre recoin. Pendant ce
temps, il s’entoura d’écrans et de projections holo pour examiner les
enregistrements de surveillance en vitesse accélérée, son prodigieux cerveau
compilant et analysant simultanément les multiples flux de données.


Il lui fallut peu de temps pour trouver des images récentes
d’Anna Corrino. Draigo remarqua d’emblée son air bouleversé, sa démarche
erratique et son visage baigné de larmes. Il la vit entrer dans le hangar à
cymeks et s’engouffrer dans le sas menant à l’extérieur, vers une mort
certaine. Plus stupéfiant encore, il découvrit Érasme faisant de même quelques
minutes plus tard à peine. Les deux étaient sortis sans aucune combinaison protectrice.


Draigo songea aux dix cymeks patrouilleurs toujours sur
Denali, des marcheurs qui nécessitaient encore des réparations ou n’avaient pas
été équipés à temps pour prendre part à la bataille de Lampadas. Leur corps de métal
demeurait néanmoins suffisamment fonctionnel pour patrouiller au dehors. Il
leur donna l’ordre d’aller examiner la zone où Anna et Érasme avaient été vus pour
la dernière fois.


Il se connecta à leurs retransmissions et observa les
marcheurs géants quadriller le terrain à l’extérieur des dômes. Leurs imageurs
fonctionnaient sur plusieurs portions du spectre pour filtrer les fumées
toxiques et y voir à travers l’obscurité.


Au bout de quelques minutes, deux des marcheurs
identifièrent deux taches à forme humaine. Les brumes acides avaient dissous
tous les tissus humains, ne laissant guère que des silhouettes au sol et
quelques fragments d’os. Les cymeks zoomèrent pour prendre des clichés à haute
résolution.


Draigo avait beau multiplier ses projections Mentats, il
connaissait déjà la terrible vérité.


L’un des cymeks tendit doucement l’un de ses appendices
métalliques vers la plus grande tache et ramassa avec précaution une sphère
bleu argenté, ou plutôt ce qu’il en restait. Draigo reconnut le module mémoriel
d’Érasme. Tandis que le cymek soulevait la sphère gel, elle se perça, laissant
suinter un fluide mi-gélatineux, mi-métallique qui goutta sur le sol.


Le Mentat ferma les yeux. Leur otage, leur seule monnaie d’échange
à même d’empêcher une défaite totale, était morte – ainsi qu’Érasme.


Quand il rouvrit la communication avec le vaisseau amiral de
l’Empereur Roderick, Josef avait conscience que l’avenir de la VenHold, de ses
activités sur Arrakis et sa propre survie étaient dans la balance. Il avait refait
ses calculs et savait que ses vaisseaux pilotés par des Navigateurs avaient de
quoi faire bonne figure au combat. Il lui restait également assez de cymeks de patrouille
pour résister un temps à un assaut terrestre.


Mais cela ne suffirait pas, et Roderick ne serait pas dupe
longtemps.


Dans l’immédiat, il lui fallait le convaincre – et se
convaincre lui-même – afin de gagner encore de précieuses minutes. Il pouvait
aussi se contenter de réponses évasives, afin de passer outre le détecteur de
mensonges qu’était la Diseuse de Vérité. Peut-être trouverait-il à ce prix un
moyen de s’échapper. Il aurait forcément l’occasion de profiter des hostilités
pour s’enfuir à bord d’un petit vaisseau privé, laissant tout ce bazar derrière
lui. L’héritage des Venport perdurerait d’une manière ou d’une autre, même s’il
devait rester dissimulé dans les brumes de l’histoire.


Il se composa un masque froid pour faire face à l’Empereur à
l’écran. Ne voyant pas sa sœur aux côtés de Josef, Roderick eut l’air furieux.


— J’exige de voir Anna !


— J’aurais aimé pouvoir satisfaire votre requête, Sire,
mais Anna est indisponible à l’heure qu’il est, dit Josef d’une voix
désespérément calme. Elle ne peut pas vous parler.


C’était la stricte vérité. Il s’agissait juste de choisir
les mots adéquats.


— Si vous n’êtes pas en mesure de la montrer, cela signifie
que vous bluffez. Nous allons ouvrir le feu sur vos appareils en orbite et ne
cesserons que lorsque Anna sera enfin « disponible ».


Roderick avança une main pour couper la transmission.


— Attendez ! s’écria Josef en se maudissant
aussitôt de la faiblesse que révélait son ton. (Il aperçut une lueur subtile s’allumer
dans l’œil de Sœur Fielle.) Votre sœur est mon atout majeur. Nous le savons
tous les deux. Et votre Diseuse de Vérité témoignera que je ne vous mens pas :
Anna est venue à moi de son plein gré. Elle souhaitait être ici sur Denali. Je
ne l’y ai forcée en aucune manière.


Fielle se raidit, manifestement mal à l’aise.


— Il dit la vérité, Sire.


— Retirez vos vaisseaux et désengagez vos armes, enchaîna
rapidement Josef, que nous puissions discuter entre hommes raisonnables.


— Je suis Empereur, et je suis ici pour que
justice soit faite. Quand Anna sera-t-elle disponible ?


Josef réfléchit à toute vitesse pour trouver une réponse qui
ne fut pas un mensonge.


— Je ne saurais vous dire.


Sœur Fielle, suspicieuse, intervint :


— Pourra-t-elle oui ou non nous parler ?


Derechef, Josef chercha comment répliquer sans mentir.


— Je ne révélerai rien de plus de ma situation, finit-il
par lâcher. Retirez vos troupes, Sire.


Roderick haussa le ton :


— Ma sœur est-elle toujours en vie ?


Le pouls de Josef s’affola subitement. Il sentit le rouge
lui monter aux joues. Toute réponse serait mensongère et toute hésitation le
trahirait immanquablement. Il tenta de couper la transmission au moment où Sœur
Fielle disait à l’Empereur :


— Je suis au regret de vous annoncer que votre sœur est
morte, Sire. La réaction de Josef Venport le confirme sans le moindre doute.


Roderick se décomposa.


— Soyez maudit, Venport ! tonna-t-il d’une voix glaciale.


Les bombardements commencèrent presque instantanément.
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Il existe plus de manières de remporter une
bataille 


que quiconque ne peut les enseigner.


Et encore davantage de manières de la
perdre.


 


Vorian Atréides.


 


Tula avait reçu une balle dans l’épaule, et durant la brève
hésitation de Valya qui s’était ensuivie, Vor aurait pu en profiter pour
prendre le dessus sur elle. Willem pointait son pistolet à projectiles droit
sur la tête de la jeune femme à terre, qui, elle, brandissait une dague. Une infime
pression du doigt, et elle serait morte.


Mais Tula lui faisait face sans sourciller, sans le défier
non plus, ni même montrer de peur. Elle faisait preuve d’un courage et d’une
noblesse indéniables, comme si elle s’était résignée à son destin, quel qu’il
fut. Et pourtant, quelques mois à peine auparavant, elle avait agi de la
manière la plus infâme et lâche en assassinant Orry.


Valya était comme pétrifiée face à ce tableau. Elle avait
conscience que, si jamais elle attaquait Vor, Willem tuerait sa sœur. Le temps
semblait s’être figé, alors que quelques secondes seulement s’étaient écoulées
depuis le coup de feu. Vor sentit quelque chose d’inhabituel dans l’air,
quelque chose d’inattendu. L’inquiétude manifestée par cette femme endurcie et pleine
de rancœur serait-elle un signe de son amour pour Tula ? La dirigeante de
la Communauté des Sœurs était-elle même capable d’une telle émotion ?


— Si tu veux me tuer, Willem Atréides, je ne peux pas t’en
empêcher, dit Tula. Je comprends ce qui te pousserait à agir ainsi. La terrible
douleur liée au deuil de ton frère justifie totalement ta vengeance... tout
comme la douleur d’avoir perdu Griffon justifie la nôtre – qui que soit son
assassin.


Ce commentaire étonna Vor. Depuis des générations, les
Harkonnen avaient rationalisé leur haine envers lui, trouvant toujours de
nouvelles raisons de s’acharner sur ce bouc émissaire surgi du passé. Aucune de
ces raisons, bien sûr, ne pouvait légitimer le massacre d’un jeune homme
innocent durant sa nuit de noces, tout ça à cause de son nom.


— Mais si tu me tues, poursuivit Tula d’une voix légèrement
rauque, tu tueras également un Atréides. Car, vois-tu, je porte l’enfant d’Orry.


Willem eut un mouvement de recul.


— Tu mens !


Vor était tout aussi sonné. Était-ce un mensonge de dernier
recours pour garder la vie sauve ?


Valya dévisagea sa sœur avec horreur :


— Dis-moi que ce n’est pas vrai !


Tula esquissa un sourire triste tout en changeant de
position, ce qui lui occasionna une grimace de douleur.


— Mais c’est la vérité, ma chère sœur. Il se
trouve que je me suis attachée à Orry, et même si j’ai exécuté tes ordres en le
tuant, j’ai d’abord fait l’amour avec lui. (Tula déglutit, tâchant de maîtriser
les trémolos dans sa voix.) Quand je suis revenue sur Wallach IX, tu m’as
félicitée pour ce que j’avais accompli... mais tu n’avais jamais rencontré
Orry, n’est-ce pas ? Tu ne le connaissais pas. Il était la bonté incarnée.
Même ainsi, je me suis pliée à ta volonté – pour toi et pour la Maison Harkonnen.


— Je refuse d’y croire ! s’exclama Valya,
révulsée.


Vor n’éprouvait aucune sympathie envers la Mère


Supérieure à la main de fer, ni d’ailleurs envers la naïve
Tula. Il ne pensait qu’aux draps barbouillés de sang, au corps sans vie de l’innocent
Orry,


— Tu n’as montré aucun remords en écrivant ton message
sur les murs avec son sang, l’accusa-t-il.


— Valya m’avait dit quoi écrire, je n’ai fait que transmettre
son message.


Willem la tenait toujours en joue, mais d’une main désormais
tremblante. Tula, elle, défiait sa sœur du regard, comme si elle n’était pas à
la merci du jeune Atréides. Une paume plaquée sur sa blessure à l’épaule, elle
reprit :


— Valya, tu sais que je ne mens pas quand je dis que je
suis enceinte. Et tu sais que c’est bien l’enfant d’Orry.


Debout parmi le groupe de Sœurs entouré par les
ferrailleurs, Cindel hocha la tête pour confirmer ses dires, mais Valya ne lui
accorda pas un seul regard. Livide, la Mère Supérieure avait le souffle court.
Vor eut l’impression qu’elle était à deux doigts de sauter sur sa sœur pour la
tuer de ses propres mains – auquel cas il lui faudrait l’arrêter. Non pas pour
protéger Tula... mais pour le bébé. Un bébé Atréides.


Tula jeta alors sa dague avant de se relever. Elle se tint
face à Willem, les bras écartés.


— Qu’on en finisse, si c’est ce que tu souhaites
vraiment. En mémoire d’Orry, je m’offre en sacrifice afin de mettre un terme à
tout ça. Qu’on n’en parle plus, ni côté Harkonnen ni côté Atréides.


— Elle dit la vérité, lâcha alors Valya.


Willem reçut ces mots comme une violente gifle.


— Elle porte un enfant ! poursuivit Valya en
prenant le ciel à témoin. Ma propre sœur porte un enfant Atréides !


Toujours prêt à bondir, Vor adressa des paroles d’avertissement
à Willem dont l’arme était toujours braquée sur le visage de Tula :


— Assure-toi de prendre la bonne décision. Si tu la
tues, tu risques aussi de tuer l’enfant de ton frère.


L’instinct de Vorian lui disait que Tula ne mentait pas.
Elle ne leur tendait pas de piège. Ni son comportement ni ses expressions ne
trahissaient la moindre imposture. Elle était enceinte. Vor ne voulait pas
avoir de sang Atréides sur les mains – et Valya ne voulait pas verser de sang
Harkonnen.


Il avança d’un pas vers la jeune Mère Supérieure,
envisageant une autre issue.


— C’est moi que vous voulez. C’est moi que vous avez
toujours voulu. J’ai causé la disgrâce d’Abulurd après la Bataille de Corrin et
l’ai forcé à s’exiler sur Lankiveil. J’étais présent lorsque Griffon est mort, même
si je ne l’ai pas tué. Achevez votre vendetta contre les Atréides en m’affrontant.
Une fois qu’on en aura fini, laissez à Willem la liberté de vivre sa propre vie,
afin que votre sœur et son enfant soient en sécurité.


— Pourquoi devrais-je vous écouter ? demanda Valya,
intraitable.


— Nous avons toujours un compte à régler, répondit Vor
en lui adressant un sourire dépourvu de chaleur. (Il n’éprouvait aucune peur,
il ne prêtait plus du tout attention au commando de Sœurs en retrait, ni à
Korla et ses ferrailleurs.) Je vais vous affronter ici-même, comme j’ai jadis
affronté Griffon dans un sietch sur Arrakis, avant que nous ne mettions de côté
nos différends. Mais j’ai d’abord besoin de garanties en ce qui concerne la sécurité
de Willem.


La Reine des Ordures prit alors la parole :


— Je me charge de veiller à ce que le jeune Willem quitte
cette planète indemne, sans que ces femmes touchent à un seul de ses cheveux.
Vorian Atréides s’est bien comporté lors de son séjour parmi nous, il a sauvé la
vie de plusieurs d’entre nous. Je lui dois bien ça.


Les Sœurs avaient leur plisseur d’espace affrété en orbite,
et Vor disposait avec le Nouveau Voyageur d’un moyen de quitter la
planète, si jamais il survivait. Et, quelle que hit l’issue du combat, Korla s’assurerait
que Willem rejoignît Salusa Secundus sain et sauf.


Willem finit par rengainer son arme, et Tula, affaiblie par
sa perte de sang, manqua de s’écrouler. L’une des Sœurs du commando vint
nettoyer sa blessure avant d’y appliquer un médipatch, alors que Vor et Valya reprenaient
leur face-à-face.


La Sœur qui s’occupait de Tula les interrompit en s’adressant
à Valya :


— Mère Supérieure, elle a besoin de plus de soins que
je ne peux lui en prodiguer sur place. Il faut la rapatrier à bord du plisseur
d’espace.


— Pas encore, rétorqua sèchement Valya. Elle va vouloir
assister au combat. Il faut qu’elle le voie.


Le monde de Vorian se concentra alors sur son adversaire ;
il se mit en position accroupie, prêt à lutter pour sa vie. Il reconsidéra
néanmoins la sagesse de ce compromis, car, même si l’emportait sur Valya Harkonnen,
même si le combat était équitable et devant témoins, il était certain qu’elle
tiendrait encore à avoir sa revanche... et qu’elle ne laisserait sans doute
jamais Willem vivre en paix.


— C’est moi que vous tenez responsable de tous les maux
qui affligent la Maison Harkonnen, déclara Vor d’une voix forte en insistant
lourdement sur ce point. Je suis la cause de tous les malheurs de la Maison Harkonnen
– c’est bien la conclusion à laquelle vous êtes arrivée, non ? Si ma vie
est le seul paiement que vous acceptiez, venez donc vous servir.


Il ne voyait qu’une manière de faire retomber la haine des
Harkonnen. Il s’y était préparé depuis longtemps.


Valya porta le premier coup à la vitesse de l’éclair,
faisant chuter Vorian. Il se releva d’un bond, mais Valya était un véritable
derviche tourneur, donnant libre cours à sa haine et à sa culpabilité qu’elle
refoulait depuis trop longtemps. Vor contre-attaqua de son mieux, mais il
peinait à faire porter ses coups. Lorsqu’il finit par l’atteindre au ventre,
cela ne fit qu’accroître la fureur de Valya. Ses techniques dépassaient
largement celles de Griffon, et à l’évidence les siennes.


Crachant un mélange de salive et de sang, Vor vit une lueur
meurtrière briller dans les yeux sombres de la Mère Supérieure.


— Serez-vous satisfaite une fois que vous m’aurez tué ?
demanda-t-il à travers des lèvres sanglantes. Nos deux Maisons seront-elles de
nouveau comme avant ?


Il devait lui faire voir la folie de son obsession. Il était
comme un homme sur son lit de mort, qui s’efforçait de trouver la paix et de
rectifier ses torts – qu’ils fussent réels ou perçus.


— Arrête, Valya, la supplia Tula.


La jeune femme avait à présent un teint grisâtre et le flanc
droit de sa combinaison noire était gorgé de sang.


Mais Valya attaqua de plus belle.


Les coups répétés avaient troublé la vision de Vor, et elle
lui frappa ensuite les tempes de ses paumes ouvertes, faisant douloureusement
résonner sa tête. Mais ce n’étaient pas des coups mortels. Au-delà du rugissement
entre ses oreilles, Vor percevait indistinctement les cris de soutien des
ferrailleurs de Corrin, l’exhortant à la battre. Il était certain que Valya
poursuivrait jusqu’à ce que mort s’ensuive. Il n’avait qu’à se laisser faire
pour mettre un terme à la rivalité entre leurs deux Maisons. Il avait déjà
profité d’une longue et belle vie, et il se sentait éreinté à tant d’égards...


Valya le plaqua violemment contre le sol de gravats et, l’immobilisant
avec ses cuisses, se mit à le rouer de coups. Vor fit appel à toute sa science
du combat pour en parer le maximum, mais il sentait ses forces T abandonner peu
à peu. Son corps le faisait souffrir en une dizaine d’endroits différents,
chaque point de douleur étant presque incapacitant en soi.


Il entendit les cris alarmés de Willem quelque part sur sa
droite.


Valya connaissait les zones les plus vulnérables du corps
humain et elle blessait Vor avec méthode, cherchant à lui infliger le plus de
douleur possible sans le tuer. Il sentit alors le corps entier de Valya se
tendre, enfin en passe d’asséner le coup fatal. Elle allait frapper telle une
masse d’armes et lui enfoncer le crâne.


Et Vor était prêt.
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Honneur et vérité sont les alliés du
vertueux.


Désespoir et tromperie sont les alliés 


des moralement faibles.


 


Anari Idaho.


 


L’attaque soudaine de l’Empereur Roderick prit les vaisseaux
endommagés de la VenHold par surprise. Des projectiles cinétiques vinrent
marteler les boucliers renforcés et, même s’ils ne parvenaient pas à les
franchir, chaque nouvelle salve d’obus explosifs menaçait de surcharger les
générateurs de boucliers, réparés à la hâte après la bataille de Lampadas.


Assis sur la passerelle de commandement et flanqué de Sœur
Fielle et de l’Amiral Harte, l’Empereur observait avec satisfaction les
défenses ennemies s’affaiblir.


— Poursuivez les bombardements sur ces vaisseaux. Leurs
systèmes ne tarderont pas à lâcher si nous insistons. Amiral, d’après votre
inventaire de nos munitions, combien de temps pouvons-nous maintenir le tir de
barrage à cette intensité ?


Harte relaya la question à l’un des jeunes officiers
présents sur la passerelle, qui répondit :


— Cette tactique fait partie intégrante de nos plans,
Sire. Nos vaisseaux transportent un arsenal plus conséquent que leur taille ne
le laisse supposer. Nous devrions pouvoir tenir cette cadence au moins pendant sept
heures. Je ne peux pas vous dire si cela suffira.


— Nous aurons notre réponse avant les sept heures écoulées.


Roderick se sentait habité par une douleur furieuse qui
affûtait sa volonté telle la lame du bourreau. Anna... une jeune femme si
innocente, si naïve. Il ne croyait pas que Venport eût pu la tuer de manière
préventive ; par conséquent, il devait s’être passé autre chose. Un
accident ? Une maladie ? Un autre genre de tragédie ? Cela importait
peu finalement. Dans tous les cas, elle était morte. Roderick n’était pas sans
savoir que sa sœur avait trop souvent été sa propre pire ennemie.


Il ne pardonnerait jamais à Venport l’assassinat de son
frère, mais il avait conscience que les actes inconsidérés de Salvador avaient
causé sa perte. Anna, en revanche, n’était qu’un simple pion, une jeune fille frivole
qui ne concevait même pas la toile tendue tout autour d’elle. Venport l’avait
prise en otage pour ses propres objectifs, et voilà qu’elle n’était plus.


Pour ce geste, Roderick se fît le serment d’anéantir le
Directeur et tout ce qui lui était cher.


Les vaisseaux de la VenHold répliquaient à présent coup pour
coup à l’assaut impérial, lançant toutes leurs forces dans la bataille, ce qui
n’entama aucunement la détermination farouche de l’Empereur. Sa flotte
continuait de gagner du terrain. Quelques appareils de Harte durent battre en
retraite, mais seulement parce qu’ils étaient trop endommagés pour poursuivre
efficacement leur offensive. Pendant ce temps, le reste de la flotte impériale
maintenait son tir de barrage. Roderick avait appris au contact des Butlériens
les vertus de l’acharnement.


— Poursuivez les bombardements. Laissez les boucliers à
la puissance maximale.


Ces dispositifs défensifs invisibles obéissaient à des
schémas complexes dans lesquels plusieurs sections de boucliers Holtzman
superposés s’abaissaient pour permettre de faire feu avant de se refermer en l’espace
de quelques nanosecondes.


Bientôt, certains des appareils de la VenHold – en
particulier les vaisseaux commerciaux intacts qui avaient répondu à l’appel de
Norma Cenva – parvinrent à lire et à prédire ces failles de quelques
nanosecondes et en profitèrent pour infliger de sérieux dommages à deux
vaisseaux impériaux. D’autres boucliers montraient également des signes de
faiblesse.


Cela ne fit qu’accroître la colère de Roderick.


— Si je puis me permettre, Sire, intervint l’Amiral Harte,
les dômes abritant les laboratoires à la surface sont beaucoup plus vulnérables
aux bombardements que la flotte de guerre qui nous fait face. Et puisque vous n’avez
plus hélas à vous soucier de protéger une otage innocente, larguer un tapis de
bombes suborbitales devrait détruire, ou tout du moins gravement endommager,
les installations de Venport. C’est au sol que réside sa faiblesse.


— Cette solution aurait le mérite d’être rapide, mais je
veux voir Venport enchaîné et traîné devant mon trône sur Salusa Secundus. Nous
ne pouvons pas nous contenter de l’annihiler depuis l’orbite, aussi
satisfaisant que cela pût être. Il doit être condamné et puni comme il se doit
aux yeux de l’Imperium tout entier, avec une exécution publique... et qui le
fasse souffrir. (Se prenant à songer combien Salvador l’aurait approuvé, Roderick
hocha lentement la tête.) Bombardez l’aire d’atterrissage et les dômes
extérieurs. Ça n’est sans doute que des entrepôts et des hangars. Faisons-lui savoir
que nous pouvons l’éliminer à tout moment, à moins qu’il ne se rende.


Bientôt, les missiles et les bombes furent largués, guidés
jusqu’à leur cible préalablement déterminée, détruisant chacun leur objectif.
Dans le même temps, le pilonnage des vaisseaux de la VenHold se poursuivait sans
la moindre accalmie. Même tes boucliers les plus puissants finiraient par céder
face à un assaut aussi systématique, ce n’était qu’une question d’heures, voire
de minutes.


Roderick ne parvenait pas à détacher son regard des écrans
de contrôle, impatient de voir les boucliers adverses céder.


Sous ses yeux avides, l’un des appareils de la VenHold
succomba enfin au feu nourri : ses boucliers s’évanouirent et le plisseur
d’espace explosa peu après, ce qui ne manquerait pas de porter un sérieux coup
au moral de l’ennemi.


— J’ai retenu une ou deux leçons du Jihad de Serena
Butler : presser l’adversaire sans relâche, persévérer sans tenir compte
des chances statistiques. Notre détermination, notre sens de la rectitude
morale et notre refus de la défaite sont plus puissants que n’importe quelle
arme adverse.


Il donna l’ordre de prolonger le bombardement intensif et
eut la satisfaction de voir faiblir les défenses de la VenHold, ce qui n’empêcha
pas trois nouveaux vaisseaux impériaux d’exploser et deux autres de devoir battre
en retraite. Depuis la passerelle du vaisseau amiral, il attendait le
dénouement.


Ce fut alors qu’un claquement dû à un déplacement d’air
retentit, accompagné d’une brève onde de pression qui balaya la passerelle. Une
cuve de Navigateur apparut simultanément. Les gardes en faction sur le pont dégainèrent
immédiatement leurs armes tandis que d’autres bondissaient de leur siège. L’Empereur,
lui, ne se départit pas de son calme. Il se leva du fauteuil de commandement.
Il distingua la silhouette déformée de Norma à travers les volutes orangées de
gaz d’épice. Il lui avait déjà fait face.


La cuve blindée émit quelques cliquètements et un
sifflement, le temps de s’adapter aux nouvelles conditions. Une valve de
décompression relâcha dans l’air la puissante odeur de cannelle caractéristique
du mélange. Roderick fit signe à ses gardes d’abaisser leurs armes, s’avançant
courageusement vers la Navigatrice.


— Norma Cenva, je ne m’attendais pas à vous voir ici.


La tête disproportionnée se tourna vers lui, le dévisageant
de ses grands yeux dépourvus de paupières. Roderick vit ses lèvres bouger, et
la voix d’outre-monde de la créature s’éleva à travers son haut-parleur :


— Beaucoup de Navigateurs ont péri. Mes Navigateurs.
Je prédis ensuite que vous vous en prendrez à Arrakis... à l’exploitation de l’épice.
Je ne peux autoriser cela. Ce conflit doit prendre fin.


Roderick n’était pas le moins du monde intimidé par son
étrange interlocutrice.


— Ce conflit prendra fin lorsque Josef Venport se sera
rendu et aura payé pour ses crimes – pas avant. Il est responsable de la
situation dans laquelle il se trouve et des dommages qu’ont subis vos
Navigateurs.


— Josef a fait du mal à votre frère, et il a échoué à protéger
comme il se devait votre sœur. Anna Corrino n’était pas facile à gérer et elle
s’est donnée la mort.


Cette révélation fit à Roderick l’effet d’un coup de poing
dans le ventre. Il lutta un instant pour trouver ses mots.


— Venport n’aurait jamais dû la prendre en otage.


— Il y a beaucoup de choses qu’il n’aurait pas dû faire.
(Norma marqua une pause, comme plongée dans ses réflexions.) Mais ce sont les
Butlériens qui ont causé les plus grands troubles pour votre Imperium. Des
atomiques prohibés ont détruit Kolhar et mes champs de Navigateurs. J’ai sauvé
mes enfants juste à temps. Les vaisseaux butlériens ont ensuite éliminé
beaucoup des miens au-dessus de Lampadas. Votre bataillon nous a attaqués quand
nous étions le plus vulnérables. Vos scientifiques ont torturé et tué Dobrec. Vous
êtes responsable vous aussi de l’instabilité qui règne dans l’Imperium,
Empereur Roderick Corrino. Cela doit cesser.


— Je ne pouvais pas laisser impuni l’assassinat d’un Empereur !


— Vos chamailleries familiales ne sont pas pertinentes.
L’univers nous appartient, à condition que nous prenions la bonne décision
aujourd’hui. Mes Navigateurs doivent pouvoir continuer à plier l’espace et à
explorer le cosmos. Ce sont eux qui créeront le tissu commercial à même de
cimenter l’unité de l’Imperium. Mes Navigateurs doivent pouvoir évoluer jusqu’à
embrasser leur destinée dans sa totalité,


— J’ai conscience que vos Navigateurs ne participent
pas activement à ce conflit, dit Roderick. Si le Directeur Venport est vaincu,
je m’engage à les sauver. Vous et vos mutants humains aurez alors le droit de servir
sous commandement impérial.


— Mes Navigateurs doivent piloter des vaisseaux. Ils
doivent être libres de voyager jusqu’aux frontières de l’Imperium et au-delà.
Nous avons besoin d’accroître notre nombre, et j’ai besoin de mélange pour
cela. Je ne peux tolérer aucune interférence. Ne touchez pas aux activités de
production d’épice.


Les rouages de l’esprit de Roderick se mirent à tourner à
plein régime lorsqu’il prit conscience du fait que Norma négociait avec lui à l’insu
de Venport.


— En tant qu’Empereur, je peux garantir que vos conditions
soient satisfaites. L’Imperium lui aussi a besoin de Navigateurs, afin d’assurer
des transports commerciaux fiables. Si nous consolidons les activités de
production d’épice sur Arrakis sous administration impériale et en délogeons
les contrebandiers, vous aurez l’approvisionnement constant en mélange dont vous
avez besoin. Nous serons tous les deux gagnants. (Il s’approcha encore de la
cuve, le nez à quelques centimètres de la vitre de cristoplass.) Je sauverai
vos Navigateurs, Norma Cenva – mais la Holding Venport doit tomber. Ce n’est
pas négociable.


— Comment comptez-vous sauver mes Navigateurs sans la
Holding Venport ?


L’intérêt qu’elle manifestait était de bon aloi pour
Roderick.


— La flotte spatiale VenHold est certes un modèle, mais
elle serait encore meilleure dans d’autres mains que celles de Josef Venport.
Sa holding en tant que telle doit être dissoute. L’Imperium tout entier doit
voir ce qu’il en coûte de défier l’Empereur. (Sur sa lancée et sautant sur l’occasion
qui s’offrait à lui, Roderick décida de développer une idée qu’il ruminait
depuis longtemps déjà.) J’apporterais en revanche mon soutien à une flotte
spatiale unifiée et fiable, constituée de vaisseaux de grande capacité pilotés
par des Navigateurs.


Je propose, pour ce faire, la création d’une Guilde Spatiale
indépendante au service du commerce à travers l’Imperium. Transports et
communications sont les moyens de conserver le lien entre d’innombrables systèmes
planétaires. Il ne faut en aucun cas que les échanges commerciaux soient
menacés par la guerre. Sous l’égide de cette nouvelle Guilde Spatiale, je ferai
en sorte que vous ayez à votre disposition tous les Navigateurs et tout le mélange
qui vous seront nécessaires. Mais je le répète, elle ne pourra voir le jour que
si la Holding Venport est vaincue et dissoute.


Norma hésita, évaluant les différentes possibilités au
filtre de son esprit avancé.


— Très bien, je vais retirer les défenses présentes autour
de Denali. Vos troupes pourront atterrir et agir selon votre volonté.


— Mais Josef Venport est votre arrière-petit-fils, intervint
Fielle. Vous êtes donc prête à le trahir ?


— Josef est mortel et insignifiant. Sur le grand chemin
de la prescience, l’avenir s’étend devant nous. J’ai entrevu une Guilde
Spatiale telle que vous la proposez. Nous devons la faire advenir.


Le cœur de Roderick battait la chamade. Les choses
pouvaient-elles se résoudre d’une manière aussi directe et aussi simple ?


— Je dois néanmoins avoir votre parole, Empereur Roderick
Corrino, reprit Norma. Plus de traîtrises. (Elle amplifia sa voix pour qu’elle
résonnât sur toute l’étendue de la passerelle de commandement.) Faites le serment,
devant votre Dieu et les témoins ici présents, qu’aucun mal ne sera fait à mes
Navigateurs, ni à ceux qui ont été transformés ni à ceux qui doivent encore subir
la métamorphose.


Roderick croisa les bras sur sa poitrine.


— Je vous en donne ma parole impériale, et ma parole en
tant que chef de la noble Maison Corrino. Aucun mal ne sera fait à vos
Navigateurs. C’est un marché conclu.


Sans ajouter un mot, Norma plia l’espace et sa cuve disparut
dans un claquement sec de coup de tonnerre.


Roderick se tourna vers l’Amiral Harte, prit une profonde
inspiration et dit :


— Tous les vaisseaux impériaux doivent cesser le feu
immédiatement. Ne tirez plus sur la flotte VenHold. (Il fronça les sourcils.)
En revanche, poursuivez les bombardements en surface.


Moins de cinq minutes plus tard, sans le moindre
avertissement, l’intégralité des plisseurs d’espace qui assuraient la défense
de Denali s’évanouirent simultanément dans les replis du cosmos, abandonnant la
planète-laboratoire à son funeste destin. Cela rappela à Roderick la façon dont
Norma Cenva avait déjà agi lors du siège de Salusa Secundus. Il sourit en
découvrant les installations désormais sans défenses.


— Amiral, dépêchez les forces impériales au sol – plusieurs
milliers d’hommes acheminés en transports de troupes. Je veux que personne ne s’échappe
et que tous les scientifiques soient faits prisonniers... et amenez-moi Josef
Venport.
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Des choses de grande valeur 


peuvent disparaître en un instant.


 


Dicton de l’Ancienne Terre.


 


Alors que Valya s’apprêtait à porter le coup fatal, la voix
tonitruante de Korla parut suspendre le temps.


— Ça suffit ! Éloignez-vous de cet homme ou vous subirez
vous aussi des blessures mortelles.


Vorian gisait au sol, brisé de partout, s’attendant à ce que
le coup suivant soit le dernier. Il y était préparé. D’une manière ou d’une
autre, cette vendetta devait prendre fin, quitte à ce qu’il y laisse la vie. Au
moins, Willem serait libre d’aller de l’avant et de prospérer. Mais voilà que
Korla venait empêcher la fin du cycle de vengeance.


— Laissez-la m’achever, croassa Vor.


— Non ! s’écria Willem. Si vous le tuez, c’est moi
qui vous tuerai.


— Non, lui dit Vor. Tu ne dois pas faire ça. Cette violence
insensée dure depuis trop longtemps, depuis trop de générations. Il faut que
tout se termine ici !


Jusqu’alors spectateurs, les ferrailleurs de Korla devinrent
acteurs pour mettre fin au duel. Les rudes travailleurs de Corrin qui avaient
déjà survécu à bien des périls levèrent alors leurs grossiers fusils à
projectiles, les braquant sur les Sœurs du commando de Valya. Chacun d’eux
portait aussi une dague à la hanche, et ils étaient prêts à en découdre. Si une
seule des Sœurs faisait mine d’intervenir, elle se ferait tirer dessus
instantanément. Vor savait que leurs techniques de combat mortelles leur permettraient
de riposter un temps, mais les effectifs ne jouaient pas en leur faveur.


— J’ai dit : ça suffit, répéta Korla. Vorian
Atréides quittera cette planète en vie.


Valya lui décocha un regard mauvais.


— Nous avons parcouru tout ce chemin pour tuer l’Atréides,
et j’ai bien l’intention de le faire.


— On n’obtient pas toujours ce qu’on veut, dans la vie,
la moqua Korla. Vous vous êtes déjà bien amusée en remportant ce combat haut la
main.


— Je veux plus.


— Moi j’ai dit que c’en était assez, rétorqua Korla en
faisant onduler sa cape de fluidométal. Et c’est moi la dirigeante de cette
planète, pas vous.


Valya semblait écartelée entre le désir de tuer Vor et celui
de le faire souffrir à petit feu le plus longtemps possible. Elle lorgna le
nombre impressionnant d’armes mortelles braquées sur le reste de son commando,
plusieurs centaines de ferrailleurs armés contre une poignée de Sœurs.
Manifestement parvenue à une décision, elle se remit debout, se dégagea de Vor
et leva les mains en signe de capitulation, un sourire méprisant aux lèvres.


— Vous voulez donc que je le laisse s’enfuir ?


— Oui, répondit Korla.


— Cela ne résoudra rien, plaida Vor.


— Mais au moins, ce ne seront plus mes affaires. Allez,
regagnez votre vaisseau. Décollez avant que je ne change d’avis.


Une lueur indéchiffrable vint alors danser dans les yeux
sombres de Valya.


— Oui, enfuyez-vous donc. Échappez-vous à bord de votre
vaisseau pour que nous puissions de nouveau vous pourchasser.


Tournant la tête vers sa sœur enceinte, elle ajouta d’un ton
qui figea le sang de Vor :


— De toute façon, si jamais je change d’avis, j’aurai un
Atréides à tuer sous la main.


Tula accusa le coup en plaçant les deux mains sur son
ventre, tandis que Willem grognait :


— C’est l’enfant de mon frère. Sa place est sur Caladan,
parmi les siens.


— C’est avant tout mon enfant ! s’indigna
Tula.


— Cet enfant appartient à la Communauté des Sœurs, intervint
sèchement Valya. Ce sera une bonne chose pour moi de le savoir auprès de moi...
et pour vous aussi, Vorian Atréides. Même si vous vous échappez, vous n’oublierez
jamais que j’aurai votre lignée à portée de main, mêlée d’ailleurs à la mienne.
(Elle lâcha un petit rire.) Je trouve ce compromis acceptable. Regagnez votre
vaisseau, à présent. Je ne veux plus vous voir.


Contusionné, souffrant de plusieurs fractures et fêlures et
le visage ensanglanté, Vor se redressa péniblement. Il essuya du sang de sa
bouche.


— Je reste votre cible, et personne d’autre. Ni Willem ni
un enfant à naître. (Il se tourna vers le jeune homme, qui trépignait.) Je veux
que tu partes maintenant, Willem, et que tu te mettes à l’abri. Souviens-toi où
je t’ai dit d’aller.


— Non, Vor. Je viens avec toi, nous rentrerons tous deux
à bord de ton vaisseau.


Vor secoua la tête en guise de dénégation.


— Je t’ai déjà trop souvent mis en danger et cela continuera
si tu restes à mes côtés. Je pars seul pour l’inconnu que constitue mon avenir.
Toi en revanche, au nom de la Maison Atréides, tu dois te détacher de moi,
inventer ta propre vie et t’épanouir. (Il soupçonnait Willem de vouloir
repasser voir la Princesse Harmona sur Chusuk avant de se rendre à la Cour
Impériale de Salusa Secundus.) J’ai pris toutes les dispositions pour que tu
réussisses, tu as de vraies qualités de meneur d’hommes, mets-les à profit.


Avant que Valya ne pût décréter une nouvelle vendetta contre
Willem, Korla s’avança.


— Willem restera ici sous ma protection jusqu’à ce que
ces traînées aient disparu depuis belle lurette. (Les ferrailleurs approuvèrent
les paroles de leur cheffe en brandissant leurs armes. Vor échangea un regard
avec la Reine des Ordures, et elle hocha brièvement la tête.) Va, Vorian
Atréides, va prendre ton vaisseau. Mets-toi à l’abri pendant que nous les
gardons à l’œil.


Vor eut la surprise de constater que Valya se contentait de
sourire.


Les ferrailleurs, Horaan Eshdi y compris, gardaient leurs
fusils braqués sur les Sœurs. Korla s’adressa alors à Valya :


— Une fois que Vorian se sera suffisamment éloigné de l’orbite,
nous vous laisserons repartir là d’où vous venez. Et j’espère bien que vous ne
remettrez plus jamais les pieds ici.


Vor ne se sentait pas du tout victorieux. Il ne ressentait
qu’un froid terrible en lui.


Du sang s’écoulant d’une dizaine de blessures, Vor considéra
Willem, sachant que c’était la dernière fois sans doute qu’il voyait le jeune
homme.


— À de nombreuses reprises déjà, j’ai tenté de fuir mon
passé... Peut-être que cette fois-ci sera la bonne.


Sur ces mots, il tourna les talons et s’éloigna en boitant à
travers les ruines de ce qui jadis avait été la métropole des machines
pensantes,


Même avec toutes ces armes pointées sur elle, Valya ne put s’empêcher
de l’appeler une dernière fois :


— Nous n’en avons pas fini, Vorian Atréides !


Il marqua une pause et la regarda par-dessus son épaule.


— Je n’en doute pas,


 


Les ferrailleurs n’abaissèrent pas leurs armes, même lorsque
Vor eut disparu de leur vue.


Willem avait envie de déverser sa confusion et sa
frustration sur quelqu’un. Tula l’écœurait plus que jamais, à présent ;
cette jeune femme avait conçu un enfant avec son frère avant de le tuer !
Quel sort terrible attendait ce nourrisson innocent au sein de la Communauté ?
Il devait trouver un moyen de le sauver... mais comment pouvait-il encore
chercher à assassiner Tula, si elle était la mère de l’enfant d’Orry ?


Les ferrailleurs, patients, tenaient toujours le commando de
Sœurs en joue. Valya et ses sbires étaient des bombes qui n’attendaient qu’une
étincelle pour exploser à tout moment. Il était clair qu’elles détestaient se
sentir impuissantes de la sorte.


— Eh bien, quel joli face-à-face ! railla Korla,


Usant de la Voix, intense et irrésistible, Valya aboya alors :


— Lâchez vos armes !


Sous le coup de la surprise, une partie des ferrailleurs s’exécutèrent,
laissant tomber leurs fusils sur le sol jonché de gravats. Les autres Sœurs
adoptèrent alors des postures de combat, mais trop de leurs adversaires les
tenaient encore en respect du bout de leurs canons.


— Je ne veux plus vous entendre prononcer un seul mot !
s’emporta Korla. Vous pouvez bien contrôler quelques-uns d’entre nous avec
votre sorcellerie, mais pas tous à la fois. Si on vous voit encore ouvrir la bouche,
nous vous tirerons dessus.


Penauds, les quelques ferrailleurs qui avaient succombé aux
étranges inflexions de la Voix ramassèrent leurs armes et les brandirent de
plus belle. Des centaines de fusils menaçaient de nouveau les Sœurs.


Willem ne tenait plus en place, désirant presque qu’elles
relancent les hostilités.


Vorian avait posé le Nouveau Voyageur à proximité,
et, en moins de dix minutes, le bruit caractéristique des puissants moteurs en
train de chauffer se fit entendre. Willem leva des yeux voilés de larmes en
direction du raffut, balayant les monticules de décombres et les charpentes de
tours pour tenter d’apercevoir le vaisseau au décollage, avec Vor aux
commandes, en partance pour un nouveau monde et une nouvelle vie.


Comme il aurait aimé partir avec lui ! Oui, il
comprenait les opportunités que lui procurerait un emploi à la Cour Impériale,
mais il avait tant apprécié de vivre aux côtés de ce héros légendaire. Vorian
était devenu son mentor, et il racontait si bien les histoires du Jihad.


— Dès qu’il aura atteint l’orbite, je vous laisserai partir,
annonça Korla en croisant les bras. Et croyez-moi, je serai ravie de vous voir
décamper. Willem, le prochain plisseur d’espace passe dans deux jours. Je t’escorterai
jusqu’à la planète de ton choix.


Frustré, Willem marmonna entre ses dents.


Dans un bourdonnement de moteurs, l’appareil de Vor décolla
enfin. Le vieux vaisseau aux lignes travaillées s’éleva majestueusement dans
les airs. Quand il atteindrait l’orbite, les propulseurs supraluminiques prendraient
le relais, et Vor abandonnerait Corrin et ses poursuivantes derrière lui.


— Nous le retrouverons, cracha Valya en observant le
vaisseau d’un regard mauvais. Nous aurons toujours l’œil ouvert.


— Votre mission est un échec total, déclara Willem. Les
blessures de Vor guériront, et il vous glissera entre les doigts comme il a
toujours su le faire.


— Son destin finira peut-être par le rattraper...


Comme pour illustrer les paroles de la Mère Supérieure, l’appareil
de Vor explosa alors en plein vol dans un fracas retentissant. Ses moteurs se
fendirent en deux sous le coup d’une boule de feu qui éventra la coque,
enflammant à leur tour les réservoirs de carburant, ce qui déclencha une
deuxième puis une troisième boule de feu.


La mâchoire de Willem se décrocha et il s’effondra au sol,
incapable de prononcer la moindre parole. Les ferrailleurs ne purent que
regarder grossir le nuage de débris dans un concert d’exclamations horrifiées.


De larges morceaux d’épave retombèrent alors en une pluie de
métal qui vint frapper les ruines de l’ancienne capitale machinique. Dans le
ciel ne subsistait plus qu’un panache de fumée et de flammèches éparses, qui
disparurent bientôt tels des esprits à la dérive.


Willem ne put retenir ses larmes plus longtemps, les poings
serrés. Il avait envie de se jeter sur Tula ou Valya, mais Korla, voyant sa
fureur, lui asséna un petit coup de crosse dans les côtes.


— Retiens-toi, mon garçon.


La Mère Supérieure Valya avait toujours les yeux levés au
ciel, un sourire satisfait sur les lèvres.


— Plusieurs chemins mènent à la victoire. Celui-ci n’était
pas mon préféré, mais Vorian Atréides est mort, maintenant. C’est un triomphe
que je peux bien accepter.


Willem bouillait intérieurement. Ces femmes avaient dû tomber
sur le vaisseau de Vorian et le saboter avant de s’introduire dans le réseau de
tunnels, au cas où il leur échapperait.


Korla avait tenu le même raisonnement :


— Vous avez piégé son appareil ?


— Avez-vous une preuve de ce que vous avancez ? répliqua
Valya avec dédain.


Korla se contenta de la fusiller du regard. On ne
distinguait plus guère qu’une vague tache à l’endroit de l’explosion :
voilà tout ce qu’il restait du légendaire Vorian Atréides, le grand Héros du
Jihad, l’homme qui avait sauvé l’humanité des machines pensantes.


Willem songea que le Jihad s’était achevé ici sur Corrin
plusieurs décennies auparavant, et que Vorian venait lui aussi d’y rencontrer
son destin. Jamais il ne pourrait voir dans cette coïncidence une « fin
appropriée » pour le plus grand homme qu’il lui ait été donné de côtoyer,
mais il ne doutait pas que certains chroniqueurs s’empresseraient de le faire.


— Surveille tes arrières, jeune chiot Atréides, dit Valya
en l’épinglant d’un regard terrible. Une vendetta qui a brûlé si haut et fort
durant plusieurs générations ne s’éteint pas du jour au lendemain.


Prononçant ces mots, elle pivota sur ses talons et, suivie
de ses Sœurs, elle se dirigea vers l’endroit où étaient tombés les débris de l’appareil
de Vor.






82


Là où certains voient une trahison, 


d’autres voient une occasion.


Tout dépend du côté du problème 


où vous vous situez.


 


Directeur Josef Venport, derniers enregistrements de Denali.


 


La mort inutile d’Anna Corrino, couplée à celle d’Érasme,
avait coupé les jambes à Josef Venport – métaphoriquement – en une cruelle
parodie de Manford Torondo,


Avec sa large flotte de plisseurs d’espace pilotés par les
infaillibles Navigateurs, il avait bâti la plus importante opération
commerciale de toute l’histoire de l’Imperium. Ses installations sur Arrakis
produisaient et distribuaient assez d’épice pour satisfaire les demandes avides
des citoyens qui y étaient accoutumés ainsi que celles des Navigateurs de
Norma. Il avait imaginé un âge d’or de progrès et de prospérité, où l’être humain
serait à même d’accomplir ses rêves... Certes, il avait aussi dû affronter les
périls inhérents à une telle entreprise : la gouvernance maladroite de l’Empereur
Salvador, l’ignorance et la superstition érigées en dogme par les fanatiques
butlériens...


J’aurais pu les sauver... les sauver tous. J’aurais pu
éviter à l’humanité de replonger dans un âge sombre... et pourtant ils s’acharnent
à filer droit vers le précipice.


Le travail d’une vie s’effondrait tout autour de lui, un pan
après l’autre, le laissant profondément blessé et isolé. Les scientifiques de
Denali n’avaient pas réussi à développer de nouvelle arme à temps. L’Empereur assoiffé
de vengeance resserrait son étau militaire autour de la planète, prêt à
sacrifier une partie de ses troupes pour transpercer le cordon défensif de la
VenHold, tout en poursuivant son bombardement inlassable de la surface. Josef
ne s’avouait pourtant pas vaincu, essayant de trouver une issue de dernière
minute, espérant un miracle.


Ce fut alors que Norma fit disparaître simultanément tous
les plisseurs d’espace en orbite, laissant Denali sans défense. Le champ
désormais libre, les forces impériales fondirent sur la planète.


Josef contemplait son écran, incrédule. Norma venait de lui
refaire le même coup que lors du siège de Salusa Secundus !


— Grand-mère, pourquoi conspirez-vous à ma perte ?
hurla-t-il.


Elle ne répondit pas.


Jusqu’alors debout au milieu du centre de commandement sous
le dôme principal, Josef s’effondra au sol. Après avoir accompli tant de choses
sur une échelle si vaste, voilà qu’il perdait tout. Il ne pouvait plus empêcher
la victoire totale de Roderick, à présent.


Les bombardements incessants depuis l’orbite poursuivaient
leur œuvre de destruction massive à la lisière des dômes de laboratoires. Les
entrepôts et les bâtiments d’habitation construits à la périphérie n’étaient déjà
plus que des ruines fumantes, et une explosion faucha un marcheur cymek en
patrouille : sans même un ultimatum préalable, l’Empereur venait de lancer
une déferlante de troupes vers la surface pour qu’elles s’emparent de la base.


Josef se détourna des images des vaisseaux en approche
depuis l’orbite pour faire face à son Mentat, qui lui demanda ;


— Maintenant que Roderick est au courant de la mort d’Anna,
pourquoi ne se contente-t-il pas de réduire tous les dômes en poussière en nous
pilonnant de bombes ? Pourquoi prendre le risque d’un assaut terrestre ?
(Réfléchissant à la réponse à sa propre question, Draigo émit une hypothèse.)
Peut-être ne souhaite-t-il pas ajouter les scientifiques de Denali au nombre
des pertes collatérales ? Peut-être est-il intéressé par les recherches
que nous avons menées ici et qu’il veut se les accaparer.


— Non, déclara Josef qui venait de comprendre les motivations
de l’Empereur. C’est parce qu’il veut me prendre vivant. Il veut pouvoir
exhiber ma disgrâce et me traîner devant sa plus haute cour de justice, en
portant contre moi de fausses accusations. Pour l’heure, quoi qu’il se passe,
il me laissera vivre. (Le visage écarlate d’une colère impuissante, Josef
marmonnait des imprécations. Qu’il avait pu être stupide de faire confiance à Roderick !)
Et dire que je considérais Roderick Corrino comme un homme raisonnable... Je
suis sûr qu’il choisira le moyen le plus barbare pour ma mise à mort, l’une de
ces méthodes chères à Salvador.


Ses yeux le piquaient, il avait soudain du mal à respirer.
Il envisagea un instant l’alternative que serait le suicide, mais il n’était
pas prêt à franchir ce terrible pas. Jamais il n’avait considéré ce geste comme
une option. Il ne voulait pas de ce déshonneur comme acte ultime que
retiendrait la postérité. Après tous ses succès, tous les rêves qu’il avait
fait devenir réalité, que penserait Cioba ?


En tant que Directeur de la VenHold, il avait jonglé avec
tant de problématiques, aussi bien commerciales et politiques que militaires,
parvenant chaque fois à trouver une solution peu orthodoxe pour se sortir des mauvais
pas. Mais même un homme comme lui ne pouvait sortir indemne d’une telle
avalanche de traîtrises, de désastres et de revers inconcevables.


 


Des centaines de petits transports de troupes amorçaient
leur descente dans le ciel trouble de Denali pour se poser tout autour du
complexe de dômes. Les neuf cymeks patrouilleurs encore vaillants se
précipitèrent sur les vaisseaux fraîchement atterris pour les assaillir sans attendre.
De leurs puissants bras mécaniques, les marcheurs parvenaient à ouvrir les
coques blindées, exposant les soldats à l’atmosphère mortelle. Les derniers cymeks
anéantirent de la sorte cinq transports et leur équipage, mais de plus en plus
d’appareils se posaient aux alentours du complexe scientifique, dégorgeant des escouades
de soldats vêtus d’exocombinaisons qui se ruèrent sur les bâtiments. Ces
combattants impériaux étaient largement mieux armés que ne l’avaient été les hordes
primitives de Butlériens sur Lampadas.


Tandis que Josef suivait le déroulement de l’assaut sur ses
écrans, à l’abri dans le bastion de son bureau, il vit les portes des hangars
de deux dômes s’ouvrir. Plusieurs rangs de meks de combat remis à neuf en émergèrent,
indifférents aux brumes corrosives. Érasme avait reprogrammé les robots
guerriers, et même si l’architecte de leur renaissance n’était plus, les meks
de combat continuaient de se conformer à ses directives.


— Mentat, au rapport.


— Érasme a dû les programmer à réagir en cas d’assaut
terrestre, répondit Draigo. Peut-être pour se protéger lui, ou possiblement
pour protéger toute la base. Tous les meks n’étaient pas opérationnels lors de
mon dernier passage, beaucoup étaient même en très mauvais état.


— Ceux que je vois me semblent tout à fait
fonctionnels, répliqua Josef qui sentait un mince espoir renaître en observant
le flux constant de meks qui sortaient engager le combat. Suffiront-ils à
changer la donne ?


— J’en doute, Directeur, dit Draigo. Mais, au moins, nous
disposons d’une vraie ligne de défense, maintenant.


La première vague de fantassins impériaux en exocombinaisons
se retrouva face à un ennemi qu’ils n’avaient pas anticipé... plusieurs
centaines de robustes robots au pas pesant.


— Des meks de combat ! cria un capitaine à travers
son comm.


Les soldats impériaux étaient néanmoins entraînés à de
telles situations et leurs chefs les avaient mis en garde contre la possibilité
d’armes exotiques développées par les chercheurs de Denali. Ils sortirent donc leurs
armes lourdes pour affronter cette année mécanique surgie du passé.


Les meks de combat se partagèrent entre les vaisseaux qui
continuaient d’atterrir et les premières salves de l’infanterie impériale. Du
fait de l’atmosphère caustique, le métal de leur corps se corrodait
progressivement, et des robots perdaient l’usage de certains de leurs membres
segmentés. Mais rien ne les arrêtait. Les machines poursuivaient inexorablement
leur marche en avant tel un cauchemar sorti tout droit du Jihad.


Les canons à pulsion des troupes impériales eurent beau
faucher la première rangée, les robots corrodés ignorèrent leurs congénères
tombés, reformant les rangs après les avoir piétinés. Dès qu’ils eurent atteint
l’avant-garde impériale, les meks se mirent à tuer les soldats en crevant leurs
combinaisons protectrices ou en leur arrachant le casque. Même la plus infime
rupture d’étanchéité les vouait à une mort certaine.


Voyant cela, les soldats se replièrent derrière les
transports posés au sol, d’où ils élaborèrent une nouvelle stratégie contre les
robots de combat. Les vaisseaux eux-mêmes possédaient un arsenal capable de contenir
l’avance des meks. Le temps jouait en faveur des troupes impériales, car le
contact prolongé avec l’atmosphère toxique de Denali finissait par immobiliser les
créatures de métal. Les fantassins de l’Empereur maintinrent donc un feu de
barrage nourri sans céder un pouce de terrain.


Au bout de quelques heures de combats féroces, et en dépit
des nombreuses pertes humaines, les soldats réussirent à neutraliser la
majorité des défenseurs robotiques. Ils se regroupèrent ensuite pour charger en
direction des dômes des laboratoires. Puis ils en enfoncèrent les portes.


Toujours dans l’ancien bureau de l’Administrateur Noffe,
Josef entendit les premiers cris qui suivirent l’intrusion des soldats
impériaux. Les sirènes qu’il avait coupées reprirent de plus belle, le faisant
se sentir encore plus acculé. Norma l’avait abandonné sans un seul mot d’explication
et il ne parvenait toujours pas à comprendre les raisons de son geste. Une
nouvelle menace planait-elle sur les opérations d’épice sur Arrakis ? Il
avait pourtant laissé des forces importantes sur place, des forces dont il
aurait bien eu besoin ici sur Denali.


Norma savait forcément quel sort l’Empereur réserverait à
Josef une fois qu’il l’aurait capturé. Elle savait forcément qu’elle le
laissait mourir. Elle ne pouvait pas être aussi détachée et indifférente qu’elle
le paraissait. Non, Norma avait agi intentionnellement en l’abandonnant. Son
arrière-grand-mère, sa partenaire en affaires.,. Après tout ce qu’il lui avait
donné, toutes les concessions qu’il avait faites afin qu’elle pût développer
ses précieux Navigateurs... Beaucoup de gens s’étaient retournés contre lui,
mais cette trahison-là était bien la dernière à laquelle il se fût attendu.


L’univers nous appartient, avait-elle coutume de
dire. Sauf que, apparemment, elle se contenterait parfaitement d’un univers
duquel Josef serait absent.


Draigo revint au rapport, annonçant que les derniers meks
étaient hors de combat et que les forces d’occupation avaient désormais le
champ libre. Le Mentat passa nerveusement une main dans ses cheveux noirs.


— Aucune de mes projections ne m’indique d’option
viable permettant d’obtenir la victoire, Directeur... ou même votre fuite.


Josef avait les yeux rivés sur la transmission de ce qui se
passait à l’extérieur ; les soldats impériaux avaient déjà pénétré dans le
complexe via les sas des hangars et pris le contrôle de plusieurs des
laboratoires. Ils arrêtaient les chercheurs de Denali pour les confiner dans
des cellules de fortune, n’hésitant pas à tuer ceux qui faisaient mine de fuir
ou de résister.


Il eut la satisfaction fugace de voir les savants Tlulaxa
ralentir la progression des assaillants. Sous l’un des dômes de biologie, les
chercheurs lâchèrent ainsi sur eux trois foreuses biomécaniques au stade de
prototype – des lamproies insidieuses à la redoutable denture métallique, qui
se ruèrent sur les fantassins impériaux dès qu’elles furent libérées. Oh !
Si seulement ces petits bijoux d’ingénierie avaient pu être développés à temps,
produits en grand nombre puis déchaînés sur les hordes butlériennes !
Josef n’avait jamais songé que ces foreuses vivantes pussent être employées
contre les forces impériales, mais les scientifiques, poussés dans leurs
derniers retranchements, faisaient preuve de beaucoup de ressource.


Mais les lamproies ne suffirent pas.


Pendant un long moment, les créatures frappèrent et
mordirent à qui mieux mieux, mâchant et forant dans les chairs. Trois soldats
perdirent la vie, rongés de l’intérieur, avant que leurs camarades ne
parvinssent à neutraliser les prototypes. Enragés, les fantassins se retournèrent
alors contre les savants Tlulaxa et les massacrèrent.


Les troupes de Roderick continuaient d’affluer dans le
complexe de laboratoires, se rendant maîtresses des lieux un couloir après l’autre,
une salle après l’autre. Elles progressèrent ainsi méthodiquement jusqu’à l’aile
administrative au centre des dômes, coupant toute issue à Josef.


— Permettez-moi d’agir en tant que négociateur,
Directeur, dit Draigo. Je me présenterai comme votre porte-parole et tâcherai
d’obtenir la vie sauve pour nos scientifiques et qu’on ne détruise pas le fruit
de leurs recherches. Il est possible que j’arrache ainsi quelques concessions.


— Tu parles de reddition, n’est-ce pas ? demanda Josef,
désabusé.


— Je crois que c’est notre seule option. La question à
laquelle vous devez répondre, Directeur, est de savoir si vous désirez être
pris vivant ou non.


La chose était présentée de manière sobre et calme, mais les
yeux de Draigo luisaient d’une intensité farouche.


— Je ne vais pas me tuer, Mentat. Ce serait un aveu d’échec
total.


— C’est également ce qui me semblait, monsieur, mais je
suis au regret de vous annoncer qu’aucune de mes projections ne prévoit que l’Empereur
vous laisse la vie sauve. Votre unique marge de manœuvre ne concerne plus guère
que le choix du moment de votre mort.


Une sueur glacée ruissela le long de l’échine de Josef.


— Va, Mentat, conclus le meilleur marché possible. Sauve
ta propre peau et tâche de préserver une partie de ce que j’ai bâti... cela
pourrait malgré tout profiter à l’humanité... mes innovations, mes modèles
économiques. Tu es un négociateur hors-pair. (Il prit une profonde
inspiration.) Je te remercie pour tes années de service.


Hochant gravement la tête, Draigo prit congé pour aller s’acquitter
de sa mission. Josef verrouilla l’épaisse porte blindée du bureau derrière lui,
sachant que cette précaution était parfaitement dérisoire face aux soldats en
approche. Seul et abandonné de tous, il se rassit au petit bureau de Noffe,
dernier vestige de son vaste empire commercial. Voilà donc à quoi il en était
réduit.


Il entendit bientôt qu’on tambourinait contre la porte
métallique du bureau, puis le sifflement caractéristique des scies thermiques
qui s’attaquaient au blindage.


Des images toutes plus terribles les unes que les autres
défilaient dans l’esprit de Josef. Il n’avait plus aucune issue et savait que
ces soldats impériaux le feraient prisonnier, première étape de sa disgrâce,
avant de détruire l’œuvre de sa vie.


Et, après tout cela, Roderick le ferait mettre à mort, sans
doute à l’occasion de grandes festivités organisées sur la place centrale de
Zimia.


La porte blindée était sur le point de céder, elle
rougeoyait déjà par endroits du feu des scies thermiques, du métal en fusion s’écoulant
paresseusement à l’intérieur du sas. Il fut soudain incapable de réfléchir. La
fin était proche et il n’avait aucune échappatoire. L’ensemble de son passé et
de son avenir convergeaient vers ce moment unique.


Soudain, la cuve de Norma Cenva se matérialisa dans la
pièce, écrasant le siège où Draigo était assis quelques instants plus tôt. L’encombrant
caisson renforcé fit subir le même sort à plusieurs étagères qui s’écroulèrent
avec leur contenu.


Josef ne montra ni surprise ni peur à la voir ainsi
apparaître. Il ne se leva même pas de son fauteuil. Il se contenta de la
regarder d’un air furieux, le cœur lourd comme une pierre. Elle avait déjà fait
voler en éclats ses derniers espoirs, que voulait-elle de plus ? Se
gausser de lui ? Expliquer ses actes dans l’espoir qu’il lui accordât son
pardon ?


— Je n’ai jamais cru que vous puissiez me faire ça,
Grand-mère, mais vous m’avez détruit, dit-il d’une voix où perçaient sa
lassitude et sa déception.


Il brûlait de revoir son extraordinaire épouse une dernière
fois, mais il savait que la chose était impossible. Non, il devait cesser de se
bercer d’illusions. Il n’avait plus rien. Plus rien qui pût le sauver en tout
cas. Ni son argent ni son épice ne lui était plus d’une quelconque utilité.


Pour la première fois de son existence, il se sentait
totalement vaincu.


— Je pensais que nous partagions un rêve commun, dit-il.
Je vous ai donné tout ce dont vous aviez besoin, je me suis battu pour mettre l’humanité
sur de bons rails, pour sauver l’Imperium... et au lieu de me défendre, voilà
que vous me trahissez. Vous m’avez jeté en pâture au lion Corrino.


La tête enflée de Norma Cenva s’approcha de la paroi de sa
cuve.


— Je ne t’ai pas détruit, Josef, ni ne t’ai abandonné. Ma
prescience m’a révélé plusieurs chemins menant à l’échec, et j’ai choisi celui
qui permettrait de sauver mes Navigateurs... et toi.


— Vous allez me sauver ? Où comptez-vous m’emmener ?
Sur Arrakis ?


Il se leva en chancelant, entendant les clameurs redoubler
derrière la porte qui allait céder d’un instant à l’autre.


— Vous feriez mieux de vous dépêcher, si tel est le cas.
Le complexe a été envahi. L’Empereur Roderick veut m’exécuter. Ses soldats vont
faire irruption ici dans une poignée de secondes, et ses tortionnaires ne
seront pas loin derrière !


— Tu ne peux te cacher nulle part dans tout l’univers,
dit-elle d’une voix désespérément égale. Non, j’ai une solution différente.


— Qu’êtes-vous en train de dire ? (Il jeta un
regard vers la porte bombée, entendant les cris des soldats de l’autre côté.)
Nous n’avons plus de temps.


La voix de Norma s’éleva de nouveau, ses mots si distants,
si lents.


— L’Empereur Roderick m’a donné sa parole solennelle qu’il
protégerait tous mes Navigateurs, qu’il ne leur arriverait aucun mal. Une
nouvelle Guilde Spatiale doit voir le jour. L’univers nous appartient.


— Vous m’en voyez ravi, Grand-mère, rétorqua-t-il sans
chercher à masquer le sarcasme dans son ton. Vous avez obtenu ce que vous
souhaitiez. En quoi cela va-t-il m’aider ?


— C’est une faille de taille. L’Empereur a prêté serment
et ne peut plus revenir dessus. Tout est pour le mieux. (Un souffle de gaz d’épice
s’échappa de la cuve tandis qu’une petite trappe latérale s’y ouvrait.) Tu dois
devenir un Navigateur, Josef.
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Nous devons comprendre le mal pour être à
même 


de le combattre, mais seul le mal peut
véritablement 


comprendre le mal Tel est le dilemme 


auquel nos âmes doivent faire face.


 


Anari Idaho, nouvelle dirigeante du mouvement butlérien.


 


Parmi les ruines d’Empok, les Butlériens rescapés s’étaient
mis au travail dans l’espoir de pouvoir rebâtir, même si la tâche semblait
impossible. Anari Idaho eut néanmoins tôt fait de réduire au silence les
quelques manifestations de défaitisme. La voix dure, le visage sévère, elle
haranguait la foule :


— C’est dans l’épreuve que nous nous renforçons. Notre
grand leader Manford Torondo n’aurait jamais baissé les bras ! Chaque
souffle que vous gaspillez à vous plaindre devrait être consacré au travail.
Nous avons beaucoup à reconstruire, alors reconstruisez !


Des équipes impériales avaient débarqué sur Lampadas,
apportant matériaux et main-d’œuvre, mais Anari ne se laissait pas abuser. Elle
savait pertinemment que ce n’était qu’un ramassis de chiens de garde, d’espions
et de contrôleurs. On les avait envoyés pour que le mouvement butlérien restât
cantonné sur cette planète. Ses fidèles n’avaient pas d’autre choix que de tolérer
cette ingérence... jusqu’à ce qu’ils eussent repris suffisamment de forces.


Sur ordre de l’Empereur, les marcheurs cymeks tombés au
combat furent transformés en monuments qui venaient affirmer avec optimisme que
le pouvoir de mains nues associé à une foi inébranlable pouvait même avoir
raison des pires cauchemars. Les modules de préservation des cymeks, eux,
avaient été fracassés lors de la bataille, et les malfaisants cerveaux
désincarnés qui les occupaient avaient été réduits en bouillie organique. Tout
le reste avait été brûlé pour que les fidèles évitent toute contamination par
les infâmes résidus.


Même défaites, ces funestes épaves faisaient frissonner
Anari chaque fois qu’elle posait les yeux dessus. Certains Butlériens
souhaitaient se débarrasser du moindre de leurs composants en les jetant dans
les marais qui bordaient l’École Mentat, mais, quelle que fut son aversion pour
ces monstrueuses machines, Anari refusa. Sur ce point, elle partageait les vues
de l’Empereur Roderick. Elle considérait qu’il était important pour les
Butlériens de les avoir régulièrement sous les yeux, afin qu’ils n’oublient jamais
les horreurs inhérentes à une technologie hors de contrôle... Il y avait là un
appel à l’humanité tout entière de ne jamais relâcher sa vigilance.


Les équipes de reconstruction impériales œuvraient à l’inverse
des Butlériens, rasant délibérément tout ce qu’il restait de l’ancienne ville.
Un décret impérial strict interdisait aux fidèles endeuillés d’ériger un
monument à l’emplacement où Manford avait perdu la vie. Sourds aux suppliques
et aux cris, les soldats ne cédèrent pas, refoulant les protestataires avec
force. Anari en était indignée, mais elle ne voyait guère comment remporter
cette bataille. Pour le moment. Elle décida donc de changer les règles, qu’elle
annonça aux fidèles :


— Manford n’est pas un lieu. Il vit dans mon
cœur et en chacun de vous. Le monument à sa gloire se trouve dans nos cœurs, et
dans les souvenirs que nous avons de lui.


Tandis que de lourdes machines-outils impériales
démolissaient les bâtiments endommagés, recouvraient des charniers où
reposaient d’innombrables martyrs mineurs et pavaient des portions du champ de
bataille qu’avait été Empok, Anari mena un groupe de fidèles auprès des restes
du cymek de Ptolémée, le monstre qui avait tué Manford. À l’aide d’outils
simples, ils prélevèrent l’une des pinces d’un de ses bras métalliques, toujours
poisseuse du sang de Manford. Du sang sacré.


Sous couvert de la nuit, Anari fit rapporter clandestinement
la précieuse relique jusqu’au quartier général des Butlériens où elle lut
exposée aux yeux de tous sans être lavée au préalable. Les taches de sang séché
constituaient un rappel douloureux, mais direct, de la nécessité du sacrifice,
et Anari voulait que personne n’oublie que Manford Torondo n’avait été qu’un
martyr parmi le demi-million qui avait péri en ce jour funeste.


À l’intérieur du bâtiment abritant le quartier général, l’air
matinal résonnait du fracas chaotique d’ouvriers au travail. Des poids lourds
et des wagonnets à main se relayaient pour évacuer des tonnes de décombres. Par
décret impérial, tous reconstruisaient une ville nouvelle au plan plus simple.


Du fait des nombreuses menaces qui pesaient sur lui, Manford
avait parfois eu recours à un double corporel capable de le remplacer lors d’interventions
publiques. En cette terrible journée où les cymeks avaient attaqué Empok,
Manford avait refusé que son sosie embrasse sa destinée, et Anari en voulait
désormais à cet homme qui ressemblait tellement au Dirigeant Torondo. Il avait totalement
échoué dans sa mission, car Manford était mort tandis que lui vivait toujours.


Anari avait échoué de la même manière.


À présent, le double corporel piaffait d’impatience d’endosser
son rôle de nouveau, et même de l’élargir.


— Je peux devenir un nouveau Manford Torondo, insistait-il.
Plus fort que jamais ! Les fidèles sauront que je suis de retour. Ils
croiront en moi.


— Seulement les plus crédules. Non, ce n’est pas une
bonne idée.


Il était venu la trouver dans les anciens bureaux
administratifs de Manford, ses bureaux à présent. Elle était irritée qu’il se
fût laissé voir en public, l’existence de ce double ayant toujours été un
secret soigneusement préservé. De fait, quelques fidèles partagés entre extase et
terreur sacrée affirmaient maintenant haut et fort que le fantôme du Dirigeant
Torondo était revenu d’entre les morts pour les guider, un esprit de l’au-delà
à même de dispenser la vérité et la sagesse dont les Butlériens avaient si
cruellement besoin.


Anari envoya sur-le-champ plusieurs de ses aides pour tuer
la rumeur dans l’œuf. Elle tira ses rideaux pour que personne ne pût apercevoir
le sosie.


Calé contre des coussins – assis comme Manford l’avait été
dans une chaise conçue pour accueillir son corps sans jambes -, le double
dévisageait Anari avec une détermination farouche dans les yeux. Elle ne connaissait
pas son vrai nom, mais les noms importaient peu. Il avait passé tant d’années à
incarner Manford que, en dehors de sa ressemblance physique avec le défunt, il
n’était rien.


Le Diacre Harian – le front bandé suite à une vilaine
blessure, rendu borgne par les projections acides des cymeks et un bras en écharpe
– était également présent dans le bureau. Bien que lui aussi fut déterminé à
agir de façon décisive, il considérait le double corporel avec un certain
malaise.


— Nous tenons une occasion en or. Vous avez besoin de
moi ! déclara le remplaçant d’une voix trop aiguë. Je vais redonner sa
force au mouvement butlérien.


Anari l’examina de près, mais quelque chose dans son visage
ne collait pas. Les traits avaient beau être similaires, ce n’était pas
Manford. Anari connaissait le véritable Manford mieux que quiconque, et l’ambitieuse
créature installée en face d’elle était sans commune mesure avec l’homme dont
elle avait les traits.


— Vous pouvez m’utiliser, dit le double d’un ton proche
du gémissement. En tant que Manford Torondo, je conduirai de nouveau les
Butlériens jusqu’à la prééminence, et nous serons plus forts que jamais.


— Vous aviez pour rôle de vous faire passer pour
Manford Torondo, répliqua la Maîtresse d’Escrime d’une voix sévère. Mais vous n’êtes
pas Manford ! Vous n’avez été choisi que pour votre ressemblance et parce
que vous étiez prêt à sacrifier une partie de votre corps, pas parce que vous
possédez le moindre charisme ou la moindre compétence,


Maintenant en colère pour de bon, Anari contourna le
mobilier qui avait été celui de Manford. Son épée reposait sur le bureau afin
qu’elle n’oubliât jamais qui elle était.


— Nous n’avons pas besoin de vous. Votre apparition ne
ferait que provoquer une grande confusion et soulèverait trop de questions.


— J’aurais dû mourir à sa place, je le sais bien, balbutia
le double. J’ai pourtant essayé, mais Manford a refusé. Il m’a ordonné de
rester à l’écart.


Anari se força à se rappeler que l’esprit de Manford vivait
toujours à travers elle, ainsi qu’à travers ses fidèles les plus zélés. Il
faudrait bien que cela suffise.


L’ambition dévorante du double la troublait profondément. Il
avait déjà été suffisamment compliqué d’étouffer la vérité lorsque tant de
témoins avaient assisté à Arrakis Ville à l’assassinat d’un précédent « Manford »
d’une balle dans la tête. Il serait impossible de convaincre les foules qu’il
était toujours vivant, après que des milliers d’entre eux l’eurent vu démembré
par le démon cymek.


— Les Butlériens vont se rétablir avec moi comme
dirigeante, dit Anari. Je les guiderai en personne, parce que je sais ce que
Manford aurait voulu. Je connais les véritables objectifs qui étaient les
siens.


Jamais elle n’avait voulu diriger le mouvement, mais ne pas
le désirer était peut-être l’un des premiers critères qu’exigeait le poste.
Quiconque convoitait un tel pouvoir n’était peut-être pas digne de l’exercer.


— Mais je suis formé pour ! Je suis parfait pour
ce rôle ! s’entêta le double.


— Vous avez été formé à lire des scripts, le corrigea Anari.
C’est tout.


— Ne voyez-vous pas ? On pourrait dire que le cymek
a démembré un double corporel, et non le vrai Manford ! Je deviendrai le
véritable Manford !


— Ça n’arrivera pas, lui dit la Maîtresse d’Escrime en
le fusillant du regard.


Harian l’observait de son œil valide, conscient de ce qui
allait se dérouler. Il adressa un infime hochement de tête à Anari.


Le double, pendant ce temps, se répandait en plaintes ;


— Mais j’ai consenti tant de sacrifices. J’ai tout donné
pour le mouvement, j’ai même accepté de lui donner mes jambes !


— Oui, dit Anari en empoignant son épée. Et vous devez
à présent offrir un ultime sacrifice. Vous ne nous êtes plus nécessaire.


Elle s’approcha de lui et leva son épée.


De la terreur dans les yeux, il tenta de s’échapper en
crapahutant, mais il était beaucoup moins rapide que Manford ne l’était.


Tout en fendant l’air d’un arc avec sa lame, elle scruta le
visage de l’homme et fut saisie d’un irrépressible frisson, se voyant un
instant sur le point de tuer Manford. Mais Anari avait déjà été une fois
responsable de sa mort, et ce double n’en était après tout qu’une pâle et
irritante copie.


Sa lame trancha très proprement la tête du fac-similé, tout
comme elle l’avait fait du chef du Maître d’École Albans. Elle n’éprouva aucune
satisfaction particulière à s’acquitter de cette tâche. Manford mort, elle se
retrouvait avec un trou béant à l’âme et doutait de pouvoir un jour se sentir
de nouveau satisfaite.


Quand bien même, il lui fallait remplir sa mission envers l’espèce
humaine, en mémoire de Manford.


Le Diacre Harian approuvait sa décision :


— Oui, il vaut mieux que vous deveniez le visage du mouvement
butlérien, désormais. Les fidèles ont subi suffisamment de confusion.


Anari appela les porteurs qui avaient amené le double
cul-de-jatte et leur dit de sortir ses restes. Harian les suivit, lançant un
bref regard à Anari, qui sut alors qu’il s’occuperait des porteurs à leur tour,
supprimant ainsi les derniers témoins.


Oui, l’heure était venue d’avancer.


Manford lui avait légué un fardeau bien pesant. Elle n’était
guère à l’aise d’occuper ce qui avait été le sanctuaire de Manford après que la
première attaque de cymeks avait tué Sœur Woodra et incendié son cottage. Elle
avait l’impression d’usurper tout ce qui avait appartenu au Dirigeant Torondo,
mais il lui fallait pourtant le faire pour la survie du mouvement, au nom de
Manford et de Rayna. Si elle ne s’en chargeait pas, les Butlériens se
déliteraient et les efforts de ces grands dirigeants sources d’inspiration n’auraient
servi à rien.


Leur flotte spatiale avait été presque totalement détruite
dans la bataille, et les appareils épargnés saisis par l’Empereur Roderick pour
sa propre lutte contre le Directeur Venport. Anari soupçonnait que les
Butlériens ne verraient plus jamais la couleur de ces vaisseaux de guerre. Sans
accès à un quelconque transport spatial, elle et les autres fidèles se
retrouvaient effectivement bloqués à la surface de Lampadas, mais cela n’importait
que peu pour l’instant : il leur fallait d’abord reconstruire et reconstituer
leurs forces... que cela leur prît un mois ou un siècle.


Bien qu’elle ne fût pas trop au fait de ce genre de choses,
on avait rapporté à Anari que Roderick avait confisqué les avoirs financiers
des Butlériens sur d’autres planètes pour les adjoindre à ses propres coffres,
au prétexte que cet argent servirait à rembourser les dettes qu’ils avaient
contractées lors de cette terrible guerre. Les fidèles avaient pourtant déjà
tout donné, et plusieurs centaines de milliers d’entre eux avaient même
sacrifié leur vie au cours de l’ultime bataille.


L’argent demeurait néanmoins le cadet de leurs soucis. Ils
persévéreraient. Grâce à leurs nombres immenses, ils persévéreraient.


Seule dans le bureau hanté, Anari se mit à fouiner autour d’elle
et elle découvrit que l’un des placards à proximité du bureau de Manford était
verrouillé. Elle avait conscience qu’il gardait quelques secrets, mais elle connaissait
de fait lesdits secrets. Elle comprit alors ce que recelait le placard, et son
pouls s’emballa.


Elle eut tôt fait de forcer la serrure à l’aide d’un outil.
À l’intérieur, elle trouva comme prévu trois livres épais qui avaient été
récupérés dans les ruines de Corrin... les carnets de laboratoire tenus par le
vil robot Érasme.


Elle en avait la chair de poule. Elle posa la main sur la
couverture du premier volume et la retira aussitôt, comme si elle s’était
brûlée. Mais le journal l’appelait tel un serpent hypnotiseur et elle ne put
que le sortir et le placer sur le bureau. C’était un livre maudit, rempli de
pensées vénéneuses. Une partie d’elle savait qu’elle devrait mettre au feu ces
trois volumes sans plus attendre, pour détruire à jamais les écrits insidieux qu’ils
renfermaient.


Mais elle marqua une pause, soudain en proie au doute et à
la confusion. Anari savait que Manford les consultait souvent en secret. Il s’y
penchait parfois des heures durant dans son bureau fermé à clé, pensant qu’Anari
ne se rendrait compte de rien. Mais elle surveillait son dirigeant adoré de
tellement près que cela ne lui avait pas échappé.


Manford avait dû trouver dans ces dangereux écrits quelque
chose qui en valait la peine, quelque révélation importante. Il avait un jour
confié à Anari qu’il avait l’intention de comprendre le mal qu’incarnaient ces
oppresseurs de l’humanité.


Elle ouvrit le premier volume et se mit à lire, trouvant les
sombres chroniques d’expériences violente – récits de torture et de
manipulation psychologique -qui faisaient toutes partie de la tentative du
robot pour comprendre les motivations et les émotions humaines, même si jamais
un démon ne serait en mesure de saisir l’âme humaine.


Le front plissé, Anari dévorait page après page.


Et pourtant...


Manford avait griffonné de nombreuses annotations en marge,
des pensées personnelles, des réactions, des réfutations ponctuelles des propos
du robot. Et parfois, ce qui lui occasionna des sueurs froides, il se trouvait véritablement
en accord avec Érasme.


Anari referma le carnet et le replaça sur les autres
volumes. Elle étudierait ces écrits plus tard, en détail, mais elle se promit
au préalable de ne jamais se laisser souiller par leur contenu. Elle
utiliserait les journaux d’Érasme pour ses propres objectifs, comme Manford l’avait
fait avant elle. Oui, c’était ainsi qu’elle agirait.


Dans une suprême ironie, elle et ses Butlériens ressuscités
s’assureraient via les écrits d’Érasme que la technologie des démons ne
viendrait plus jamais contaminer la civilisation humaine.
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On peut consentir à payer n’importe quel
prix 


lorsqu’on est au désespoir.


Ce n’est que plus tard qu’on apprend le
véritable coût.


 


Mentat Pearten, archives de la nouvelle École de Lampadas.


 


Denali était enfin quadrillée. Les Forces Armées Impériales
avaient essuyé de nombreuses pertes dans leur affrontement avec les marcheurs
cymeks restants et les meks de combat corrodés, mais elles avaient fini par
éradiquer jusqu’à la dernière de ces machines avant de se rendre maîtresses de
l’ensemble des installations sous dôme. Il fallait désormais s’occuper des
détails.


Les troupes s’étaient introduites dans le complexe et
avaient capturé les chercheurs en armement réfugiés. Il y avait encore eu des
morts à déplorer parmi les soldats pendant cette opération, mais les dômes
étaient à présent sécurisés. L’un dans l’autre, Roderick s’estimait satisfait.
Il aurait essuyé beaucoup plus de pertes au cours de la bataille spatiale si
Norma Cenva ne lui avait pas offert cette négociation inattendue. Dès qu’elle avait
retiré les vaisseaux pilotés par ses Navigateurs, la planète laboratoire de la
VenHold s’était retrouvée totalement vulnérable.


Une fois que l’Amiral Harte lui eut confirmé que Denali
était à leur merci, Roderick descendit à la surface pour cueillir les fruits de
sa victoire durement acquise. Toute forme de résistance avait été balayée, et
chacun des dômes était dûment sécurisé par les forces impériales. Accompagné d’une
escorte lourdement armée, l’Empereur effectua la descente à travers les brumes
toxiques de Denali à bord d’une navette militaire. Sa Diseuse de Vérité était
du voyage, mais Roderick garda le silence, perdu qu’il était dans ses pensées.
Il éprouvait une vive douleur en faisant le compte de tout ce que ce conflit
lui avait coûté – Salvador, sa douce Nantha et maintenant Anna aussi.


Mais il se raccrochait à son triomphe : ses deux
ennemis principaux étaient désormais vaincus.


Les Butlériens ne présentaient plus aucun danger pour le
moment, avec leur leader assassiné et la grande majorité de leurs ressources
confisquées. Le noyau dur du mouvement fanatique était coincé sur Lampadas, où
ils étaient sous surveillance constante afin d’éviter qu’ils ne pussent de
nouveau semer le chaos à travers l’Imperium.


Dans le cadre de l’accord passé avec Norma Cenva, tous les
plisseurs d’espace guidés par les Navigateurs formeraient une Guilde Spatiale
politiquement indépendante qui assurerait des transports fiables à tous les citoyens
de l’Imperium. Plus jamais une personne avide de pouvoir n’aurait la capacité d’étrangler
commercialement un tel ensemble de planètes.


Le Directeur Venport était brisé, son empire commercial
bloqué, ses vastes richesses sous séquestre, et voilà que son baroud d’honneur
se soldait par un échec retentissant. Denali était sous contrôle impérial – mais
cela ne suffisait pas : Josef Venport devait lui-même comparaître devant
la justice pour répondre de ses crimes.


Ses troupes l’escortèrent lui et son entourage jusqu’à l’intérieur
des dômes, où il fut accueilli par l’Amiral Harte qui lui adressa un salut
militaire. Des soldats en uniforme les conduisirent ensuite jusqu’à l’aile administrative
où s’était barricadé le Directeur, Cet ennemi devait connaître le même sort que
Manford : la mort.


Un Mentat tout de noir vêtu, un prisonnier, se tenait
tranquillement à l’écart, l’air peu soucieux de ce que l’avenir lui réservait.
Draigo Roget avait en effet déjà conclu son propre marché lorsqu’il s’était
rendu aux troupes impériales : il avait offert ses services pour gérer les
activités liées à l’épice sur Arrakis, sous l’égide de l’Imperium. Roderick
savait que Norma Cenva préférerait une transition sans heurt à un long bras de
fer entre les forces impériales – qui ne s’y connaissaient guère en termes de
récolte et de distribution de mélange – et les équipes du Combinat Mercantile
dépourvues de chef qui travaillaient toujours dans le désert. Il faudrait bien sûr
garder l’œil sur le Mentat chouchou de Venport pour s’assurer de sa loyauté,
mais il possédait toutes les qualifications pour remplir ce rôle. Au moins, les
subtilités du commerce de l’épice ne seraient pas entre les mains d’un amateur.


Draigo avait conclu le marché en concédant un pourcentage
astronomique des bénéfices de l’épice au trésor impérial saluséen. Fielle en
profita pour rappeler à Roderick que les finances de l’Imperium avaient
longtemps pâti des décisions peu judicieuses de Salvador, ainsi que des
multiples destructions occasionnées par les Butlériens. Un afflux abondant et
régulier de bénéfices tel qu’en promettait l’exploitation du mélange
constituerait une source significative de revenus bienvenus.


— Où se trouve le Directeur Venport ? Je veux le voir
par moi-même, déclara l’Empereur en regardant autour de lui.


L’Amiral Harte semblait mal à l’aise.


— Euh... Sire, c’est-à-dire qu’il y a eu une... une
légère complication.


Les narines de Roderick se dilatèrent.


— Qu’entendez-vous par là ? A-t-il été tué ?
J’ai donné l’ordre qu’on le capture vivant. Il est la seule raison pour
laquelle j’ai fait lancer cet assaut terrestre, il m’aurait sinon suffi de
vitrifier la planète depuis l’orbite !


— Le Directeur n’a pas été tué, Sire. Mais... Norma Cenva
souhaite s’entretenir avec vous.


Roderick vit que la porte blindée qui fermait l’accès au
bureau administratif avait dû être forcée à l’explosif, ce qui ne le surprit
pas outre mesure. Venport s’était barricadé jusqu’à la dernière extrémité :
il n’était pas le genre d’homme à se rendre, mais cela ne l’avait pas empêché
de perdre. L’Empereur avança parmi les débris, cherchant Venport des yeux.


L’intérieur de la pièce était dominé par l’imposante cuve de
Norma Cenva. D’épaisses volutes de gaz tourbillonnant remplissaient son
caisson, mais il distinguait néanmoins les contours de la Navigatrice. Elle
prit la parole avant qu’il n’ouvre la bouche :


— Vous avez votre victoire, Empereur Roderick Corrino.
J’ai retiré mes vaisseaux comme promis, vous laissant le champ libre pour
conquérir Denali. En retour, vous allez créer une Guilde Spatiale et vous
protégerez mes Navigateurs. Il ne sera fait de mal à aucun d’entre eux. Comme
vous l’avez promis.


— Oui, oui, c’est bien ce que j’ai promis, déclara
Roderick d’un ton sec. Je suis ^Empereur et je tiens mes promesses. (Il balaya
toute la pièce du regard.) Mais je n’accorderai pas mon pardon à Josef Venport.
Il doit m’être remis afin de pouvoir être jugé.


— Vous ne pouvez pas le prendre, dit Norma en se rapprochant
de la vitre de sa cuve. Si vous le faisiez, vous rompriez votre promesse.


Roderick prit une profonde inspiration.


— Mes ordres sont pourtant clairs : Venport est
coupable de crimes contre l’Imperium et il le paiera de sa vie. Je ne
négocierai pas ce point !


— C’est déjà fait. Vous venez de prononcer un serment
devant beaucoup de témoins, qui n’est pas ouvert à l’interprétation. Vous avez
votre victoire ici. Vous pourrez prendre ce qu’il vous plaira sur Denali, mais vous
n’aurez pas mes Navigateurs.


— Mais quel rapport avec Josef Venport et ses crimes ?
demanda l’Empereur, confus.


— Josef fait maintenant partie des Navigateurs que vous
avez juré de protéger. (Elle s’écarta de la vitre de cristoplass et désigna une
autre silhouette évoluant au sein des volutes aux effluves de cannelle.) Il est
en voie de métamorphose. Je l’aiderai autant qu’il est en mon pouvoir, et ma
prescience m’indique qu’il y a de bonnes chances qu’il survive.


L’Empereur éprouva une soudaine bouffée de colère envers
cette femme à peine humaine et la manière dont elle l’avait dupé, Josef Venport
ne s’en sortirait pas comme ça après tout ce qu’il avait commis.


Mais Norma Cenva reprit :


Si vous vous avisez de rompre votre serment, je partirai
avec tous mes Navigateurs et nos vaisseaux ne serviront jamais l’Imperium. L’univers
nous appartient.


Roderick ne pouvait pas laisser cet homme impitoyable
échapper à son châtiment, pour tous ses crimes et surtout celui d’avoir
assassiné Salvador. Il plongea le regard plus avant dans la brume de mélange et
aperçut son ennemi, le visage en proie à une agonie muette, les vêtements
partant déjà en lambeaux au contact du rude gaz de mélange. Il se
contorsionnait et semblait s’étouffer, dérivant en cercles paniqués, les mains
agitées de spasmes. À y regarder de plus près, ses doigts étaient même si
écartés que des os avaient dû se briser lors de son supplice. Il avait les yeux
fermés et ses traits avaient pris une teinte et une consistance cireuses, comme
si certaines portions étaient en cours de remodelage. Il n’avait d’ailleurs
déjà presque plus de cheveux.


— Vous n’aurez pas mes Navigateurs, répéta Norma.


Plus Roderick observait la lente et douloureuse
transformation de Venport, plus il se disait qu’il pouvait au final se
satisfaire de cette solution...
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Les priorités des gens véritablement 


grands diffèrent souvent de manière 


marquée de celles des moindres mortels.


 


Une voix de la Mémoire Seconde.


 


Selon les témoins présents sur Corrin, Vorian Atréides avait
péri dans l’explosion de son appareil dans les airs. Il était mort, et c’était
un bon début. Vor pouvait repartir de zéro, comme s’il était ressuscité, une
nouvelle fois.


Son plisseur d’espace privé était un ancien modèle, plus
lent, très semblable au Voyageur des Rêves qu’il avait piloté pendant
tant d’années. Vor connaissait tous les systèmes du vaisseau sur le bout des
doigts, ainsi que ses défauts et ses failles.


Meurtri et ensanglanté, Vorian s’en était sorti vivant, mais
il était amer de n’avoir pu mettre un terme à la vendetta. Il s’était traîné
jusqu’à son appareil, forcé en cela par Korla et ses ferrailleurs. Ils avaient
promis de protéger Willem, mais en exigeant qu’il parte, ils avaient empêché la
fin du cycle de vengeance.


Titubant sous l’effet de la douleur, il avait ouvert le
cockpit et s’y était engouffré. Il avait inspecté son vaisseau, et, procédant à
la mise en chauffe des propulseurs, il avait senti quelque chose d’anormal...
ce n’était guère qu’une fluctuation subtile, une variation mineure, mais qui l’avait
poussé à examiner l’intérieur de la console d’alimentation cinétique.


Il s’était alors aperçu que les moteurs du Nouveau
Voyageur avaient été sabotés de manière à exploser dans les airs. Quelqu’un
avait profité de trouver l’appareil posé là pour le trafiquer, implantant des
explosifs réglés pour détoner à partir d’une certaine altitude. Il avait
immédiatement compris que Valya et son commando de Sœurs avaient prévu cette
alternative au cas où il leur échapperait. Dès le début, elles n’avaient eu aucune
intention de le voir partir vivant.


Furieux, Vor s’était baissé pour déconnecter les bombes dans
l’objectif de s’envoler sans encombre et de revendiquer au moins cette petite
victoire... puis il s’était ravisé, songeant à un début de solution.


Il avait vécu suffisamment longtemps avec la haine des
Harkonnen en arrière-fond pour savoir que cela ne ferait que rallonger d’autant
la vendetta. Les amères descendantes d’Abulurd n’auraient de repos qu’une fois qu’elles
seraient certaines de sa mort.


Il avait donc trouvé le moyen de mettre un terme à la
querelle : il allait mourir aux yeux de Valya et de Tula.


Il activa les moteurs du vaisseau et barbouilla copieusement
la console de commandes de son sang, ainsi que la passerelle et le cockpit,
remerciant intérieurement la Mère Supérieure de lui avoir infligé tant de
blessures. Le sang rendrait la scène plus crédible : si les Sœurs décidaient
de scanner les débris qui retomberaient du ciel – et il n’avait aucun doute qu’elles
le fissent -, elles détecteraient son ADN à profusion. Elles seraient convaincues
qu’il se trouvait bien à bord.


Même si l’humanité post-Jihad répugnait à recourir à l’automatisation
des systèmes et au pilotage assisté par ordinateur, Vor connaissait certains
trucs pour faire décoller un appareil inhabité et le faire s’élever vers l’orbite
sans besoin d’un pilote. Le Nouveau Voyageur n’avait qu’une courte
distance à parcourir avant qu’il n’explose, de toute façon.


Tous et toutes le verraient de leurs propres yeux.


Willem serait bien sûr dévasté – perdre ainsi Orry, puis
Vorian. Tous deux s’étaient attachés l’un à l’autre. De fait, et assez
ironiquement, la dernière fois que Vor s’était senti aussi paternel envers
quiconque, c’était avec Griffon Harkonnen. Cependant le jeune Willem devait
être tout aussi persuadé de sa mort que les Sœurs. Ainsi, son chagrin ne serait
pas feint.


Mais Willem survivrait, et il finirait par faire son deuil.
Vor avait causé beaucoup de détresse dans sa vie, et voilà qu’il en causait
encore.


Mais lui aussi survivrait, avec cette culpabilité, et il vivrait.
Grâce à cette explosion, la vendetta prendrait fin et Willem pourrait profiter
d’une vie digne de ce nom. Lejeune Atréides irait à la Cour Impériale et s’y ferait
une place, libéré du fardeau de la vengeance des Harkonnen. Vor l’espérait tout
du moins.


Les moteurs étaient presque parés au décollage, ses systèmes
réglés de sorte qu’il pût s’élever seul dans les airs. Vor s’extirpa du
vaisseau par une petite trappe, chargé de matériel et de quelques provisions,
puis s’éloigna en rampant dans les décombres.


Du pied d’un monticule de scories, il regarda son appareil
se transformer en boule de feu.


Le spectacle achevé, il se glissa sous terre via une
ouverture qu’il avait repérée sous une dalle de pierre et scella sa cachette de
quelques gravats. Il patienterait là plusieurs jours, afin de pouvoir ressortir
en toute sécurité.


 


Il resta caché jusqu’à ce que le plisseur d’espace
commercial programmé eût fait escale à Corrin, emportant Willem. Déblayant l’entrée
de sa tanière, Vor émergea sous le soleil rougeâtre de Corrin, se remémorant toutes
les années qu’il avait vécues ici, lorsque c’était encore le monde des machines
pensantes.


Il ne serait pas pour autant mécontent d’en repartir. S’enveloppant
dans des haillons et une combinaison antiradiations rapiécée, il gagna les
tunnels souterrains qu’il connaissait si bien, se fondant dans les ombres – comme
nombre de ferrailleurs – tandis que le reste d’entre eux s’évertuait à sonder
les ruines en quête de quelque précieuse découverte.


Leur prochaine cargaison commerciale devait décoller la
semaine suivante, avec des dizaines de ferrailleurs à son bord. Vor comptait
bien en faire partie. Horaan Eshdi, la femme qu’il avait sauvée du flot de
fluidométal, fut surprise de le voir l’approcher alors qu’elle travaillait en
équipe sur un nouveau filon, mais elle fut également ravie de le savoir vivant.


— J’ai besoin de votre aide, lui murmura-t-il à l’oreille.


— Vous la méritez amplement, répondit-elle. Dites-moi
ce qu’il vous faut.


Quand le cargo plisseur d’espace fit halte sur Corrin, elle
l’aida à maquiller son identité en lui fournissant la tenue de l’un des mineurs
tués par la déferlante. Le visage emmitouflé et les mains couvertes pour se protéger
des rayonnements du soleil rouge, il était méconnaissable. Horaan le laissa
passer, l’air détaché, n’attirant pas la moindre question. Les ferrailleurs étaient
trop affairés pour prêter attention à leurs compagnons de voyage tandis qu’ils
montaient dans la navette de l’EsconTran qui les acheminerait jusqu’au plisseur
d’espace en orbite.


Vor garda la tête basse en empruntant la passerelle au
milieu du groupe de ferrailleurs turbulents. Du coin de l’œil, il vit que
Horaan avait rejoint ses camarades, mais qu’elle veillait à garder ses
distances. Parfait. Il n’avait ni besoin ni envie d’une quelconque compagnie.
Il sentit le bourdonnement rassurant des moteurs de la navette qui s’élevait
pour rejoindre le plisseur d’espace. Il appuya la tête contre la cloison et
ferma les yeux.


Il se recréerait une vie sans attaches, comme il l’avait
déjà fait tant de fois.


C’était le prix à payer pour mener l’existence qu’il
voulait, après avoir vécu de telles choses. Et ce prix incluait également l’avenir
de Willem.


Ayant vécu plus de deux siècles, Vor s’était lassé de son
ancien personnage et de tout le bagage qui allait avec. Il avait soif de
quelque chose de frais et de nouveau, et un univers de choix s’ouvrait à lui. C’était
comme une mue, pour lui.


Ce n’était pas seulement une question de destination, mais
bien davantage. Il débordait d’idées – et avait accumulé une belle expérience –
pour ne pas être retrouvé. Alors qu’il avait sillonné l’Imperium ces derniers
temps, personne ne pensait plus après tant d’années à faire le lien entre
Vorian et le visage que présentaient les livres d’histoire, les statues
commémoratives et même encore des pièces de monnaie impériale. Il pouvait à présent
s’orienter vers n’importe quel monde reculé, avec un peu de chance y trouver un
chirurgien Tlulaxa qui apporterait des modifications cellulaires à ses traits.


Et Vor vivrait là-bas, aussi longtemps que durerait le
traitement d’extension de la vie dont il avait bénéficié.


Il serait à même d’obtenir le visage voire le corps qu’il
voudrait grâce à la chirurgie, mais il resterait un Atréides à l’intérieur. Il
avait hâte d’entrer dans la peau de la nouvelle personne qu’il avait l’intention
de devenir.
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Qui ne demande pas une chose 


a beaucoup plus de chances de l’obtenir.


 


Enseignement Mentat.


 


Sa légitimité bien assise, l’Empereur se tenait à l’extérieur
de la Chambre du Parlement au dôme doré dans sa cape de fluidométal. Maintenant
qu’il n’avait plus à se soucier des Butlériens ni de leurs superstitions, il
arborait la cape exotique comme symbole de fierté et de confiance, ainsi que
pour marquer la supériorité de l’homme sur les machines à l’issue du Jihad. Il
ne craignait ni les machines pensantes ni les fanatiques.


Il était l’Empereur.


L’Impératrice Haditha, le Prince Héritier Javicco et les
jeunes Princesses Tikya et Wissoma l’entouraient sur la plate-forme surplombant
la place centrale de Zimia où était rassemblée une foule innombrable. Les sièges
des nobles du Landsraad flanquaient ceux de la famille impériale, et, derrière
eux, un paravent enveloppant dissimulait aux regards la véritable raison de cette
célébration.


Roderick plissait les yeux dans la lumière intense de midi.
Les drapeaux ornant les bâtiments gouvernementaux sur le pourtour de la place
flottaient paresseusement au gré d’une légère brise. Des oriflammes or et
écarlate de la Maison Corrino étaient tendues à chaque balcon du Palais
Impérial, y compris sur celui duquel l’Empereur Salvador s’était si souvent
adressé à ses sujets.


Les principales crises affectant l’Imperium étant désormais
révolues, l’atmosphère était à la fête. Le couple impérial portait pour l’occasion
sa tenue d’apparat : Roderick dans son uniforme Corrino, avec une écharpe
écarlate lui barrant la poitrine, et Haditha dans une longue robe assortie,
ornée de bijoux de Hagal et de son impressionnante couronne, celle que Salvador
ne laissait que rarement porter à son épouse. Mais Haditha était différente,
et, du point de vue de Roderick, elle la méritait amplement.


Attendant que les vivats de la foule s’apaisent, il jeta un
regard à Fielle, qui ne s’éloignait jamais. Sa Diseuse de Vérité avait prouvé
sa valeur lors de ses derniers échanges avec Venport et il se félicitait de sa
présence, même s’il conservait une certaine défiance à l’égard de la Communauté
des Sœurs dans son ensemble. Suite à une vexation, Salvador avait démantelé
leur ordre. Cela avait été une erreur. Roderick concevait la valeur des Sœurs
en tant qu’alliées, mais il savait aussi combien elles pouvaient constituer des
ennemies redoutables. Le problème était leur culture du secret et leur maîtrise
de soi, si bien qu’il était difficile de savoir dans laquelle des deux
catégories les ranger.


Il en allait ainsi pour Cioba Venport... Elle était venue
sur Salusa Secundus grâce à ses connexions au sein de la Communauté, puis avait
été retenue comme otage en tant qu’épouse d’un hors-la-loi. Elle avait disparu
peu après l’annonce de la défaite de son mari et demeurait introuvable depuis.
Était-elle loyale envers Venport ou envers la Communauté ? L’une des
rumeurs la disait repartie sur Wallach IX, ce que la Communauté niait. Si c’était
effectivement le cas, Roderick doutait de sa capacité de l’en extrader un jour.
Il garderait néanmoins l’œil ouvert et n’oublierait pas de sitôt.


La Mère Supérieure Valya, dirigeante de la Communauté,
venait de rejoindre Fielle. Elle était étonnamment jeune pour une
responsabilité de cette envergure, mais tout en elle, de sa posture à ses
gestes, portait le sceau de générations innombrables. Roderick fut surpris de
voir des hématomes et des coupures sur son visage, bien que le plus gros fut
dissimulé par du maquillage.


La Mère Supérieure était venue assister à cette cérémonie du
triomphe impérial à la fois pour représenter son ordre, mais aussi sa propre
famille noble, la Maison Harkonnen de Lankiveil. Usant de faveurs et de jeux d’influence,
Valya avait demandé qu’on donne un poste à la Cour Impérial à son jeune frère
Danvis, afin que leur famille dispose d’une meilleure visibilité au sein du
Landsraad. Roderick avait accédé à sa requête.


Assis dans une loge réservée, Danvis Harkonnen arborait une
tenue en fourrure de baleine typique de sa planète, luxueuse, mais au style
démodé. Maigre et le teint blafard, le jeune homme aux yeux vifs avait l’air dépassé
par les événements, mais Roderick lui trouvait la mine aimable.


Une fois que les acclamations eurent baissé d’un cran,
Roderick prit la parole, sa voix relayée par amplificateur aux quatre coins de
la place.


— Ce rassemblement me rappelle les célébrations qui se
sont tenues sous mon grand-père Faykan Ier à la fin du Jihad,
Nous célébrons aujourd’hui une victoire différente, mais tout aussi
importante : le retour de la paix dans l’Imperium.


» Même après que les machines pensantes ont été vaincues,
nous nous sommes découvert de nouveaux ennemis issus de nos propres rangs, des
hommes qui voulaient écarteler la civilisation dans deux directions opposées et
tout aussi dangereuse l’une que l’autre. Deux extrémistes qui ont tenté de
diviser l’Imperium.


L’Empereur marqua une pause, prenant le temps de balayer du
regard la mer de visages qui lui faisaient face. Il se demanda à quel camp
chacun appartenait. Il n’existe plus qu’un camp, songea-t-il. Mon
camp.


— Le Directeur Josef Venport a cherché à nous contrôler
grâce à son monopole du voyage spatial fiable, et au commerce de l’épice. Bien
que rationnel, cet homme était avant tout égoïste et immoral, et sa mainmise
malhonnête a été brisée. Avec la chute de la Holding Venport, notre Guilde
Spatiale indépendante nouvellement créée garantira le voyage à travers les replis
de l’espace jusqu’à tous les mondes qui composent l’Imperium.


Il laissa le temps à la foule de se figurer la formidable
opportunité que cela lui offrait, puis reprit d’un ton plus dur :


— À l’opposé du spectre, Manford Torondo était totalement
irrationnel. C’était un fanatique assoiffé de pouvoir qui manipulait les foules
pour semer la mort et la destruction, au détriment de tous les citoyens de l’Imperium.
Un tel extrémisme s’est effondré sous le poids de sa propre intolérance.


La foule réagit timidement dans un premier temps, puis les
auditeurs s’enhardirent à témoigner leur véritable ressenti, faisant monter
crescendo les applaudissements et les cris de soutien. Il restait sans doute
des sympathisants à la cause butlérienne parmi les milliers de gens assemblés
sur la place, mais l’enthousiasme de plus en plus bruyant suggérait à Roderick
que, malgré toute la fureur et l’énergie des fanatiques, la majorité de la
population avait désapprouvé leur action. Ils avaient simplement eu trop peur d’exprimer
leurs objections à voix haute. En écoutant les acclamations se poursuivre, Roderick
crut y détecter un indéniable soulagement.


Prenant la main de Haditha dans la sienne, il poursuivit :


— Ces deux extrémistes nous ont causé de profonds
torts. À cause d’eux, nous avons perdu trois membres de notre famille, et notre
chagrin est une plaie qui ne se refermera jamais. Pourtant, ces deuils ne sont
qu’une goutte d’eau comparés à ce que les ambitions aveugles de ces deux hommes
ont fait subir à l’humanité. Chacun croyant être le seul à pouvoir guider notre
avenir, ces deux hommes se sont affrontés à plusieurs reprises sans aucunement
se soucier des répercussions néfastes sur l’Imperium. Ils ont tous deux échoué.
Nous devrons dorénavant exercer une vigilance de tous les instants pour que
jamais plus de telles ambitions dévorantes ne viennent semer la discorde dans
notre société.


» En tant qu’Empereur, j’ai besoin de votre aide pour que
nous nous engagions sur une nouvelle voie, une voie qui ne peut se réduire à
une seule personne. Je ne recherche aucune gloire personnelle, car je ne suis
qu’un guide. Oui, je ne suis qu’un homme. (Il sourit et regarda Haditha, puis
leva leurs deux mains jointes.) Mon Impératrice se tient à mes côtés, elle est
toujours là pour m’aider à garder les pieds sur terre quand j’en ai besoin.
Elle veille sur le peuple au même titre que moi – elle l’a encore démontré en
mettant toute son énergie et toute sa compétence au service des victimes des
inondations récentes.


Haditha prit la parole à son tour :


— Mon mari a les intérêts des citoyens à cœur, tout
comme moi. Qu’une tragédie frappe un village ou l’Imperium dans son ensemble,
nous en ressentons tous la douleur. (Elle porta une main à sa couronne.) L’Empereur
vous accompagne et, moi, je continuerai à le conseiller, à le soutenir et à le
représenter quand cela sera nécessaire.


— Tu mérites amplement ta couronne, ma chère, dit
Roderick en lui souriant chaleureusement. Mais elle est parfois lourde à
porter. J’ai une autre marque de respect pour toi, un gage rendu plus léger par
l’amour que j’ai pour toi.


Un assistant d’un certain âge s’avança alors pour présenter
à Haditha un plateau ciselé où reposait une couronne de fleurs. Elle lâcha un
petit cri de surprise en la découvrant.


Ayant vécu un mariage sans amour ni enfants, Salvador avait
établi un fâcheux précédent en coupant l’Impératrice Tabrina du pouvoir.
Roderick comptait bien en établir un nouveau, et il voulait que tous ses sujets
en fussent témoins. Les citoyens avaient traversé des événements terribles,
faisant face à un avenir très incertain, et il leur fallait un motif de
célébration. Il fallait qu’on leur rappelât ce qui rendait l’humanité si spéciale.


Roderick saisit à deux mains la couronne multicolore.


— Haditha est ma partenaire et ma conseillère. Elle règne
à mes côtés pour tempérer mes prises de décision et m’aider à tenir mon rôle.
Je tiens donc à vous dire qu’elle est votre Impératrice tout autant que
je suis votre Empereur. Un Corrino ne règne jamais seul.


Les yeux de Haditha s’embuèrent de larmes tandis que
Roderick coiffait en douceur sa couronne plus traditionnelle de la couronne de
fleurs. Bien que Haditha connût parfaitement la signification de cet ornement, Roderick
l’expliqua à la foule :


— Cette couronne est composée de quinze fleurs en
provenance de la planète Isla dans le système stellaire de Papeete. Après notre
mariage, Haditha et moi y avons passé notre lune de miel. Bien que ces fleurs aient
été coupées il y a des années, elles ne faneront jamais. Elles resteront
fraîches à jamais, comme mon amour pour ma femme. (Il l’embrassa puis se tourna
vers la foule en délire.) Il me semble que cet ajout à sa couronne est des plus
appropriés.


Haditha, le port royal malgré l’émotion qui l’étreignait,
reprit la parole :


— J’accepte ce présent avec reconnaissance et humilité.
Je tâcherai d’y faire honneur en toute occasion. Pour l’avenir de l’Imperium.


— Pour l’avenir de l’Imperium, répéta Roderick.


Il se tourna ensuite vers le paravent, qui coulissa pour
révéler une grande cuve de Navigateur. Des assistants habillés d’uniformes aux
couleurs de la nouvelle Guilde Spatiale poussèrent la cuve vers l’avant sur un
tapis de suspenseurs.


— Norma Cenva, première Navigatrice et la plus importante
d’entre eux, a également une déclaration à vous faire.


Il avait beau toujours lui en vouloir d’avoir soustrait
Josef Venport à la justice, il ne croyait plus que Norma lui eût fait une
véritable faveur. Venport disposait de sa propre cuve à présent, où il
poursuivait sa lente et pénible métamorphose. La mutation et la déformation de
son corps l’avaient déjà presque entièrement privé de la parole et l’empêchaient
de penser à autre chose qu’à la vastitude de l’univers. Norma semblait
considérer que c’était là un formidable privilège, et Roderick se demanda si
Venport partageait cette opinion.


Plutôt que de persister dans la voie de la vengeance,
Roderick consacrerait son énergie à la reconstruction de l’Imperium. Le désir
aveugle de vengeance, d’où qu’il provînt, avait déjà causé trop de dégâts.


L’étrange femme ondula dans sa cuve, ses yeux énormes
luisant à travers le gaz d’épice. L’assistance fascinée n’avait d’yeux que pour
elle, car rares étaient ceux qui avaient déjà vu un Navigateur. Les mots de Norma
s’élevèrent alors nettement via son haut-parleur amplifié, comme si elle devait
se concentrer pour atteindre une énonciation claire et un débit adapté.


— En tant que première Navigatrice, je suis la
protectrice sacrée de mon espèce. L’Empereur et moi sommes parvenus à un
accord. La Guilde Spatiale sera l’ancre et le refuge de mes Navigateurs, nous
formerons l’étoffe qui relie entre eux les mondes et les systèmes stellaires.
Mes Navigateurs poursuivront leur exploration du cosmos. L’univers nous
appartient.


Lorsque Norma eut fini de parler, elle leva la tête pour
observer le ciel à travers le plafond de sa cuve. Ce que voyaient ses yeux et
son esprit surpassait largement la capacité de compréhension de Roderick.


L’Empereur savait que la foule n’avait pas encore saisi l’importance
de ce que cet accord signifiait pour l’ensemble de l’humanité. Leur respect
teinté de crainte était néanmoins de circonstance, car c’était bel et bien une
nouvelle ère qui s’annonçait.


— Tu es fort à présent, lui chuchota Haditha. Tu peux
enfin devenir l’Empereur dont nous avons toujours eu besoin, celui qui
permettra d’établir l’Imperium que l’espèce humaine mérite après tant de
générations de souffrances. Tous les obstacles ont été surmontés avec succès.


— Tous les obstacles connus, corrigea Roderick avec
un sourire grave. Si seulement je pouvais voir l’avenir et découvrir ce qu’il
nous réserve...


À côté de lui, Norma s’agita dans sa cuve, mal à l’aise.
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L’inattendu n’est pas toujours une surprise.


 


Observation Mentat.


 


En passe d’atterrir sur Arrakis en sa nouvelle qualité de
Superviseur Impérial des Activités liées à l’Épice, Draigo Roget contemplait le
paysage désertique et désolé. Aucune planète ne coupait autant le souffle que
celle-ci – en proie à des changements permanents et pourtant toujours la même.


Il y avait déjà servi sous le Directeur Venport, mais la
chaleur aride lui avait alors paru oppressante. La situation était à présent
fort différente. Cette fois, sa vie dépendait de ses performances.


Draigo aurait dû être exécuté par ordre impérial, mais, en
tant que Mentat riche d’une longue expérience, il se révélait un atout
inestimable qu’il ne fallait pas gaspiller. Roderick lui avait donc accordé une
deuxième chance. Draigo tirait une certaine fierté d’avoir survécu ;
durant les ultimes négociations sur Denali, il était parvenu à se procurer une
occasion en or malgré la défaite de Venport : il avait convaincu l’Empereur
qu’il pourrait être utile à l’Imperium...


Debout sur un promontoire rocheux qui surplombait l’une de
ses moissonneuses d’épice, il laissait courir son regard de dune en dune. Qu’il
était bon d’être vivant ! En dépit de toutes les projections complexes qui
lui encombraient l’esprit, même un Mentat pouvait goûter à une telle joie.


Draigo avait revêtu une combinaison distillatrice locale
pour affronter la rudesse de l’atmosphère de ce monde, qu’un Freeman expert l’avait
aidé à ajuster. À travers ses lunettes hermétiques, il observait les innombrables
vagues de dunes sculptées par les vents qui s’étendaient jusqu’à l’horizon tel
un vaste océan aride.


Un oiseau, rare en ces contrées, prit son envol d’une barre
rocheuse – faucon du désert ou charognard. Draigo se laissa un temps hypnotiser
par le battement de ses larges ailes, jusqu’à ce que le petit point disparût dans
le lointain. Tout était si paisible... comme s’il se trouvait dans l’œil du
cyclone impérial.


Un appareil modifié pour le vol en zone désertique l’attendait
sur le promontoire derrière lui. Il l’avait piloté jusqu’ici pour observer la
moisson de loin dans un premier temps, et il ne tarderait pas à décoller pour
rendre visite aux équipes dans leurs baraquements d’Arrakis Ville. En s’engageant
à servir l’Empereur, Draigo souhaitait s’entretenir avec chacun des ouvriers,
afin de mieux pouvoir les évaluer et les gérer. Un Mentat était un humain
doublé d’un ordinateur, et ses observations personnelles de chacun lui en
apprendraient beaucoup.


L’une des raisons pour lesquelles il voulait connaître ses
équipes était qu’il savait qu’ils travailleraient mieux pour lui s’ils le
respectaient, et Draigo avait bien l’intention d’accroître la productivité,
mais également la sécurité des employés sous ses ordres. Il avait déjà fait
part à l’Empereur Roderick de plusieurs de ses projections de Mentat, suggérant
les meilleures voies pour atteindre le succès. Il n’était pas si éloigné des Navigateurs,
qui, eux, exploraient pour l’Empereur les chemins les plus sûrs à travers les
replis de l’espace.


À compter de ce jour, la production et la distribution du
mélange seraient régulières, prévisibles... et hautement rentables. Cet
approvisionnement permettrait de pacifier un nombre croissant de citoyens de l’Imperium
dépendants de l’épice, ainsi que de satisfaire Norma Cenva qui avait besoin de
grandes quantités pour alimenter ses Navigateurs. Dont Josef Venport.


Draigo regrettait de ne pas avoir apporté la victoire au
Directeur, mais son maître était désormais Roderick Corrino. Le Maître d’École
Albans lui avait enseigné qu’un Mentat devait toujours fournir les meilleures réponses
possibles à son maître, quel qu’il fut.


Il aperçut au loin au travers de la brume de chaleur une équipe
qui mettait les bouchées doubles pour moissonner le maximum d’épice avant que
les vibrations industrielles n’attirent un ver des sables cherchant à défendre
son territoire. De son point de vue surplombant, Draigo scruta les sables sans
distinguer de signe laissant présager l’arrivée de l’un des mastodontes. Dans
les airs, un petit appareil guetteur décrivait des cercles, prêt lui aussi à
donner l’alerte.


Le Mentat se concentra sur le faible bruit émis par son
distille tandis qu’il collectait et recyclait la transpiration de son corps.
Les natifs du désert avaient un dicton selon lequel l’humidité d’un homme
appartenait à sa tribu. Draigo était sensible à cette philosophie, en ce qu’elle
impliquait l’eau de plus d’un homme sur plus d’une planète de l’Imperium :
c’était la reconnaissance implicite que personne ne pouvait survivre totalement
seul. Chaque individu avait besoin d’être relié à quelque chose de plus grand
que lui-même. Pareillement, aucune tribu ne pouvait fonctionner en vase clos,
elle faisait toujours partie d’un organisme plus grand, celui de l’espèce
humaine, et l’humanité elle-même en faisait ultimement partie.


Draigo secoua la tête pour interrompre son processus mental
avant qu’il ne devînt incontrôlable. Le piège mentat ! Il se força
à apaiser son esprit en se focalisant de nouveau sur la pureté et la sobriété
du désert. Sa formation lui avait appris les tours que l’esprit pouvait vous
jouer. Un Mentat devait avant tout conserver la maîtrise de ses pensées et les
empêcher de partir à la dérive.


Il lui sembla distinguer du mouvement au loin dans le sable,
mais la distance était trop grande pour qu’il en eût la certitude. Le guetteur
partit investiguer dans cette direction, fît un instant du sur-place pour s’assurer
de la réalité de la menace, puis effectua un demi-tour rapide en transmettant
un message d’alerte aux équipes au sol. Il y avait bel et bien un ver en
approche, mais les moissonneurs d’épice étaient coutumiers du fait. Draigo les
observa plier bagage en un temps record, impressionné par leur efficacité.


Il fallait dans ces cas-là savoir calculer au plus juste :
plus l’extraction se poursuivait longtemps, plus ils récolteraient d’épice,
tout en augmentant les risques de voir leur équipement englouti. Un chargement
de mélange valait toutefois largement plus que les machines et les équipes qui
les faisaient fonctionner. Simple projection.


Un grand porte-charge arriva alors de l’est, survolant une
crête rocheuse avant d’accélérer pour récupérer hommes et matériel au plus
vite. Il vint se poster en vol stationnaire au-dessus de la moissonneuse d’épice
tandis que quelques membres de l’équipe au sol grimpaient sur le toit de l’excavatrice
pour s’assurer de son bon arrimage. Cela fait, les courageux moissonneurs se
réfugièrent à l’intérieur via des sas, puis le porte-charge s’éleva dans les
airs, emportant cargaison, machine et employés, et ne laissant sur place qu’un
squelette de charpente métallique aisément remplaçable.


Le ver géant fit surface sous la structure désertée, sa tête
dépourvue d’yeux oscillant de droite à gauche, comme pour chasser les intrus de
son territoire. À l’abri sur son promontoire, Draigo étudia avec fascination la
bête colossale détruire les restes de l’usine temporaire, avant de replonger
dans les sables, s’enfonçant toujours plus profondément jusqu’à ce qu’on ne
distinguât plus guère qu’une vague rigole de sable remué. La prochaine tempête
aurait tôt fait d’effacer ces dernières traces, sculptant un nouveau paysage
parmi les dunes mouvantes.


Draigo repartit vers son appareil, préparant déjà son
analyse de l’intervention, le coût de l’équipement sacrifié et la
rationalisation de l’usage des guetteurs aériens pour les opérations à venir.
Il ajusterait tous ces facteurs au mieux.


Il démarra les moteurs et le petit vaisseau blindé recouvert
de poussière décolla, profitant des courants d’air thermiques pour prendre de l’altitude.
Tandis que les dunes défilaient sous lui à grande vitesse, il songea : Je
suis un Mentat, et je poursuivrai mon adaptation à ce monde.


Tel était son devoir. Le Maître d’École Albans lui avait
aussi enseigné l’éthique et le dévouement. Les diplômés de l’École Mentat de
Lampadas se voyaient généralement assignés à telle ou telle Maison noble, mais
Draigo – nouveau Superviseur Impérial des


Activités liées à l’Épice – était à présent un maître à part
entière et Arrakis était son fief de facto. C’était lui qui dirigeait la
planète.


Il lui fallait tout d’abord apprendre à la connaître, à vraiment
la connaître pour éviter de commettre des erreurs. Il se réjouissait à l’avance
de cet apprentissage.
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Ta désignation à la Cour est un succès
significatif 


pour notre famille, mais tu ne dois jamais
relâcher 


ta vigilance ou nous perdrons le terrain
gagné, 


aussi sûrement que la pierre tombe 


sous l’effet de la gravité.


 


Exhortation de Valya Harkonnen à son frère Danvis à son arrivée
à la Cour Impériale.


 


Vorian Atréides était mort et, grâce aux efforts constants
de Valya, la Maison Harkonnen commençait enfin à se relever. Elle s’en attribuait
d’ailleurs pleinement le mérite. Cet objectif suprême avait toujours été son
moteur dans la vie, et elle venait de prouver qu’elle pouvait guider de concert
la Communauté des Sœurs et la Maison Harkonnen vers un avenir radieux. Elle s’était
rendu compte lors de ce processus que la motivation qui l’habitait dépassait en
intensité celle de toute sa famille, parents et frères et sœurs réunis. Après s’être
laissé piétiner pendant plus de huit décennies, les Harkonnen avaient fini par
accepter leur situation. Ils s’étaient sédentarisés.


Valya, jamais.


Pendant trop longtemps, à cause de Vorian Atréides, le nom
Harkonnen avait été synonyme de déshonneur et de couardise. Mais son ennemi
juré – leur ennemi juré – avait enfin rendu l’âme. Elle s’en était
assurée de ses propres yeux.


Elle avait tant attendu ce moment qu’elle aurait bien sûr
préféré le tuer de ses mains et voir la vie s’éteindre dans son regard... mais
l’explosion de son vaisseau dans les airs l’avait satisfaite à sa façon. Elle
en était à l’origine, et cela lui suffisait. À l’aide de leur banque de données
génétiques comparatives, son commando de Sœurs avait procédé à des tests sur le
sang retrouvé parmi les débris de l’épave et confirmé qu’il s’agissait bien de
celui de Vorian.


En voyant les résultats de l’analyse ADN, bien qu’elle fût
déjà persuadée que Vorian avait péri dans l’explosion, elle éprouva un
sentiment de triomphe... ou c’était tout du moins ce qu’elle aurait souhaité.
Elle s’avoua en son for intérieur que cette victoire était insipide. Elle ne
savait pas exactement ce qu’elle s’était attendue à ressentir – de l’exaltation,
peut-être ? En lieu et place de cela, elle éprouvait une curieuse
impression de finalité, celle d’avoir atteint le terme d’un sombre objectif qui
l’avait fait avancer pendant tant d’années. Cela suffisait-il ? Il le
faudrait bien.


Mais... que faire à présent ?


Elle trouva la réponse alors même que les murmures de sa
Mémoire Seconde se faisaient plus insistants à l’arrière de son esprit. N’ayant
plus à se soucier de cette distraction qui avait tant accaparé son attention, elle
pouvait désormais se consacrer à redorer le blason de la Maison Harkonnen,
jusqu’à ce qu’elle tutoie de nouveau les sommets où se trouvait sa place
légitime. En parallèle, elle érigerait la Communauté des Sœurs en organisation
extrêmement puissante, tout en la maintenant tranquillement invisible. Un
succès nourrirait l’autre, et inversement.


Elle désirait tant pour sa famille, et avant tout pour
Danvis, dépositaire de la lignée. Il était appelé à devenir un jour un membre
éminent du Landsraad en sa qualité de souverain de Lankiveil. Valya devait s’assurer
que son frère se montrerait à la hauteur de la tâche. Son frère...


Valya fut saisie par un soudain pincement au cœur : c’était
Griffon qui aurait dû devenir le patriarche de la famille, pas Danvis.
Griffon, son ami le plus proche qui avait tant partagé avec elle : les
mêmes ambitions, la même vision de ce que devait être la Maison Harkonnen...
Jusqu’à ce qu’il fût tué par Vorian Atréides. Elle l’avait certes entendu le
nier, mais, même si la Diseuse de Vérité avait confirmé qu’il ne mentait pas,
elle refusait de le croire. Peut-être que l’esprit pervers de Vorian l’avait
fait se persuader qu’il n’y était pour rien. Ou peut-être avait-il conçu un
moyen d’éliminer Griffon sans se salir les mains ? Quoi qu’il en soit,
Valya n’avait nullement l’intention de l’absoudre de ce crime. Il était
responsable.


Elle se rappela alors qu’il était mort, qu’elle avait obtenu
sa vengeance et était satisfaite.


Il fallait d’abord qu’elle aide son jeune frère. En tant que
Harkonnen, Danvis saurait faire le nécessaire.


Bien que leur père fût toujours le représentant officiel de
Lankiveil au Landsraad, Vergyl demeurait un homme aux horizons limités qui ne
voyait guère plus loin que la prochaine saison de chasse à la baleine à
fourrure. Valya s’assurerait que Danvis fût bien davantage.


Quant à sa sœur, Tula, elle avait été rapatriée sur Wallach
IX où des Sœurs s’occupaient d’elle. Elle portait un enfant Atréides – une
pensée certes répugnante, mais aussi une formidable opportunité, s’était dit
Valya. Peut-être que sa vengeance n’était pas encore tout à fait terminée.


Tula avait besoin d’une sérieuse rééducation afin de pouvoir
réconcilier les émotions contradictoires qui l’assaillaient. Valya était
optimiste sur ce point : si elle avait réussi à ramener les Sœurs
Orthodoxes de Dorotea sur le droit chemin, cela ne devrait pas poser de
problème non plus avec sa propre sœur...


 


À la suite des célébrations de la victoire sur les
Butlériens et sur la VenHold à la Cour Impériale, Valya avait éprouvé une
grande satisfaction à accompagner son frère à sa première réception formelle au
Palais. En tant que nouveau venu à la Cour, il serait présenté lors d’une
soirée où se presseraient toutes les Maisons nobles. Danvis était arrivé de
Lankiveil vêtu de ses plus beaux atours, mais il détonnait pourtant, sa tenue
démodée de plusieurs années lui donnant l’air d’un paysan.


Valya s’était empressée de l’intercepter. Même si toutes les
Sœurs présentes à la Cour portaient la longue tunique noire distinctive de leur
ordre, elle en dépêcha plusieurs pour aller trouver de nouveaux vêtements à Danvis
qu’elles eurent vite fait de reprendre pour qu’ils épousassent sa silhouette
dégingandée. D’adolescent emprunté et mal à l’aise, il s’était métamorphosé en fringant
jeune noble à la pointe de la mode. Un Seigneur Harkonnen.


Il restait à Danvis tant de choses à apprendre...


Un orchestre de Chusuk jouait sur une estrade, ses membres
en vestes noires et chemises blanches à volants. Plusieurs couples nobles
dansaient sur la piste au pied de l’estrade, dont un Seigneur et sa Dame de Zanbar
au visage fripé de rides qui exécutaient avec énergie des pas étonnamment
complexes sur un air traditionnel rapide et entraînant.


Valya nota mentalement qu’il lui faudrait organiser des
cours de danse intensifs pour Danvis. Il devrait surpasser les autres nouveaux
arrivants à la Cour, non seulement en danse, mais dans tous les domaines. C’était
un Harkonnen et il lui faudrait faire étalage de tout son potentiel.


Elle le regarda se mêler aux autres jeunes premiers, des
fils et filles du Landsraad qui venaient faire leurs armes à la Cour. Valya
aurait préféré faire annoncer Danvis en fanfare, mais le temps lui avait
manqué. Il n’était pour le moment qu’un jeune noble de Maison mineure parmi d’autres,
impatient de faire ses preuves. Il lui faudrait tracer son propre chemin, se
faire des connaissances et nouer ses premières alliances. Sous les ordres de
leur Mère Supérieure, les Sœurs présentes à la Cour aplaniraient les éventuels
obstacles qu’il pourrait rencontrer. Aucun autre jeune arrivant ne disposait d’une
si puissante ressource à sa disposition.


Des hommes et des femmes aux tenues tapageuses échangeaient
des inanités aux quatre coins de la grande salle de bal, tenant à la main
verres de vin ou longues fumerettes et attrapant des amuse-gueules additionnés de
mélange que leur présentaient les serviteurs sur des plateaux d’argent. La
reprise des livraisons d’épice en toute légalité était le signe d’un retour à
la paix et à la normalité, et ce grâce à l’Empereur Roderick.


Le jeune Danvis paraissait nerveux pour ses premiers pas
parmi ses pairs, mais Valya ne doutait pas qu’il fît rapidement appel à sa
force intérieure. D’ici là, il s’agirait simplement de lui enseigner à mieux
masquer ses faiblesses.


Elle alla le rejoindre dès que l’occasion s’en présenta, et
ils traversèrent la grande salle côte à côte. Une grande partie des invités
appartenait à la Cour Impériale non du fait de leurs compétences exemplaires,
mais grâce à leurs relations, qu’elles fussent commerciales ou politiques.
Valya comptait sur Danvis pour se faire un nom. Peut-être que le fait d’être vu
avec la Mère Supérieure de la Communauté aiderait à le mettre en valeur. Il
semblait au moins soulagé d’avoir de la compagnie familière.


— Sois fort, chuchota-t-elle à son cadet, avant d’ajouter
avec un soupçon de Voix : Tu es meilleur qu’eux.


Elle le mena jusqu’à un large buffet au pied de l’estrade de
l’orchestre et se mit à l’examiner sous toutes les coutures. Ses cheveux noirs
et lisses étaient impeccablement coiffés, mais il avait malgré cela l’air
plutôt fade et ordinaire, un pigeon au milieu de tous ces jeunes coqs nobles
qui se pavanaient. Il aurait le temps d’améliorer son style et sa confiance en
lui, la Maison Harkonnen pouvait se le permettre. L’investissement en valait la
peine.


— Tu vas accomplir de grandes choses ici. Je t’ai déjà
confié bon nombre d’informations dont tu pourras te servir contre tes rivaux au
moment opportun, et des espionnes de la Communauté continueront de f en fournir...
C’est une ressource dont personne d’autre ne dispose.


Au titre de son devoir envers la Communauté, Sœur Fielle lui
avait rapporté les secrets triviaux ou honteux de nombreux courtisans, que
Valya avait ensuite transmis à Danvis.


— Pourquoi feraient-elles cela pour moi ?
demanda-t-il, les yeux ronds.


— Parce que je suis la Mère Supérieure, et parce que tu
es l’avenir de la Maison Harkonnen. Bien employées, ces informations t’aideront
à t’élever rapidement au sein de la Cour. (Danvis avait l’air incertain, pas
dans son élément. Il aurait encore besoin d’être éduqué. Elle lui donna un coup
de coude.) Va donc te mêler aux autres. Assure-toi de parler aux courtisans
importants que j’ai identifiés pour toi. Fais-toi remarquer. Crée-toi un
réseau.


Il n’affichait aucune assurance.


— Ça ne va pas être si facile de s’introduire dans les
cliques de nobles...


-— Je n’ai jamais dit que ce serait facile. Tu dois
avoir l’ambition et l’intelligence d’impressionner les bonnes personnes. Ne
laisse rien t’arrêter. (Elle désigna du doigt un homme au port aristocratique,
plongé dans une conversation vive avec une femme.) Celui-là, par exemple – il
est à la tête d’un clan de mineurs sur Hagal, un rival de la Maison Pèle, la
puissante famille de l’ex-impératrice Tabrina. Il œuvre à redorer son blason
depuis que Tabrina est tombée en défaveur, il a besoin pour cela d’alliés à la
Cour. Tu devras le convaincre que tu es en mesure de l’aider à atteindre ses
objectifs.


Danvis saisit un verre de vin saluséen infusé au mélange sur
un plateau qui passait à sa portée, pour se donner une contenance, ce qui lui
valut une nouvelle leçon de Valya :


— Quand tu es en public, ne bois qu’à petites gorgées,
et uniquement lorsque la socialisation l’exige. Et quand tu auras accès à de l’épice
brute, n’en use qu’avec parcimonie. Juste ce qu’il faut pour intensifier ta
vigilance, sous peine de développer une addiction qui te ferait perdre le
contrôle de toi-même,


— Je sais tout cela, répondit Danvis patiemment,


— Je cherche seulement à te montrer combien il est important
de rester mesuré.


Valya n’osait pas imaginer la possibilité que son frère
échouât. Elle ne pouvait pas rester avec lui à la Cour pour veiller sur ses
moindres faits et gestes ni pour l’empêcher de commettre des erreurs.
Heureusement, elle avait des alliés dans la place.


Elle persista à le traiter comme s’il était l’une de ses
jeunes recrues sur Wallach IX.


— Ne baisse jamais ta garde – pense à la Cour Impériale
comme à un champ de bataille. Assure-toi d’avoir des alliés puissants, et
efforce-toi toujours de rabaisser ceux qui s’opposent à tes desseins. Tu
parviendras à tes fins la plupart du temps en agissant dans la discrétion des
coulisses. Tâche aussi de ne pas être trop direct et franc, en particulier
devant ceux qui pourraient te vouloir du mal.


— Comme les Atréides.


— Les Atréides ne sont rien, fulmina-t-elle. Vorian est
mort et la querelle entre nos Maisons appartient au passé. Il ne reste plus
aucun obstacle à l’ascension de la Maison Harkonnen.


Obéissant, Danvis releva le menton et quitta Valya pour s’enfoncer
dans la foule, tel un chasseur investi d’une mission.


Valya alla rejoindre deux Sœurs qu’elle avait affectées à la
Cour depuis peu. Sœur Sicia avait à peine dépassé le statut d’Acolyte, mais
cette beauté rousse était à même de séduire n’importe quel nobliau (et avait d’ailleurs
été formée à cette fin). Sa compagne, Sœur


Jean, plus expérimentée, était une jeune femme mince à la
peau sombre et aux cheveux noirs. Les deux femmes la saluèrent en s’inclinant
légèrement.


— Notre mission à la Cour se déroule à merveille jusqu’à
maintenant, Mère Supérieure, l’informa Sicia dans un large sourire. J’ai déjà
identifié trois excellents candidats mâles. Tous trois nobles.


— Parfait, dit Valya. Vous soumettrez leurs noms pour
que nous puissions déterminer les meilleures correspondances génétiques, vous
pourrez ensuite concevoir un enfant.


— Oui, Mère Supérieure.


— Nous continuerons de vous envoyer nos rapports sur
Wallach IX, ajouta Sœur Jean en se redressant. Ce sera comme si vous étiez en
personne à la Cour.


— Je trouve la Cour Impériale impressionnante, mais la
gestion de la Communauté me convient davantage, dit Valya. Vous veillerez sur
mon frère lorsque je serai partie. Faites en sorte qu’il ait toutes les
informations nécessaires et qu’il ne commette pas de bourdes. Il est une lame
qu’il va falloir affûter sans relâche.


Sœur Jean hocha la tête, acceptant docilement les ordres.
Sœur Sicia, elle, repéra le jeune homme qui venait d’entamer une conversation
en périphérie de la réception. Les sourcils arqués, elle l’évalua un instant.


— Vous ne lui êtes pas destinée, lui dit Valya sur le
ton de la réprimande.


— Oui, Mère Supérieure.


Sicia détourna le regard pour observer les autres convives.


Valya prit conscience qu’il lui faudrait étudier le profil
génétique de son frère grâce à l’index de reproduction contenu dans les
ordinateurs de l’ordre. Peut-être lui faudrait-il assurer sa lignée le plus
largement possible, à titre de garantie. Elle se pencherait sérieusement sur la
question.


— Beaucoup de dossiers m’attendent sur Wallach IX en
cette période d’expansion de la Communauté, dit Valya. Je suis heureuse de
constater que nos intérêts sont entre de bonnes mains ici.


Les deux Sœurs prirent congé et se fondirent dans la foule,
laissant Valya se livrer à ses observations et analyser les schémas de
socialisation à l’œuvre parmi les courtisans. Elle vit Danvis qui dansait avec
une jeune femme à la physionomie quelconque, vêtue d’une robe échancrée et
parée de bijoux scintillants. Danvis conclut la danse par une gracieuse
révérence à sa jeune partenaire puis se fraya un chemin vers Valya.


— Qui est-elle ? s’enquit-elle immédiatement. Sa
famille ? Son rang ?


Danvis sourit d’un air embarrassé.


— Deuxième fille du dirigeant planétaire d’Ix. Elle a
un accès direct h l’Impératrice. Elles participent ensemble à des
séances de jeux hebdomadaires.


— Considère-la comme un simple échauffement. Tu peux
faire mieux que ça. Cherche toujours la première fille d’une maison noble. N’oublie
jamais que tu es un Harkonnen.


 


Deux jours plus tard, la Mère Supérieure se trouvait dans
une luxueuse cabine à bord d’un plisseur d’espace qui volait à présent aux
couleurs de la Guilde Spatiale. Dans l’isolement le plus complet, elle s’efforçait
de faire taire les voix de la Mémoire Seconde qui ne cessaient de l’importuner
ces derniers temps. Elle avait fait preuve de sa force et de sa vision et elle
comptait bien opérer ses propres choix, de la manière qui lui siérait.


Valya prenait conscience de l’ampleur des changements qu’elle
avait provoqués, du soulagement et du sentiment de triomphe que cela lui avait
procuré. Vorian Atréides était mort. Son frère était à la Cour. La Maison Harkonnen
était sur la pente ascendante. La Communauté des Sœurs devenait plus forte
chaque jour qui passait.


Tout se déroulait selon ses espérances. La longue lutte
était terminée... et la nouvelle ère ne faisait que commencer.


Pourtant, elle se sentait à la dérive sans parvenir à se l’expliquer.
Que faire à présent ? Seule dans ce moment de faiblesse à bord du
plisseur d’espace, Valya s’autorisa enfin à pleurer. Ce n’étaient pas des
larmes de tristesse, mais des larmes de décompression émotionnelle : elle
pleurait de la joie d’avoir triomphé, et de voir s’ouvrir de glorieux sentiers
vers l’avenir, qui s’étiraient en d’innombrables possibilités.


Oui, Vorian Atréides était mort. Après des générations de
honte et de marginalisation, sa famille émergerait enfin des ombres. Les
mensonges concernant la lâcheté d’Abulurd, cette infamante injustice, seraient vite
éclipsés par les triomphes successifs. Danvis était une pièce maîtresse dans ce
dispositif, et ses descendants le seraient à leur tour.


C’était là un secret de plus qu’elle hébergeait dans son
esprit, au sein d’un univers de secrets.
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Être un membre de la Cour Impériale 


signifiait bien davantage sous le règne 


de Faykan Corrino ou de son fils Jules 


que sous celui de mon frère Salvador, 


qui vit la nature même de la Cour
dégénérer.


Aux premiers jours, celle-ci était plus une
source 


de fierté et de responsabilité que de
plaisir, 


elle s’occupait davantage du bien-être 


des citoyens que des désirs d’une élite
privilégiée.


Sous mon règne, je m’attends à ce que le
gouvernement 


de la Cour soit à la fois pertinent et
dévoué au bien public.


 


Empereur Roderick Corrino, lors de sa demande à Haditha de
surveiller la Cour Impériale.


 


À l’issue d’un long examen de conscience, Willem Atréides s’était
convaincu que la voie qui faisait le plus sens était bel et bien ici sur Salusa
Secundus, où il pourrait s’élever au sein de l’Imperium. Il s’était plié aux
volontés de Vorian, le cœur lourd. Vor lui avait ouvertement fait part de ses
souhaits pour lui.


La généreuse Korla avait honoré sa promesse de l’escorter
jusqu’à Salusa Secundus, à bord d’un vaisseau commercial chargé de précieux
matériaux récupérés sur Corrin. Willem n’avait pas trop su à quoi s’attendre quand
il avait débarqué à Zimia, présenté ses références et invoqué le nom des
Atréides. Mais comme Vor le lui avait dit, le Palais Impérial lui avait réservé
un poste, ainsi qu’un capital substantiel pour qu’il pût pourvoir à ses
dépenses. Il avait tout le nécessaire pour fonder une famille noble et imprimer
sa marque au sein du Landsraad.


Il disposait d’une chance, d’un avenir, de tout ce qu’il
saurait se construire.


Willem n’était personne sur Caladan, un simple membre du
service de sauvetage aérien aux côtés de son frère. Et voilà qu’aujourd’hui, il
se retrouvait noble d’une Maison mineure. Il avait même reçu un message de la
Princesse Harmona de Chusuk, qui lui disait être impatiente d’avoir des
affaires à régler sur Salusa Secundus pour pouvoir le revoir. Cela lui avait
fait chaud au cœur, lui aussi était impatient de la retrouver.


La Ligue du Landsraad n’était pas encore figée et toutes les
planètes n’étaient pas encore représentées au sein du Parlement Impérial.
Caladan était considérée comme un monde reculé sans réelle valeur, mais si Willem
parvenait à se tailler une réputation et à s’attirer le respect – si l’Empereur
lui-même le remarquait positivement -, il pourrait peut-être accéder au rang de
représentant provisoire de Caladan au Landsraad. Vorian avait su lui insuffler
une détermination sans faille. Willem était un Atréides et il s’en savait
capable.


À la Cour, Willem s’efforcerait de gagner du galon grâce à
son dévouement et à son travail acharné, ainsi que l’aurait voulu Vor.
Objectivement, son avenir se présentait sous les meilleurs auspices.


Mais Willem était un homme libre, doté de sa propre
conscience et de ses propres responsabilités... et c’était son frère à lui
qui avait été sauvagement assassiné. Il s’attendait à apprendre des foules de
choses importantes ici à la Cour en cultivant les relations qui comptaient, et
peut-être qu’en acquérant un certain poids politique il serait à même d’agir
pour le bien commun au nom d’Orry.


À présent que son mentor avait péri d’une mort violente, le
besoin de vengeance des Atréides n’était que ravivé. Même si Vor avait insisté
pour mettre un point final à la vendetta, il n’avait pas su anticiper la
traîtrise des Harkonnen et l’avait payé de sa vie. Il aurait sans doute voulu
que Willem réagît en conséquence.


Tula, elle, s’en était tirée en toute impunité, mais le fait
qu’elle portât l’enfant d’Orry en son sein ne l’absolvait en rien. Willem n’arrivait
pas à se sortir de la tête le sourire satisfait de Valya Harkonnen lorsque le vaisseau
de Vor avait explosé. Tula et elle s’en étaient ensuite reparties sur Wallach
IX, où il n’aurait aucune chance de les atteindre.


Les Harkonnen avaient eu leur vengeance, et pas lui. Il n’était
pas sûr d’obtenir un jour justice, mais l’honneur lui dictait de ne pas ignorer
la responsabilité du sang...


Sur Caladan, il avait entendu raconter que la Cour Impériale
n’était guère qu’un ramassis de dandys et d’incapables. Au bout de deux
semaines sur place, force lui fut de reconnaître que la rumeur était plutôt
fondée. Willem reprit néanmoins espoir en apprenant que l’Empereur Roderick
avait promis de remédier à cet état de fait, exigeant des courtisans qu’ils
œuvrent au bien de l’Imperium par des actes concrets. Il verrait bien si une telle
chose était possible.


Convoqué en cette matinée sur l’aire d’atterrissage du toit
du Palais Impérial avec les autres jeunes courtisans, Willem savait que
certains seraient surpris des changements imminents. Lui-même avait été étonné,
à défaut d’être choqué, de ce que voulait instituer l’Empereur Roderick. Le
labeur ne lui avait jamais fait peur, mais beaucoup de ses congénères
semblaient ne jamais avoir eu à accomplir de travaux physiques.


À la différence de nombre des bellâtres qui l’entouraient,
Willem avait opté pour des vêtements pratiques et confortables, sans rubans ni
dentelles. Fraîchement arrivé, il n’avait pour le moment fait la connaissance que
d’une poignée de camarades, choisissant d’emblée de faire profil bas. Le
programme de la journée s’annonçait à l’opposé d’un gala de charité ou autre
sauterie dans la propriété d’un noble, ainsi que l’auraient préféré la plupart
des jeunes nobles présents sur le toit. Willem sourit en songeant que cela ne
leur ferait pas de mal d’aider les autres pour une fois.


Dans le delta du fleuve, à bonne distance des tours
opulentes de la capitale, des villages de fortune accueillaient une large
population qui vivait sans les conforts et les infrastructures dont profitaient
les habitants de Zimia – non pas qu’ils adhérassent aux strictes croyances
butlériennes : ils manquaient simplement de tout. Puisque ces gens ne
faisaient pas de vagues et ne portaient pas de revendications, Salvador n’avait
accordé que peu d’attention à ces campements isolés, mais les récentes inondations
dramatiques avaient changé la donne. Haditha avait déjà accompli des prouesses
pour secourir et reloger un maximum de victimes, mais il restait beaucoup à
faire.


Soucieux de célébrer l’avènement de son nouvel Imperium,
Roderick n’avait pas fait mystère de son intention d’instaurer un âge d’or de
la civilisation humaine.


— Et cela inclut tout le monde, avait-il dit. Nous commencerons
cette tâche ici chez nous, auprès des gens qui en ont le plus besoin.


L’Empereur avait annoncé qu’il amènerait plusieurs groupes
de membres de la Cour sur les sites sinistrés. Les flagorneurs et les jeunes
coqs, les opportunistes et les arrivistes qui souhaitaient juste se prélasser
au soleil de la présence impériale, tout ce beau monde allait devoir mettre la
main à la pâte. Willem s’en réjouissait, il avait même hâte de se rendre utile.
Vorian avait fait en sorte qu’il ne manquât de rien en s’installant à la Cour,
mais le jeune homme voulait subvenir à ses propres besoins. Ainsi qu’il l’avait
promis à son aïeul, il ferait de son mieux, pour lui et pour la Maison
Atréides.


Sur l’aire d’atterrissage située à l’arrière du gigantesque
Palais, l’Empereur avait fait préparer plusieurs transporteurs qui
achemineraient aristocrates, parasites patentés et jeunes nobles envoyés par
leur famille.


Avant que ces larges groupes n’embarquent, l’Empereur s’adressa
à eux d’un ton grave :


— Comme la plupart d’entre vous le savent, une crue
dramatique a eu lieu dans le delta du fleuve le mois dernier, dévastant des
villages et poussant des dizaines de milliers de citoyens à l’exode. La garde planétaire
s’est empressée de voler à leur secours, ravitaillant ces populations en
produits de première nécessité. L’Impératrice Haditha a coordonné les actions
pour venir en aide aux plus démunis d’entre eux, mais il y a encore énormément
à faire. (Il adopta alors un ton sévère pour indiquer aux nouveaux venus à la
Cour qu’il ne badinait pas.) Vous allez tous apporter votre écot à l’effort
humanitaire, c’est votre devoir en tant que nobles de l’Imperium.


Roderick ne put s’empêcher de faire la grimace en notant les
tenues inappropriées aux couleurs criardes de la plupart des courtisans qui
embarquaient à bord des transporteurs. Il poursuivit néanmoins son discours :


— Lorsque vous êtes arrivés au Palais pour la première
fois, vous songiez sans doute aux banquets de gala, aux bals costumés et aux
potins de cour, mais moi, votre Empereur, j’attends davantage de vous. Vous
découvrirez aujourd’hui comment servir au mieux l’Imperium, comment me
servir au mieux.


Près de deux cents hommes et femmes privilégiés se
répartirent entre les trois vaisseaux transporteurs. Certains semblaient
excités, comme s’ils embarquaient pour une excursion exotique afin de visiter
de charmants petits villages. En tant que secouriste aérien sur Caladan, Willem
avait déjà vu son lot de catastrophes naturelles et le chaos qui s’ensuivait.
Il savait que les conséquences d’une inondation désastreuse ne seraient pas
belles à voir, mais il était prêt à donner de sa personne pour alléger les souffrances
d’autrui et remettre des vies sur le droit chemin. Accessoirement, sa bonne volonté
lui vaudrait peut-être d’être remarqué par l’Empereur, plutôt que de compter
sur la seule recommandation de Vorian.


La file avança et Willem observa les autres nobles embarquer
chacun leur tour. Du coin de l’œil, il aperçut un jeune homme à la chevelure
noire qui ne lui était pas inconnu, mais celui-ci disparut dans le flot avant qu’il
ne pût l’identifier formellement. Willem l’oublia rapidement, et quelques
minutes plus tard il se retrouvait à bord du troisième transporteur.


Après une heure de vol, les trois vaisseaux arrivèrent en
vue de la large vasière où se dressaient jadis plusieurs villages aujourd’hui
détruits. L’eau du fleuve avait commencé à se retirer, mais tout était encore à
reconstruire. Ce qui avait été un avant-poste commercial florissant sur le
fleuve se réduisait à présent à quelques fondations et pilotis. Quelques
hébergements temporaires avaient été installés, mais l’endroit n*était guère
plus qu’un camp de fortune sordide. Lorsque les trois transporteurs se posèrent
sur l’aire d’atterrissage polymérisée, bien des compagnons de vol de Willem semblèrent
gagnés par la nausée, le triste spectacle ne correspondant manifestement pas à
ce à quoi ils s’étaient attendus.


— Je pensais que tout cela aurait été nettoyé et reconstruit,
depuis le temps, se plaignit un jeune noble, le troisième fils de la Maison
Yardin. Pourquoi la garde planétaire traîne-t-elle autant ?


— Je croyais que l’Impératrice Haditha s’était déjà occupée
du désastre, enchérit son voisin avec une moue dégoûtée. Ça ne m’a pas du tout
l’air réglé.


— C’est pour ça que nous sommes ici, dit Willem. Pour
faire ce qu’il reste à faire.


Il fut l’un des premiers sur la rampe de débarquement, la
majorité de ses compagnons semblant hésiter à maculer de boue leurs belles
chaussures et leurs vêtements luxueux.


Des dizaines de réfugiés sortirent alors des abris pour
converger vers les arrivants, l’air sales et affamés, L’Empereur Roderick était
arrivé plus tôt à bord de sa navette personnelle, et il se tenait maintenant
aux côtés de son épouse. Haditha, les traits tirés, portait une tenue de
travail complète ainsi que des gants. Debout sur une petite plate-forme de bois
dressée à la hâte, le couple impérial observait les courtisans emprunter, mal à
l’aise, des passerelles posées à même le terrain boueux.


Des ingénieurs subalternes répartissaient ces « volontaires »
en équipes où leur seraient assignées leurs tâches. Un bon nombre de nobles
protestèrent et s’offusquèrent, faisant valoir leur statut social et en
appelant à la grandeur de leur Maison ou à leur protecteur. Willem, lui,
rejoignit son équipe sans broncher.


Du haut de la plate-forme, à proximité de lui, Haditha s’adressa
aux villageois démunis davantage qu’aux courtisans :


— Vous êtes tous citoyens de l’Imperium, et nous nous
occuperons du moindre d’entre vous. Voyez, j’ai fait venir de l’aide
supplémentaire.


— Je vous présente ces nobles membres de la Cour Impériale
qui compatissent à votre détresse, ajouta Roderick. Ils paieront leur tribut de
sueur et de dur labeur pour vous aider en ces temps où vous en avez plus que
jamais besoin. Ils travailleront à vos côtés jusqu’à ce que votre ville soit
reconstruite et que vous disposiez tous de nouveau d’un foyer.


Willem, comprenant que Roderick cherchait à tester les
courtisans consternés, décida de montrer l’exemple :


— Je suis volontaire pour être chef d’équipe, Sire. Le
travail ne me fait pas peur.


Toutes les têtes se tournèrent vers lui, dont certaines le
fusillaient du regard, mais Willem s’inclinait avec respect devant le couple
impérial.


Haditha et Roderick accueillirent sa déclaration d’un
sourire chaleureux.


— Très bien, approuva l’Empereur. Oui, Vorian m’a dit
que tu étais un jeune homme intéressant.


— Moi aussi, je me porte volontaire pour diriger une
équipe, dit une nouvelle voix.


Le jeune homme qui avait paru familier à Willem s’avança
alors. Il avait beau avoir la mine pâle et l’air incertain, il exsudait une
indéniable détermination. Willem se sentit parcouru d’un frisson glacé.


Manifestement ravi, l’Empereur éleva le ton pour que tous l’entendent :


— Danvis Harkonnen et Willem Atréides, merci de fournir
ce bon exemple pour les autres, (Il balaya du regard les rangées de visages des
nobles, à l’évidence gênés.) Que ces deux-là vous montrent un peu comment remplir
votre devoir envers l’Imperium.


Willem tremblait, à peine capable de contenir sa fureur et
son désarroi. À mesure que d’autres nobles se proposaient à leur tour,
conscients de ne pouvoir échapper à leur sort, il avait les oreilles emplies d’un
rugissement assourdissant.


Danvis se tourna vers lui, luttant également pour ravaler sa
colère et sa haine. Il se tenait droit, les épaules carrées et la mâchoire
arrogante, le dévisageant avec des éclairs dans les yeux.


Willem lui répondit d’un sourire féroce, tandis que son
cerveau tâchait de calculer le temps qu’il lui faudrait avant de pouvoir tuer
ce Harkonnen et ainsi lui faire payer les crimes perpétrés par sa famille.


Il le ferait pour l’honneur des Atréides.
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